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A M. le rédacteur du Mémorial catholique, 

MONSIBCTR , 

Le zèle de la polémique ayant tout.-à-coup saisi la famille de 
M. révéque d'Hermopolis , je me suis vu attaqué presque à la 
fois par M. Clauselde Montais, évêque de Chartres , par M. l'abbé 
Clausel de Coussergues, conseiller de l'université , par M. Clau- 
sel de Coussergues, conseiller à la cour de cassation , et par 
M. r«bbé Boyer, directeur au séminaire de Saint-Sulpice , tous 
compatriotes et parents de l'illustre auteur des Jurais principes 
de l'église gallicane. Ainsi , par le seul dévouement des siens , 
monseigneur d'Hermopolis a pu s'entourer d'une sorte de con- 
cile domestique , dans lequel M. de Coussergues , en sa double 
qualité ^ député et de magistrat , représente sans doute Févê- 
que du dehors. Je ne nie pas que cette autorité n'offre quelque 
chose de fort imposant. Toutefois, comme j'ai le malheur de n^ 
pas croire extrêmement h la souveraineté du concile séparé du 
Pape, encore moins du concile opposé au Pape, j'oserai résista? 
aux décisions de celui dont j'éprouve les rigueurs ,/i£5^a'à ce if ut 
le consenfâment du SaintSié^ intervienne^ car, pour moi, c'est 
là mon quatrième article. 

Très-aiffermi dans ce sentiment , je me proposois, comme vous 
l'avez annoncé, Monsieur, de répondre h la lettre de M. l'évéque 
de Chartres. J'avois même interrompu à ce dessein un ouvrage 
plus étendu sur les grandes questions traitées dans mon deitiier 
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ëcrît, lorsque j'ai appris qu'un ecclésiastique plein de science et 
de talent, s'occupoit de défendre la doctrine de l'Église romaine 
contre les attaques de MlVf. Clausel et de M. l'abbé Boyer. Je me 
suis alors décidé à reprendre mon premier travail, d'autant plus 
que cette controverse avec des hommes respectables, maispréoc- 
cupés exclusivement de quelques idées de famille , ne m'auroit 
pas fourni une seule fois l'occasion d'entrer dans le fond du su- 
jet , que j'ai a cœur dVclaircir autant qu'il me sera possible. Si 
on retranclioit de leurs écrits les aménités gallicanes qui en or 
nent presque toutes les pages, il ne resteroit guère que de vieux 
sophismes réfutés depuis des siècles, et trois ou quatre supposi- 
tions fausses, sur lesquelles ils raisonnent constamment avec une 
confiance imperturbable. 

Ainsi, quoique nous eussions dit, dans une lettre connue de 
M. l'évêque de Chartres , puisqu'il la cite : « Il y a donc mani- 
)) festement une ignorance profonde , ou une insigne mauvaise 
j) foi, dans le reproche qu'on adresse aux Papes, de s'arroger sur 
» le temporel des rois un pouvoir que Jésus-Christ ne leur a pas 
» donné. Us ne s'attribuent d'autre pouvoir que le pouvoir spi- 
i> rituel j qui leur appartient de droit divin, et que nul catholique 
» ne leur conteste. La question agitée aujourd'hui avec tant de 
» chaleur, consiste uniquement à savoir jusqu'où s'étend ce pou- 
» voir spirituel , dans ses rapports avec la société politique 
n chrétienne , et la souveraineté qui la constitue (i). » Malgré, 
dis-je, des paroles si claires, M. l'évêque de Chartres n'en persiste 
pas moins à nous attribuer un sentiment tout différent, parce 
qu'enfin nous devons avoir dit ce. qu'il lui convient que nous 
ayons dit : c'est sa méthode de réfutation. Il eût été plus utile 
peut-être d'examiner un petit nombre dequestions simples telles 
que celle-ci : 

Le droit de commander a-t il , comme le devoir d'obéir, son 
fondement dans la loi divine ? 

(t) Quotidienne da i3 a?rU i8s6« 



(7) 

Si letoarerain n*a le droit de commander, et si les sujets ii« 
sont tenus d'obëir qu^en vertu de la loi divine , par qui doivent 
être résolus , chez les peuples chrétiens > les doutes qui peuvent 
naître sur ce droit et sur ce devoir ? 

Est-ce par le souverain? Est»ce par le peuple? ou par Tauto- 
rlté à qui J^^sus-Christa coiitié la garde de la loi divine, et qu'il ^ 
chargé de la m-iintenlr et de l'interpréter ? 

La souveraineté peut-elle se perdre? Si elle peut se perdre., 
coinuient Siiit-on cerlainemeut qu'elle est perdue? Sout-ce les évé" 
n^//ie/î/i- qui décident ? Miis qu'est-ce que les événeuienU*, sinoi^ 
des faits qui constatent de quel côté est la plus grande force? La 
force et le droit , est-ce une même chose? Que si la force ne sufEt 
pas pour savoir quand un droit est réellement éteint , et pour 
créer un autre droit, s'il faut encore un jugement certain , qui 
rendra ce jugement?. Qui déterminera pour la conscience le mo- 
ment oùîl est permis d'obéir à un souverain nouveau? etc., etc. 

Des réponses précises à ces questions eussent été plus instruc- 
tives qu'un commentaire sur des par«sages de TEvangtle , que tout 
le monde connoît, dont personne assurément ne conteste l'au- 
torité, mais que M. l'évéque de Chartres se flatte de mieux 
comprendre que les Souverains Pontifes et même que les conciles 
cecuméniques. 

A Tentendre , il sembleroit que nous eussions déclaré hér^ 
tique de fait quiconque professe les maximes de 1682 , et il 
montre très-doctement qu'un simple prêtre n'est pas l'Église 
universelle^ n'est pas le Vicaire de Jésus-Christ^ qu'il n'a le 
pouvoir ni de prononcer une sentence infaillible , ni de porter 
juridiquement des censures contre aucune doctrine. En vérité j 
nous nous en doutions. Mais où ayons-nous donc annoncé ces 
prétentious extravagantes ? Sur quelle preuve nous accuse-t-on 
d'une pareille folie? Y auroit-il aussi une justice gallicane qui per- 
mît y pour combattre plus aisément ses adversaires , de leur 
prêter des absurdités auxquelles ils ne songèrent jamais 7 Nous 
avons dit et nous répétons que les maximes de 168:1 rénftftttient 



heàt âabslàntiéllemetit de§ j[>r()poéittons drfjà condânttiëes ; eà 
ff/i raot^ nous slvoiA dit ce que tout théologien a le 4roh de' 
dire , et au lieu de dénaturer nosr paroles^ il eût mieux râla 
rëfifttet nos raisonnements : mds on ne l'a pas même essayé ^ 
t'iiâU en effet plus difficile. 

Dès qu'on s'écarte de la droite voie , Dieu ôte le sens 5 on ne 
séiït oh l'on va , on marche du. hasard , afin qu'il soit visible à 
tous que cet aveugle s'égare. Ce n'est pas sans douleilr que nous 
tràYi^crtvons ce passage de Y Antidote , rappelé par M. Qausel de 
Gàussergués dans la Quotidienne du ^.8 juin : « L^église galli- 
)^ eâué pose des principes contraîi^ atit vAti-es.... D'où vous 
%' vient le droit dé sbuffler le feu de la révolté diatô la maison 

* de Dieu , d^ sbulcvei* lés enfants contre les pères, les jeunes 

* élèves du sanctuaire coritre leurs évêques ? .n 

■ A ciétte Violente intei-peUàtion du professeur de Sainf-Sulpice, 
Yoici ma réponse : Ce que vous appelez "mes principes , comme 
»i j avois dans rÉglise de Dieu des sentiments particuliers , ce 
-9^1 leê principes de mon chef et du vôtre , les principes cons- 
tftnts du Sàint^iége et de toutes les églises , une seule excepté j 
tta plutôt excepté un petit tioinbre d'hommes dans une seule 
église. C'est donc à. vous qui combattez la doctrine de l'Eglise 
. Àftivertdléet du Pontife romain, c'est à vous que nous deman- 
i^bnsr^fé q lêl droit \H)us ' soiifflét îè Jeu de là révolte dans la 
fnàisoh de Dieu ? de quel droit vôHs soulevez les enfants contre 
•tE pfeRB DU PEUPLE CHRETiEif (i), Ics jeuncs élèvcs du sanct'iairc 

éàfitrç LE SOU^^ERAIW PoiîTlFE DES EVÊqUES {i) , rONDTSMENT IMMO- 

-fiiis DE ^A FOI (3), contre "lx pierre que ice peuvent vaiwcrb 
tEs iN)RTE8 DE l'êitfea (4) ? Ave«-Vous dcs promcsscs que ti'ait 
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(i) S. August. , ep. 161. 

(a) Concil. ChalcMîd; In praf. 

Serm. s4. de temp. 
psaln.i^QQt^.pa^t» Douât* 



(4>:Mé,i|ipi 



pâk fe ÈtilîCéSSèttt du fV îhce Ah apfttreà? Vôtt^ autorité Soit-ellé 
l'emporter sur la sienne? Laissez, laissez-nous croire ce mie croit 
cdtti h qui JAtts*Chri«t à dit : J*ai prie pour toi, afin que ta foi 
ne défaiilù poiàt; lai^ez' les brebis et les agneaut 8uin*e celui 
qui a reçu de Dieu lai charge de lès guider ^ et s'^il vous plaît 
d'être vous-même votre guide, votre docteur, votre maître, 
n'accusez pas au moins dé révolte ceux qui , soiimis pleine- 
ment k la conduite du premier Pasteur , n'ont d'slutre principe 
que de lui obéir. 

« Lia Société de Saint-Sulpiçe , dites-vous > enseigne dans ses 
» écoles les quatre articles. C est l'héritage que lui ont transmi» 

» ses pères Tous les supérieurs généraux de cette Société 

I n'ont cessé de dire aux maîtres et aux disciples : Ne réviseriez 
» pas les bornes anciennes^ suivez^ sur la controi'erse rtu Pape 
» et de V Eglise , les doctrines de la Sorhonne, » 

DoBc, loi*squ'il s'agit des plus hautes questions, et comme 
le reconnoît iVl. l'évêque d'Hermopolis lui-même, de la consti- 
tution -divine de r Église , ce ne sera ni l'Église, ni son Chef que 
nous devrons, écouter , mais la Sorbowu ! La Sorbonne est , eia 
ces matières , au-dessus du Pape y au-dessus des conciles et de 
l'Église universelle ! Voilà ce que les. supérieurs généraua: dû 
Samt*SiUpice n'ont cessé de dire aux Maîtres et aûaf dîsèipleS l 
Où. en seroit-on si de pareilles maximes venaient à prévaloir? 
Nous connoissons , pour nous , des bornes plus anciennes j une 
REGLE DE FOI dictée, dit Bossuet, par Je pape Hornusdas, reçue 
par tous les évéques d'Orient et d' Occident ^ proclamée dans le 

m 

huitième çonciie œeuménic/ue , approuvée de ' tolite l'Eglise ca- 
tholique ; et cette règle est dé suivre en tout les sentiments du 
Siège apostolique , dans lequel réside rentière et ivraie solidité 
de la religion chrétienne. Si l'église gallicane a posé des principes 
contraires , nous répudions ce triste et funeste héritage, et nous 
l'abandonnons à ceux qui , à la face du monde catholique ^ en 
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présence de Dieu et de son Christ t oseront dii'e : Nous Vaccep 

tons(i)! 

. Afin de nous mettre en contradiction apparente avec nous-* 
même au sujet des quatre articles , on a rappelé quelques lignes 
d'un écrit que nous publiâmes en i8i8. Nous avions prévu cette 
objection, et nous y avions répondu d'avance, pages 255 et a56 
de laReligiOTi considérée dans ses rapports avec l'ordre politique 
et civil» L'explication que nous en donnons en ce lieu ne Siiu- 
roit être suspecte d'avoir été arrangée pour les circonstances , 
puisque nous avons ^ en 1820, exposé les mêmes sentiments eu 
rendant compte du bel ouvrage de M. le comte de iVIaistre sur 
le Pape (i). Que si néanmoins on ne vouloit pas admettre cette 

(1) M. Glausel de GouKsergues a avancé « que les Aphorisme» de M. l'abbé 

> de La Mennais o'avoient pas entrée dans les séminaires de la numpagnic 

> de Saint'Sulpice, sous peine d'exclusion à l'égard de ceux qui prupageroieot 

> cet écrit et les autres ouvrages de M. l'abbé de La Menniis, où la même 
» doctrine est enseignée. > {Quotidienne du 28 juin 1836.) Gc fait , m on ie 
«apposolt vrai, seroit te Uf^ment grave, que nous nous croyons, en consciaoce, 
obligé de ie nier , aussi long-temps que la compagnie de Saint-Sulpice ne 
l'aura pas expressément avoué. Qu'une congrégation religieuse interdit» 
Ventrée des séminaires qu'elle dirige , aux ouvrages où ia doctrine du Saint- 
Siège est professée , et parce que cette doctrine y est professée ; qu'elle 
exclue du sacerdoce de Jésus-Ghri^t les jeunes lévites dont l'unique crime 
est d'obéir à renseignement du Yicaire de Jésus-GLrist : un pareil excès 
de hardiesse , jusqu'il présent inoui dans l'Église . ue sauroit être admis 
pour constant sur le seul témoignage de M. Glausel de Goussergues. Ou 
ne présume point le schisme , et il nous semble qu'il s'est hâté beaucoup 
d'en accuser une congri'gation respectable que nous aimons à défendre 
contre lui. 11 ajoute que « dans les séminaires dirigés par les disciples de 
» Saint- f^inceni de Paule ^ appelés communément Lazaristes, la même 
» exclusion est prononcée contre les jeunes théologiens qui propageroient 
» la doctrine des Aphorismes. » il est presque superflu d'avertir que cette 
assertion est entièrement fausse. Les diaciplfs de Saint Vincent de Pau!e 
seront, au contraire , toujours les premieisà donner l'exemple du respect 
et de robéissancc due à i'euseignemt nt du Podtife romain. 

(a) Voyez Nouvean» Mélanges , p. i4t et i^a. 
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explication y il en rësulteroit seulement que de mftres rëfleziont 
nous auroient conduit à nous reformer nous-méme ^ il en rë- 
sulteroit qu'ayant reconnu la véritë catholique^ nous aurions 
aussitôt quitté pour elle VeiTeur qui nous préoccupoit , et qu'à 
l'exemple de Saint- Augustin , nous n'aurions pas hésité un mo- 
ment à rétracter ce qui pou voit nous être échappé de contraire à 
la doctrine de TÉgUse et de sou Chef. Dans ce cas, tout notre 
désir seroit que nos adversaires nous imitassent en cela. Avec 
quelle joie nous nous verrions unis à eux aux pieds du Père 



commun! 



On nous reproche encore d'avoir omis ces mots , soit directe- 
mentj soit indirectement , en citant la déclaration des évéques 
d'Irlande dans une lettre à la Quotidienne. Le passage se trou-> 
Toit tel que nous l'avons transcrit dans l'article de l'Etoile , au- 
quel nous répondions. £n le vér>6ant depuis dans un autre 
journal ^ nous avons reconnu qu'en effet les évéques irlandais 
ajoutent : soit directement y soit indirectement. Mais alors nous 
ne dirons plus qu'iZ nest pas un catholique qui ne fut prêt à 
siffler cette déclaration ; car , pour nous borner à une raison 
que tout le inonde sentira , certainement plus d'un catholique 
répugnecoit à signer une proposition aussi fausse de fait. Quand 
l'Église appose au mariage des empêchements di rimants, quand ' 
elle établit ou supprime des fêtes , quand elle consacre ' les 
vœux de pauvreté et de chasteté , quand un simple prêtre com- 
mande, dans le tribunal de la pénitence , à un voleur de resti- 
tuer : dans toutes ces occasions , et en beaucoup d'autres , il y a 
manifestement un pouvoir an moins indirect exercé sur les 
choses civiles et temporelles , et ce pouvoir appartient à l'E- 
glise essentieUement ; nos adversaires mêmes ne le contesteront 
pas. 

Il étoit nécessaire que. nous donnassions nous -même ces 
éclaircissements à monseigneur Tévêque de Chartres. Le reste 
de sa Lettre 'ne demeurera pas non plus sans réponse : et pour 
ce qui tient au fond des doctrines , touchant le pouvoir spiri- 
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met, i^ fimcfSwis ctstm étendue , nou^ espérons pouvoir ri- 
pârHdre dams nrt antre aarrage qaelqWv'S nouveHes lumières 
tftti' ee^suiét, Fuo des plus importants à ti atter aujourd'hui. 
* Ce rt'est paw qu'on puisse se flatter de vamcre une certaine 
opposition qui a existé, qui existei-a toujours, parce qu'ayant 
Ék cause plutôt dans la corruption de la nature que dans l'aveu- 
glement de la raison , la raison ne peut i ien contre elle 5 et c'est 
efe qu'il faut bien comprendre. Un seci et principe de révolte 
câ^hé au fond du cœur humain , et que la vertu même n'étouffe 
jamais entièrement, combat sans cesse au dedans de nous tout 
ee qui semble menacer notre indépendance. On se soumet le 
ttloins possible, et comme fa i>olont ^y selon la remarque pro- 
fonde de Pascal , est une des princifftles pièces de notre créance , 
elle incline la pensée h tout ce qui plaît. Il n'j a donc pas lieu 
de s'étonner si l'on dispute des choses le» plus claires. TèHe est 
ihéme la foiblesse de l'homme^ qu'on le verra repousser la 
vérité manifeste, non par aucun intérêt puissant, par aucune 
haine violente^ m.jis par un motif souvent si léger, qu'à peine 
hd-inêmé il'àpercevra-t'il ) quelque -ancienne prévention , des af- 
fections particuliéces , des liens de parenté , une certaine position 
publique , un engagement pris, que ^ais-je enfin? un simple 
caiprice : et cependant k vérité , c'est Dieu l 
: '>Dan5 tous les siècles il s'est rencontré de ces esprits superbes- 
que l'obéissance fatigue. Tantôt ils ont opposé leurs opinions à 
la foi de l'Église ; tantôt Us ont attaqué son pouvoir de gouvér- 
nemcm et la souveraineté de son Chef. Etabli par Jésus-Christ 
h suprême défenseur du droit et de la justice sur ta terre ( i ) , 
nécessairement son autorité doit sembler pesante à toute puis- 
sance qui cedoute la règle. Et comme il y a titcqonrs dans 
l'homme quelque chose qui se précipite du côté de la puissance , 

(1) Homadtts Poatifex qnem Salvator et Dominus noster, se^ni booique 
supreiiNini assertorem ia terris coastituit. BuHe dé Ciémant Xi ^ du 10 des 
calçndes de rpar$ ^ '7 '4» " . 
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comme 3 est peu de regards asst'Z fermes pour n'être p» 
éblouis de son écUt ; lorsqu'elle s'égare il ne manque jamais 
d'apoloipstes de ses actes, et les geitô de bien même^ devenus 
flatteur» en croyant n'être que soumis, s'efforcent par respect 
de justifier ses prétentions les moins soute nables. 

Ainsi naissent et se perpétuent les maxiuies d'ii^dépendauœ 
qui détachent les nations du centre commun et relâchent lei 
liens de la société universelle. L'Eglise et la Gtô se séparant de 
plus en plus, la vraie notion de Tune et de l'autic s'altère daos 
les esprits. Aux doctrines professées unanimement , peu à peu 
l'on substitue des doctrines arbitraires créées pour le besoin 
qu'on e«)L a ; «|t comme on ne sauroit s'écarter en un se;.d point 
de l'enseignement du premier Pasteur , sans être forcé de con^r 
battre le principe même de son autorité , tôt ou tard oii est 
conduit à ébranler dogmatiquement les bases de la monarchie 
spirituelle et de la constitution divine de l'Église. 

Telle a été la marche de toutes les erreurs, et en particuUer 
du gallicanisme. Il a pu sans doute être soutenu d'ahord par 
des hommes de bonne foi ; il peut même l'être encore y quoique 
plps difficilement aujourd'hui qu'on en a vu les terribles con- 
séquences. Des maximes au njom desfjuelles fut proclamée Uf 
déplorable constitution civile du clergé ^ au nom desefuellei le 
Pontife romain fut persécuté ^ dépouillé y jeté dans les fers ^ et 
notre Eglise bouleversée de fond en comble {i) , ne sont guère 
propres à inspirer beaucoup de confiance aux catholiques. Ge- 
pendant^.que quelques hommes, malgré ces tristes expériences, 
tiennent encore à ces maximes avec une sorte de sincérité, à 
toute iofxe cela se conçoit. N'j a-t-il pas aussi des protestant s 
sincères ? A quelque degré que l'on proteste contre l'Eglise rt 
contre ^on Chef, il seroit donc téméraire d'assurer que l'on np 
proteste pas sincèrement. On doit néanmoins avouer que 1 us 
injures, lemportement ^ les lâches délations , ne prouvent pas 

(i) Les Trais principes de lYglise gallicane : Avertissemeut. 3«. édit. 
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bien clairement cette bonne foi qui semble être y en quelques 
circonstances, une sorte d'excuse de l'erreur même. 
1 Que si y du reste ^ des opinions regardées comme nationales à 
une époque encore récente , accréditées par un grand nom et 
protégées par la politique , étoient attaquées ouvertement dans 
un ouvrage consacré à la défense de toutes les doctrines catho- 
liques y il seroit impossible qu'un pareil ouvrage n'éprouvât pas 
une vive opposition y et de la paît des ennemis de l'Église ca- 
tholique y et de la part de ceux qui y en lui demeurant d'ailleurs 
attachés^ ne laissent pas de soutenir des sentiments qui ne sont 
pas les siens ^ et même qu'elle réprouve. On ne peut guère espé- 
rer de trouver cette candeur d'esprit qui cède d'abord à l'évi- 
dence du raisonnement humain , là où manque cette candeur 
de foi qui cède sans hésiter a l'autorité divine y avant même 
qu'elle en ait fait un devoir absolu. 

Aussi nous attendions-nous , en publiant nos réflexion» sur 
les rapports de la religion avec l'ordre politique et civil, à tout 
ce qui a suivi ; nous n'ignorions pas qu'il faudroit rendre 
compte de cet écrit aux passions et aux préjugés. Les passions^ 
comme il étoit naturel, ont parlé les premières y et l'on croiroit 
encore les entendre en écoutant les préjugés. 

Il en devoit être ainsi , c'est l'ordre de la terre , et jusqu'à la 
fin des siècles quiconque défendra l'Eglise de Dieu , toute sa 
doctrine et tous ses droits y aura la même destinée. Mais le 
chrétien ne se trouble pas de ces tempêtes^ de ce bruit du 
temps qui gronde autour de l'édifice éternel -, il ne craint point) 
il ne doute point , il sait à qui la victoire restera. 

Lorsque la Vérité vivante parut dans le monde qu'elle venoît 
sauver , elle eut à sut^ir trois grandes épreuves , l'épreuve de là 
talomnie , l'épreuve de la dérision , et l'épreuVe de la violence. 
L'orgueil blessé chercha contre elle de tous côtés de faux témoi- 
gnages ; les accusateurs accoururent , mais leurs dépositions ne 
s^accordoient pas (i), dit l'historien sacré. Alors le Prince des 

(0 Marc. XIV , 56. 
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prêtres l'inteiTOge au nom de Dieu : Qui êtes* vous 7 Elle dit ce 
qu'elle est , elle proclame la puissance qui lui a été donnée ', et 
à l'instant un cri s'élève : « £Ue a blasphémé -, qu'avons-nous 
» encore besoin de témoins? Vous venez d'entendre le blas- 
> phèine : que vous en semble? Tous conclurent qu'elle ëtoit 
» digne de mort ( i ) . » 

Bientôt s'ouvre une autre scène : on voit le pouvoir tempo- 
rel environné de ses courtisans. La Vérité comparoit devant 
eux : les Princes des prêtres et les Scribes persistent opiniâtre' 
ment à l'accuser (a). On lui /ait plusieurs questions , mais elle 
ne repond rien (3). Elle n'inspire à cette assemblée que du mé» 
pris (4) s ses ennemis même déclarent qu'elle n'est plus dange- 
reuse à force de paroitre ridicule (5) ; on la revêt d'une robe 
blanche j et en cet état on la Uvre à la populace. 

Elle la traîne en présence du magistrat romain ; (bible et non 
aitttaglé j il résiste au crime qu'on lui demande. « Qu'a-t«elle 
» lait? Je ne trouve rien en elle qui mérite la mort. Je vais donc 
» la faire châtier, et puis je la renverrai. Mais la multitude re- 
ji double ses clameurs : Crucifiez-la ! qu'elle soit crucifiée (6). n 
On sait le reste ^ une croix est plantée sur le Golgotha *. les 
préjugés y les passions triomphent. Cela se passoit \^ veille du 
jour où tous les peuples tombèrent au pied de cette croix et de 
la Vérité. 

L'abbé F. Ds La Mentais. 

(i) Matth. XXVI , 65 et 66. 

(a) Luc. XXlll , lu. 

P) Ibid. , 9. 

Wlbid II. 

{fi) Vciyei le Moritiur da ftg mal i8a6. 

(6) Luc. XXlli , ii2 , a3. Maith. XXVII » 35. Marc XV, x4. 
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IUpovse ▲ l'outeage iwnrvhié : Antidote contre lés Aphôrismes 
de M. F. de L. M. ; par un Professeur de théologie. 

L 

' Daiis les discussions qui touchent aux phiâ graves intérêts de 
fil rdigion et dé la société , ce n'est pas par 1 '^amen direct ^ês 
doctriiMs que la plupart des homiiiM sont écl^rés sur le parti 
tpi'ils doivent prendre : eette voie est impraticable au pli» gràlid 
BOminre, et toujours très^-longue pour tous. Obligés derciooùriif 
à un moyen plus court et plus Êicile, ils jugent les doctrines 
d'après leurs résultats ^ d'après la tendance des partis qui les 
mettent en action. C'est ce qui est arrivé par rapport ^ugallica- 
•isnie. Devenu entre les mains des ennemis de la re&gion fins*» 
trumeht le plus actif de leiirs sinistres projets , il a' été ruiné 
par-la dans V esprit des vrais fidèles , de Faveu de monseigneur 
l'évéque d'Hermopolis qui à cru devoir accuser ii ce sujet là plue 
grande partie des prêtres françois, et spécialement lé jeune clérjgé^ 
dé s'être laissé entraîner par un sentiment aveugle. Pl^i^ de 
compassion pour ces pauvres ignorants^ U a chargé un de ce^ 
théologiens de leur offrir un antidote contre cette maladie indé- 
finissable qui les travaQre. Mais il y a grande apparence que cette 
maladie , qui a empiré depuis le discours du ministre , résistera 
aussi à l'antidote du professeur: on va en' juger. 

II, 

Le théologien de monseigneur 1-évêque d^ermoptAis à cher- 
ché d'abord à ébranler cette maxime , basé des préjugés ànti- 
gallicans du clergé actuel ; Tout ce qui est utile à l'Eglise est 
vrai , tout ce qui lui est nuisible est faux. L'Eglise n'étant que 
la société dépositaire de la vérité, il faudroit, pour que cette 
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maxime fût Ëiusse , que l'erreur put être utile à la société divine 
ment instituée pour détruire Terreur -, et que la vériié pût £t^ 
nuisible à la société qui n'existe que par la vérité et pour la 
vérité. On sent assez quelle complication d'absurdités et de con* 
tradictions cette seule supposition renferme. 

On ne peut se méprendre sur le sens de cette maxime ^ qu'en 
confondant les intérêts de l'Église avec les intérêts particuliers de 
quelques hommes. Une errew ^ un crime peuvent servir , du 
moins en apparence, les vues de tel ou tel membre de l'Églisç, 
de telle ou telle institution y partie corruptible et périssai)le de 
l'Église incorruptible et inunortelle. Mais ces violations de (ai loi 
de vérité et de justice sont toujours funestes à l'Église , dont 
l'existence est attachée à la conservation de cette loi y qu'elle est 
chargée de maintenii*. 

Tous les exemples que notre adversaire allègue contre cette 
maxime, en lui prêtant un sens contradictoire à son sens naturel^ 
ne méritent aucune discussion. Du reste y pour combattre le 
principe dont nous nous sommes servis , comme d'un moyen 
préjudiciel y dans les questions qui nous divisent y il com- 
mence par supposer lui-même la vérité de ses opinions et la 
fausseté de notre doctrine. Selon lui^ tout ce qui est utije a 
l'Eglise nest pas vrai, puisque notre doctrine sm* l'autorité 
spirituelle dans ses rapports avec l'ordre politique a été utile 
dans le moyen âge , quoiqu'elle soit une très-grave erreur (i). 
Votre principe est faux, nous dit-il : en voulez-vous la preuve ? 
C'est que vos opinions ne sont pas vraies! 

in. 

Partant de cette maxime, que ce qtii est nuisible à l'Église est 
nécessairement faux, à quels signes pourra*t-on reconnaître 
qu'une doctrine est nuisible à l'Église ? L'auteur des A phorismes 

répond que l'approbation unanime des ennemis de la religion 

* ■ >• ■-. 

(i) Page î. 

6 a 
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érif tîidîcîé eertaiti d'trnè dactrîne hostile : ex hdstfiim conàensù 
iéôittUct dignù^cuniùr. Il n'^t personne qui ne voie qu'il ne peùl 
itté Ici question des points sur lesquels les ennemis de TËglisè 
s*accordefit avec l'Eglise, car ceseroit supposer qu'en ces occasions 
l'Église est ennemie d'elle-même. Et en effet , de ce qu'un grand 
â6KA^e d'incrédules se joignent aux catholiques pour détester 
îéfe '^crimes commis au nom de la religion, pour admirer la mo- 
ftflcr dé l^Évahglle , qui est-ce qui a jamais songé à en conclure 
qû'oitTi'e idevait pas détester ces crimes ni admirer cette morale? 
irbiis les ej^emples pareils ,' que notre adversaire nous objecte , 
*iié ^oht pas moins hors de la question ; elle est cependant assez 
simple^ la voici : lorsqu'il s'agit d\iAe opinion controtersée dans 
l'Église , et \i plus forte raisoA d'tthe opinion rejetée par près- 
que toute l'Eglise unie à son chef, l'empressement' de tous les 
«ectaires à protéger cette opinion ii*ést-il pas une grande preuve 
tjn'èttfe est funeste ? Or tel est le cas du gallicanisme. D'une part, 
îl Atrèjété par la presque totalité du monde catholique. Le nom 
^'euldè gallicanisme le montré assez, et monseigneur l'évéque de 
Chai'tres en convient lui-même, du moins par rdpport à la plus 
grande partie des opinions gallicanes : « Prétendre les ériger en 
xj dôgines de foi , ce serait , dit-il, une absurdité palpable , puis- 
» qu'il s'en sùivroit que toutes les autres églises qui les nient sont 
» plongécsdans l'iiérésie', et que nous sommes \e%seuls catholiques 
» du monde (i). » £ti France même ^ les gallicans sont en inino- 
rilé^ il ri'y a pTiis ihoyen'dé li^nîér depuis que M. le ministre des 
affaires ecclésiastiques feii à (ait îdi-jnéme l'aveu officiel. Voilà 
donc d'un côté tous les catholiques , à l'exception d'un petit 
nombre , qui diminue même de jour en jour^ de l'autre côté, 
IMius^ Toybos^ i'angés autour de ce parti les philosophes | les 
jj^testantft, les jansénistes-, le clergé intrus de 1790 , la petite 

ri,iJ^\l«f^réàiiianpu»^orat€ de mjoru^igffiur Céviqucdc Chtirtres^au iujct dcê 
nttaquts livrées dam ces derniers temps à ta rdif^ionelàses ministres, A Pariir, 
1826 , page 94* 
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église y les partisans de Febronius , tés caBonistes it loseph II ^ 
les tfaëologiens portugais qui faTorisérent les entreprises sel|îs« 
matiques de Pombal , les €ortès rëvolutionnaines d'Espagne ^ te 
gouvernement persécuteur de la Belgique ^ et en France, pard» 
culièremept ^ la ligue impie représentée par le journal des D^^ 
bats, le Courrier français elle Constitutionnel, qui tëmoignent 
nn si tendre intérêt pour les libertés gallicanes. La doctrine que 
nous défendons a pour elle une immense majorité catholique i 
la minorité gallicane a pour elle les suffrages de tout ce qui est 
contre l'Église ou hors de FÉglise. La question, ainsi posée, 
change im peu de face, et l'on ne sera pas surpris que notre 
adversaire n'ait pas osé la présenter sous son vrai point de vue* 
Venons maintenant au fond de la controverse. 

IV. 

JJantidote roule à peu près tout entier sur une fausse suppo^ 
sition. Son objet principal est de prouver que les propositions 
énoncées dans la déclaration de 1682 n'ont pas été condamnées 
comme hérétiques , et que les propositions contradictoires n*ont 
pas été définies comme de foi. Or, nous n'avons prétendu nlillé 
part que les propositions gallicanes eussent été déjà condamnées 
comme hérétiques j on ne conçoit pas même la possibilité d'une 
discussion à cet égard , puisque si une condamnation pareille 
existait, elleseroit connue universellement, et depuis l'époque 
oùelleauroit été prononcée, le gallicanisme n'eût plus été qu'une 
secte notoirement retranchée de l'Eglise. Mais nous avons sou- 
tenu que les propositions gallicanes conduisent nécessaii'ement, 
par voie de conséquences, à des propositions condamnées comme 
hérétiques et schismatiques, et en renferment toute la substance. 
Poiu" en donner ici un exemple, cette proposition , t Église ro'%. 
maine peut errer, qui a été condamnée comme hérétique dans 
les écrits de Pierre d'Osma , n'est pas matériellement la même 
que cette proposition gallicane : le Pontife Yomf^m peut errerez 
décidant les questions de foi ^ mais celle-ci renferme nécessaire- 
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ment l!autre. On ne peut en nier l'identité qu'en supposant le 
Pape sépare de l'Église romaine, qui ne peut errer. Ce serait sup- 
poser par conséquent que les promesses d'infaillibilité ont été 
faittes parleSauveur à l'Église romaine, séparée de Pierre, tandis 
qu'elles n'ont été faites qu'à Pierre, et n'ont pu être faites qu'à 
lui, puisque l'Eglise romaine n'existoit pas encore. D'ailleurs il est 
contradictoire d'imaginer une Église romaine, séparée du Sou- 
verain Pontife, son chef essentiel. Les deux propositions que 
nous venons de comparer sont, par le fait , telleuient identiques, 
que les gallicans eux-mêmes, lorsqu'ils oublient la censure por- 
tée contre Tassertion de Pierre d'Osma , confondent dans leur 
langage le Pontife romain et TEglise romaine, et laissent échapper 
la proposition condamnée. En voici un exemple frappant. « Si 
)» l'erreur , dit M. Févêque d'Hermopolis, étoit enseignée par 
» LA PREMIERE DES Églises , les autres réclanieroient (i}.» Mais, 
comme la plupart des gallicans , lorsqu'ils pèsent textuellement 
leurs paroles, se renferment dans l'énoncé précis de proposi- 
tions qui n'ont pas été condamnées comme hérétiques ou scliis- 
matiques, notre controverse avec eux consiste à établir que les 
propositions censurées résultent, comme conséquences nécessai- 
res , de celles qu'ils soutiennent. Ils désavouent ces conséquences^ 
soit ^ mais il s'agit de savoir s'ils sont fondés à les désavouer. C'est 
en cela que consiste toute la force d'une argumentation théolo- 
gique. Dans les discussions d'un autre ordre, on cherche à prou- 
ver que l'opinion admise par les adversaires conduit à des as- 
sertions absurdes ou contraires au sens commun ; dans les discus- 
sions théologiques , on cherche à prouver que l'opinion adniise 
par les adversaires conduit à des assertions hérétiques ou contrai- 
res à la foi de l'Église. Et il faut remarquer ici que dans toute cette 
discussion , ce n'est pas notre sens privé que nous suivotis, tnâis 
le sens commun des catholiques , puisque la majorité des Églises 

(i) La vrais principes de l* église gallicane ^ par M. D. Fraysiinoiif , 
érft^ue d'Hermopolltf. Troiiième édition : Parii , i8a6, page loo. 
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unies au Pape ne rejette les propositions gallicanes que parce 
qu'elle reconnoît aussi leur liaison avec des assertions contraires 
à la foi* 

De même, nous savonstrès-bienqueles propositions contraires 
aux maximes gallicanes n'ont pas encore été formellement défi, 
nies en des termes précisément contradictoires à ceux de la dé- 
claration : mais nous soutenons que les articles décidés comme 
de foi expriment la doctrine opposée à celle des quatre articles. 
Par exemple , il a été défini , dans le second concile général de 
Lyon, que la sainte Eglise romaine possède une primauté et une 
souveraineté pleine et entière sur toute V Eglise catholique : or, 
cette détinition n'a aucun sens , si elle ne signifie qu'il n'y a 
dans l'Église aucune autorité supérieure a celle du Pape^ et ren- 
ferme par conséquent cette proposition précisément contradic- 
toire aux opinions gallicanes : Le concile n'est pas supérieur au 
Pape. Car si le concile est supérieur au Pape, YÉgUse romaine ne 
possède pas une souveraineté pleine et entière^ puisque le concile, 
au contraire, posséderoit seul la souveraineté, qui n'est quel'au* 
toritéla plus haute. Ici encore , ce n'est pas sur notre jugement 
privé que nous nous appuyons , mais sur le jugement commun 
des catholiques, puisque la majorité des Églises unies au Pape 
ne professe cette doctrine qu'à cause de sa liaison avec des arti- 
cles de foi. D'où nous concluons : i°. qu'elle est t/ocfrme catholi- 
que^ 2*. doctrine certomff , puisque la certitude d'une doctrine 
est attachée à ce caractère même de catholique; 3**. que, sans 
avoir été expressément définie, elle est doctrine certaine en ma* 
tière defoiy suivant l'expression des théologiens, puisqu'elle est 
professée par la presque totalité de rÉglise, comme étant fondée 
sur des définitions formelles relatives à la foi. 

Notre adversaire doit maintenant comprendre l'état de la ques- 
tion. 11 ne s'agissoit point de prouver que les propositions galli- 
canes n'ont pas été condamnées comme hérétiques , et que les 
propositions précisément contradictoires n'ont pas été définies 
comme de foi : mais il s'agissoit uniquement de réfuter tout c6 
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é^^ été dît pour prouver que les proposition» gallicants contien* 
pentêH mbstancedeiassertious contraires à la foi catholique. La 
prudence avec laquelle il a évité cette di^ussion a été paitagée 
pjir tous les théologiens de monseigneur Tévéque d'Hertnopolis. 

V. 

Cette erreur fondamentale touchant Tobjet principal de la 
discussion a entraîné notre adversaire dans une foule de paralo- 
gismesque nous allons successivement relever. On avoitdit dans 
les Aphorismes : « A ceux qui vous propôseroient d^accepter et 
ii de soutenir la doctrine de cette déclaration réprouvée , voici 
» quelle doit être d'abord votre réponse ; le Pape Alexandre VIII, 
D par son décret du 7 décembre 1690 , a défendu sous peine 
» d*ex communication majeure, entowcne ipso facto ^ d'enseigner 
» ou de professer , soit en public , soit en particulier , cette pro- 
» position : La supériorité du Pape sur le concile œcuménique 
^ et son infaillibilité dans la décision des questions defoi^ sont 
» des assertions futiles et très-souvent réfutées (i) ; proposition 
» qui contient la substance de la déclaration. Que ceux-là donc 
» osent en soutenir la doctrine , qui font peu de cas des censures 
» de celui à qui il a été dit : Tout ce que vous lierez sur la terre 
» sera lié dans le ciel. » (Aph. XVIII.) 

Notre adversaire se jette encore à côté de la question, et tou- 
jours de la même manière. « Nous venons délire, dil-il, la pro- 
» position condamnée. Les théologiens savent que des lois c'est 
» la contradictoire qui est définie et enseignée par le Pape ; or 
y\ cette contradictoire, en bonne logique , la voici : La supériorité 
» du Pape sur le concile oecuménique et son itfaiUibUilé dans les 

(i) « tî'iitilis et toties convulsa est assertlo de rontificis supra coociriiim 
1 tfeeiiittéht($otn ftuctôritate atque in fi<1ei qnséstionibu.'t uecernendis infalli- 
» bilitate. » Le Pape ne délend pB« seulenif ut de l'enseigner et de la «ou- 
teatr , mai* aussi de la publier et de la imiter , en public ou en parliçulieri 
$i ec n'est pour ta combuilrek Ce «uot les propret termes du décret. 
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» questions de foi ne sont pas des assertions /utiles et^ nulle foi^ 
ji rcr/afée5j soutenir le contraire c'est encourir l'excominuBicatioii 
9 majeure ipso facto. Maintenant c'est à M. de L. M. à prouyet 
• que le clergë de France énpnce que Finfaillibilité du Pape et sa 
» supériorité sur le concile sont des assertionsya/i7e5 </ mille fois 
» réfutées^ et que c'est là toute la substance de la déclaration (i). 
» Sans cela y il ne prouve rien ni contre la déclaration ni contre 
» ses défenseurs ; et par le ton affirmatif avec lequel il nous donne 
» une preuve si foible , pour ne pas dire si pitoyable , il est con- 
» vaincu d'ignorer les règles de la logique sur la conversion des 
» propositions , et cellejs de la théologie sur l'interprétation des 
» censures doctrinales (2) . 

L'auteur des y^/^/iommc^n'apasditque tous ceux qui adhèrent 
à la déclaration énoncent nécessairement et de fait la proposition 
condamnée. Chacun sait très*bien qu'entre l'énoncé précis des 
opinions gallicanes et l'assertion condamnée par le Pape Alexan- 
dre yill> il y a la différence qui existe entre deux propositions, 
dont l'une affirme une doctrine, et dont l'autre affirme de pluç 
que la doctrine contraire est futile et a été souvent réfutée ; et 
il est assurément fort inutile de recourir aux règles de la logique 
sur la conversion des propositions , pour prouver une chos« si 
claire que personne ne conteste. Aussi , quoiqu'il puisse arriver 
souvent que des gallicans énoncent la proposition censurée^ nous 
nous bornons à dire à ce sujet , avec un des plus grands théo- 
logiens romains de notre siècle : « Je laisse à d'autres à décider 
» si ceux qui ont enseigné précédemment, ou qui veulent qu'on 
» enseigne désormais dans les séminaires les deux proposition^ 
» opposées de la supériorité des conciles sur le Pape et de lafinl- 
» lib'dité du Pape dans les décisions de foi , ont dit défait que le 

(1) Notre adversaire traduit ioexacteroent. Oa avoit dit/rr substance de \m 
déclaration > et oou pas loiilc la substauce j parce qu'il ne s'agit pas ici di 
premi r article , mais seulement des troi& «utres , qui ta forment la plus 
grande partie. 

(a) Page 58. 
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vtontim^nt contraire étoit futile et avoit été souvent réfaté, et 
» oiit ainsi encouru l'excommunication fulminée parlePape (i). » 
Laissant aussi de côté cette question de fait , Fauteur des 
Aphorismes a dit que la proposition condamnée contrent, non 
pas IV/ionc^, vadiVi \di substance de la déclaration^ c'est-à-dire, 
que tout homme conséquent qui adhère à la déclaration est con- 
duit logiquement à la proposition censurée. En voici la preuve. 
lia déclaration appuie sur les décrets des sessions iv et y du 
concile de Constance l'opinion de la supériorité des conciles 
sur le Pape. Qua fait le concile de Constance dans ces décrets? 
Il statue , définit eX décerne, au nom. du Saint-Esprit : ce sont ses 
propres expressions. Et quelle est lautorité de ces décrets ? La 
déclaration répond que ce sont ceux d'un concile œcuménique , 
qu'ils ont été approuvés parle Saint-Siège apostolique y etconfir- 
mes par la pratique de toute V Eglise (2) ; ce qui constitue le plus 
haut degré d'autorité qu'une décision puisse avoir. Aussi Bossuet 
dit-il nettement que les sessions iv et v ont une autorité telle 
qu'Une peut en exister de plus grande (3). De plus , en adhérant 
à la déclaration^ on ne peut admettre que le sens de ces décrets 
soit douteux : xar s'ils ont été confirmés par la pratique de 
toute l'Elise, comment l'Église universelle pourroît-elle ignorer 

(1) « Lascio adiiltri il decidere , se. qaelli, chc insegnarono ncgii aoai 
^corsi , vollero che s*iD8egnasscro ne' scmiDari le due contradittorie pro- 
pefizîoni gallicane della superiorità de' concilj al JE'apa, c délia iallibilità 
de' Fonteûci nelle decisioni di fedc , abbian dctto col fatto , cli'era futile e 
tante volte abattuta l'opposta sentenza , e abbianu incorsa ptr questo la 
censura fulminata dal Papa.» Le Père Anfossi^ maître du Sacré Palais 
Apostolique , dans son livre iotîtalé : Moiivi per ctti il P, F. A, D, ha ère- 
duiotéi non potcre aderire aile quciro proposizion gallicane y t. 1 , p. 4* 

(aj Immota consistant sanct» (Tciimenfco; synodi constanticnsis à iede 
apostolir.â eomprobaia , Ipsoque romano Poniipcc ac ioiius Eceksio} usa con- 
fïrmala,,, décréta de auctorîtate conciliorum generalium quie sess. IV 
etV contiaentur. (Art. II.) 

(3) Sessiones IV et V ea auctorîtate niti quà nulia mqjoY ess9 pùUtté î>e^ 
fens» , p. 11/ lib» V, cap, XX« 
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♦ ri. 

en quel ^ens elle les a confirmés et les amis en pratique ? Cela poté^ 
nous adjurons tout homme de bon sens de nous dire s'il est 
possible de reconnoître que la doctrine de la supëriorîtë du con- 
cile sur le Pape a été définie ^fdiX les décrets d'un concile œcu* 
méni€fU€, approuvés par les Pontifes romains et confirmés par la 
pratique de toute l'Eglise , sans admettre en même temps ({ue 
l'opinion contraire est nécessairement/tt^z/e? Qu'un homme qui 
veut s'entendre lui-même^ essaie de réunir dans son esprit ces 
deux assertions : La doctrine que je soutiens a été définie par 
la plus grande autorité qui puisse exister : L'opinion contraire 
pourrait être bien fondée ; jamais il ne parviendra à les concilier. 
Voilà pourquoi l'aateur des Aphorismes a dit que la proposition 
censurée contient la substance delà déclaration de 1682 : voilà 
pourquoi il a dit que l'excommunication fulminée par le Pape 
Alexandre VIII de voit empêcher tout homme de sens et de foi d'y 
adhérer , puisqu'en embrassant cette doctrine on ne peut échap- 
per- à la censure qu'en abjurant préalablement la logique. Voilà 
enfin le point que notre adversaire devoit traiter y au lieu de 
prouver ce que personne n'a jamais nié. C'est pourquoi aussi il 
nous semble qu'avant de faire asseoir sur les bancs de l'école 
l'auteur de \ Essai sur V Indifférence ^ pour lui apprendre les rè- 
gles de la logique ur la conversion des propositions , qu'il est 
convaincu d' ignorer j comme chacun sait , il eût été plus à propos 
d'observer soi-même la première règle de toute logique , qui est 
de ne pas raisonner hors de la question. 

VI. 

Notre adversaire n'est pas plus heureux au sujet de la bulle 
Auctorem fidei ', rapportons d'abord ce que dit a ce sujet l'au- 
teur des Aphorismes, « S'il y avait encore en France une école 
» de théologie qui eût la présomption d'adopter la déclaration^ 
» qu'elle se rappelle que le Pape Pic YJ, dans la bulle -^«cforem 
n fideij jugement solennel que toute l'Eglise vénère comtac 
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» i;è((ld'clefai catholique, a renouvelé le$ 4^er«tiide 9^ prédér 
» cesseors , qui avoient réprouvé la déclar atiop. » (Aph« XYU.) 

Voyons maintenant la réponse, a L'évéque de Pistoie avoit eu 
» la témérité d'insérer la déclaration dans un décret intitulé de 
» la Foi : c'est là qu'elle étoit condamnable , c'est bien ^à qu'elle 
» se présentoit aux jeux sous la forme vicieuse d'un dogme . de 
» foi j et le Saint-Siège qui n avoit pu souffrir cette doctrine (i) 
» dans la déclaration d'une assemblée d'évêques , pouvoit-il la 
» tolérer dans le décret d'un synode diocésain? Mais au fond, 
» c'&<«t l'insertion dans un décret de foi qui est ici improuvée : 
» Insignis et Jlraudis plena synodi tenieritas, quas pridem im-- 
» probatam ah apostolica sede conventus gallinani declarationem 
» anni 1682^ ausasit non amplissirnis modo laudibus exomare, 
p sed eam in decretum de Fide inscriptum insidiosà includere* 
B Et si ce texte ne paroît pas encore assez clair ^ en voici une in- 
» terprétation autiientique. Le cardinal Gerdil connoissoit bien 
» le sens de la bulle Auctoremfidei y lui qui l'avoit rédigée : or 
» il répond à l'évéque de Noli , apologiste du synode de Pistoie 
n et censeur de la bulle : Il étoit bon de signaler ici l'artifice in- 
» sidieux des adversaires qui font tomber sur les ai'ticles de la 
déclaration , considérés en eux-mêmes , la censure qui , dans 
» la bulle y tombe expressément sur l'adoption vicieuse qu'en a 
9 faite le synode (a). » 

Notre adversaire méconnoit encore ici l'état de la question , 
en supposant que nous argumentons des paroles de la bulle 
spécialement relatives a l'adoption faite par le synode de Pistoie , 
tandis que nous argumentons au contraire des paroles qui se 
rapportent en général à toute adoption de la déclaration de 1662, 

(1) Reuiarquoas , en paginant, que ootr adversaire avooe ici en térmCf 
formels une chose que les gallicans ont soureotniée, et qa'ilnie lui-môme 
dans une autre partie de sa brochure, savoir, que ce n'est pas seulement 
la déclaration , mais aussi la doctrine de la déclaration, que ie Saint-Siéffe 
n'a pu souffrir, 

(s) l'ag. $6i 
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JNTous citeronttle passage tout eutier : c'est la moyen d'en bî 
saisir le sens. « L'on ne doit pas passer sous silence cette iniiigiic 
» et frauduleuse témëritë du synode y qui non-seulement a ùêé 
» prodiguer les plus grands ëloges à la déclaration de rassemblée 
s> gallicane de 1682, depuis long-teiûpâ réprouvée par le 8ii%t 
» apostolique 5 mais qui s'est permis > pour lui donner plusd'a«> 
» tonte , de la renfermer insidieusement dans un décret intituW 
Tgt delà Foi y d'adopter ouvertement lès articles qu'elle contient ^ 
» et de mettre le sceau , par la profession publique et solennelle 
]» de ces articles, à tout ce que le même décret renfermée 
si £n quoi non-seulement nous avons beaucoup plus de sujet 
» de nous plaindre de ce synode , que nos prédécesseurs n'en 
«» ont eu de se plaindre de cette assemblée , mais encore lé 
» synode ne fait pas une légère injure à l'église gallicane elle^ 
» méme^ qu'il a crue digne d'être appelée à protéger de son 
» autorité les erreui^ dont ce décret est infecté. 

» C'est pourquoi notre vénérable prédécesseur Innocent Xî, 

• par Ses lettres, en forme de bref, du 11 avril 1682, et plus 
» expressément etisuite, Alexandre VIII, par la constitution 
i> Intet* multiptices , du 4 août 16^0, ayant, pour satisfaire à 
D leur charge apostolique , improuvé , cassé et déclaré nuls et 
» sans eflet les actes de l'assemblée gallicane, dès qu'ils ont 
T) para, h plus forte raifon la sollicitude pastorale exige-t-elle de 
f) nous que nous réprouvions et condamnions l'adoption récente 
» ot accompagnée de tant de vices, qui eh a été fa' le dans le s^- 
» node , comme téméraire, scandaleuse, et sur-tout après les 
» décrets portés par nos prédécesseurs , comme grandement 
» injurieuse au Siège apostolique , ainsi que nous la réprouvons 
!• et condanmons par notre présente constitution, et voulons 

* qu'elle soit regardée comme condamnée et répi-ouvée (i). 

Il faut. distinguer d abord dans ce passage de la bulle deui 
(i) Collect. des Brefs de Pic VU , t. 2 , p. 198. 
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parties : la première , qui n'a pas de rapport spécial au synode 
de Pistoie^ est celle où le Pape renouvelle en les rappelant les 
décrets de ses prédécesseurs , qui , pro apostdlici munerîs ra- 
tione , ont annulé et réprouvé la. déclaration. Nous en concluons 
•qu'on ne pour r oit avoir la présomption d'adopter cette décla- 
ration, sans se mettre en opposition avec la bulle. Qu'est-ce en 
effet qu'adopter une déclaration, sinon l'approuver? Et qu'est-ce 
qu'approuver ce que le Saiiit-Siége a improuvé et improuve de 
nouveau par cette bulle, si ce n'est se mettre formellement eh 
opposition avec elle? Voilà à quoi il falloit répondre , et notre 
adversaire ne Ta pas même essayé. L'auteur Ae^AphorismesaYoxt 
tiré cette conclusion des termes de la bulle, qui ne sont pasrela- 
tifs au synode de Pistoie, et on lui répond qu'elle ne s'ensuit pas 
des termes relatifs à ce synode ! 

Ce n'est pas tout : examinons maintenant cette seconde partie. 
Nous y voyons aussi deux choses très-distinctes , de chacune des- 
quelles nous tirons encore des conclusions particulières^ D'abord 
la bulle condamne , dans l'adoption faite par le synode de Pistoie , 
le vice spécial qui résulte de l'insertion des quatre articles dans le 
décret intitulé de la Foi, Sous ce rapport , nous n'opposons la 
bulle qu'à ceux des gallicans qui, comme M. Tabaraud et les 
théologiens de la même école^ osent soutenir que la doctrine 
des quatre articles appartient à la foi , et qui d'ailleurs recon- 
noissent si bien leur condamnation dans la bulle Auctorem fidei, 
qu'ils ont pris le parti d'en nier l'autorité , à la faveur de ce pré- 
texte gallican, qu Un est pas constant que V Eglise dispersée ait 
approuvé le jugement du Pape. 

Mais , outre ce vice particulier , la bulle parle encore d'autres 
vices dont la même adoption est affectée : tôt vitiis affecttjim ; il 
y en a donc plusieurs. Quels sont-ils ? Premièrement , on a osé 
prodiguer les plus grands éloges à la déclaration. Mais d'a- 
bord ce vice, loin d'être exclusivement propre à l'adoption 
des quatre articles dans le synode , n'est-il pas commun à l'a- 
doption qu'en ont faite et qu en foîit encore tant de gallidahs. 
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en. osant aussi prodiguer à la déclaration les plus grands éloges 7 
Seçoudeuient , suivant la bulle, l'adoption est grandement inju» 
rieuse au Siège apostolique y surtout, dit Pie VI, depuis lesé/^- 
crcts de nos prédécesseurs. Bien que les gallicans^ du moins 
la plupart, n'aillent pas jusqu'à soutenir que la doctrine des 
quatre articles appartient à la foi , ce qui est le dernier degrë 
d'outrage envers le Saint-Siëge, il n'en est pas moins vrai que 
toute adoption de la déclaration , surtout depuis les décrets des 
Papes, est , quoiqu'à un degré inférieur, fort injurieuse au Saint- 
Siège, puisque c'est approuver ce qu'il a réprouvé. C'est ainsi 
que, sans tomber précisément^ suivant l'observation du cardinal 
GerdiL, sur les quatre articles considérés eu eux-mêmes > et qui 
étaient antérieuis à ces décrets des Papes, les paroles de la bulle 
frappent toute adoption des quatre articles postérieurs à ces dé- 
crets , ainsi que le remarque le cardinal Litta. « Vous voyez par 
» là , dit-il , que l'adhésion qu'on donneroit à présent à .cette 
» déclaration, après tant de décrets des Souverains Pontifes qui 
N l'ont réprouvée et condamnée, seroit bien plus injurieuse au 
» Saint-Siège , qu'avant que ces décrets eussent paru (i). » 

VIL 

On prétend que les Souverains Pontifes n'ont condamné la dé- 
claration que parce qu'ils s'étoieiit imaginé que les prélats de 
1682 a voient voulu en faire un décret de foi. Jeunes théologiens, 
défiez-vous d*abord de celte manière de procéder : il n'y a pas 
de meilleur moyen d'éluder tous les jugements du Saint-Siège , 
que de les attribuer à une erreur de fait , à une fausse supposi- 
tion. L'autorité , dit-on , s'est laissé surprendre , on lui a fait en- 
tendre ce qui n'étoit pas; mieux informée, elle se* fût bien gar- 
dée d'agir de la sorte : on va loin avec une pareille méthode. 
Commencez donc par vous en défier^ et ensuite n'en croyez rien. 

(1) lietlMè 8W iei quatre im^IoUs, qa^trième lettre/ 
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tjèêV»p€È aitt condamne la déelaration telle qu'dle a été faite r 
M Nous improurons , dit Alexandre VIII, tout ce qui a été fait 
n dans l'assemblée de i68a t omnia et singulaqum acta et gestà 
%fUeruftt. ut D'une part, l'assertion que nous rëfutonsen ce moment 
est entièrement dénuée de preuves : affirmer aujourdTiui que 
cela est , parce que les défenseurs de la déclaration ont affirmé 
jadis que cela étoit, c'est ne rien dire; car c'est précisément de 
leur assertion même que nous demandons la preuve. D'autre 
part , il existe des preuves positives du contraire ; et, Sans entrer 
ici dans utie longue disseitation , nous en rapporterons unef seutef 
qui est irrécusable. Suivant la bulle Auctoremjidei , Fadoption 
des quatre articles, dans le synode dePistoie, étoit entachée 
d'un vice particulier, parce que la doctrine de ces qtiatre articles 
y étoit présentée comtne appartenant à la foi : mais si les Papes 
ti'avoient condamné la déclaration que parce qu'ils avoient cru y 
Voir une prétention semblable , Pie VI n'auroit pas pu dire^ sans 
donner un démenti aux décrets de ses prédécesseurs^ qu'aux 
yeux du Saint-Siège ce vice étoit exclusivement propre à l'adop- 
tion faite par le synode de Pistoie. Or, au lieu de les démentir, 
il les renouvelle et les continue, et il savoit apparemment en 
quel sens ils avoient été rendus, et en quel sens il les renouve- 
loit. En déclarant qu'indépendamment des thotifs qui ont mu 
Ses prédécesseurs, la nouvelle bulle a pour motif spécial Ti user* 
tion de cette doctrine dans un décret dogmatique , il déclare par 
là même que les actes précédents du Saint-Siège relatifs aux 
quatre articles n'avoienl pas été déterminés par le même motif. 
C'est ainsi que l'interprétation des anciens décrets, authentique- 
ment fixée dans la bulle ^wc/orem^ûfei, par l'autorité compé- 
tente, a ôté pour jamais aux gallicans un subterfuge dont ils 
avoient long-temps usé. 

vm: 

Fidèle à sa méthode de dénaturer toute la discnsdlctt , ii^^^ ^ 
adversaire nous prête des raisonnements ridicules , pour se 
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donner le plaisir de let réftiter. Eu reid uh bfaàrre exemple. 
I>epuii que le pouvoir civil a tentée à diverse» reprises, en vertu 
de l'édit dn a3 mars 1683 , de violentet* l'eiHieigiiemeiit des té- 
minaires, nous avons souvent rappelé qeie Louis XIV lui-même 
avôit attesté au Pape^ dans sa lettre du i4 septembre 1693, qu^ 
avoit donné les ordres nécessaires pour que son édit ne fût plus 
exécuté. Hé bien ! voulez-vous savoir quelle folle argumentation 
OR nous attribue à ce sujet ? La voici : « Ce gVand monarque â 
t» converti en une simple fdéulté l'ordre qu'il avoit donné d^en^- 
» seijgner la doctrine des quatre articles , donc il la tient pour 
I» jfausse et erronée^ il rend aux professeurs la liberté qu'ils 
» atoîént auparavant d'enseigner la doctrine contraire , donc H 
•» la "ci'oît la seule vraie , et vraie de foi divine et catholique. H 
» but beaucoup de préoccupation d'esprît pour ne pas voir le 
» vice d'une telle logique (1)» «"Nous en convenons très-volon- 
tiers ; mais voyons un peu de quel côté se trouve la préoccupa^ 
iion d'esprit. Ce n'est pas dans la question théologiqiic , oi\ l'on 
n'a que faire d'examiner l'opinion de Louis XIV^ mais unique» 
ment dans la question légaie que nous nous sommes appuyés de 
sa lettre rfu Pape. Nous prions ceux qui, confondant deux choses 
si diverses , nous attribuent le raisonnement insensé que nous 
venons de citer, de vouloir bien nous dire dans quel écrit, sorti 
de nos rangs, ils ont lu rien de semblable; et s'ils ne peuvent 
justitier leur imputation, ainsi que nous leur en portons le défî^ 
nous redirons à notre tour , et avec un peu plus de raison^ qU'i/ 
faut beaucoup de préoccupation d'esprit pour prêter à ses ad- 
versaires ^es propres imaginations. 

IX. 

Notre adversaire peut comprendre maintenant en quel seul 
nous disons que le Saint-Siège a condamné et réprouvé la 
doctrine des quatre articles. Une doctrine peut être réprouvée 



de deux manières : premièrement d'une manière catégorique y 
en appliquant aux termes qui l'expriment les qualificatioirs 
usitées dans ]es condamnations doctrinales ; secondement, lors- 
que les actes de l'autorité emportent nécessairement cette impro- 
bation. Or , lorsqu'on considère la conduite du. Saînt«Siége et 
l'ensemble de ses actes relatif au gallicanisme > lorsqu'bqvoit 
Innocent XI et Alexandre VIII co^^er, anniilcret improuvertout 
ce qui a été &it dans rassemblée de 1682 -, lorsqu'on se rappelle 
que le Pape n'accorda des bulles aux évéques nommés ^sigaar 
taires des quatre articles, et aux prélats qui dévoient passer 
à d'autres sièges, qu'après qu'ils eurent rétracté, tout ce qui 
nvait été fait dans la même assemblée de 1682 \ lorsqu'on sait, 
d'après le témoignage de Benoît XIV, que le Pape ne s'abs- 
tint de flétrir par des censures, formelles la défense des quatre 
articles, par Bo^uct, que par égard pour la mémoire d*iin 
liomme qui avoit rendu d'ailleurs de si grands services a laToli- 
gion^ et dans la. crainte d'exciter de nouveaux troubles^ lors- 
qu'on entend Pie VI , dans un jugement solennel adressé à tonte 
r£glise, déclarer, en renouvelant les décrets de ses prédécesr 
^eurs , que les quatre.articles sont la douleur du Saint-Siège i est- 
il possible de douter que le Saint-Siège réprouve cette doctrine? 
Est-il possible de ne pas considéi*er tous ces actes comme des 
avertissements paternels , que , dans sa^ répugnance à en venir 
aux dernières extrémités , il donne à tous les fidèles , pour les 
préserver de ces opinions funestes, et préparer leur soumission à 
un jugement définitif 7 Je ne crois pas qu'aucun gallican sincère 
puisse affirmer , la main sur la conscience , qu'il ne sait pas si 
le Saint-Siège improuve la doctrine de la déclaration. Cela nous 
suffit, à nous ^ sous^ quelque forme que la volonté du Pasteur 
suprême nous soit manifestée , nous savons quel est noti*e de- 
voir. La conscience catholique, essentiellement simple et di'OÎte, 
îfie subtilise point , elle obéit. 

(1) Balle de Benoit XIT à rarchevèqae de Gompo8telle,da 9 foUlet tj^. 
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X. 

Cest cependant pour avoir rappelé les principes invariables 
de l'obéissance catholique , que l'auteur des Aphorismes est ac- 
cusé de souffler l'esprit de révolte (i) dans les séminaires. Cette 
9dieuse inculpation porte sur les deux corollaires qui terminent 
ces avis adressés aux jeunes théologiens ; voici le premier: u Est- 
» il permis de souscrire un formulaire de doctrine prescrit par 
» le pouvoir civil ? i**. II ne s'agit pas ici , comme on le voit, des 
» formulaires de doctrine exigés par l'autorité spirituelle, et que 
» le pouvoir civil ordonneroit aussi de souscrire, prêtant ainsi 
D aux décrets de l'Eglise l'appui qu'il leur doit. Hors ce seul cas, 
1 il est tout-à-fait illicite de souscrire unformulaircdedoctrine^ 
» proposé par l'ordre du pouvoir civil j car celui-ci s'arrogeroit 
» par-là les droits de l'autorité spirituelle, à laquelle seule il ap- 
» partient de statuer en matière de doctrine : prétention qui est 
» la source des schismes. C'est pourquoi ceux qui souscriroient 
» ne feroient qu'adhérer et coopérer à une usurpation schisnia- 
» tique. A plus forte raison devroit-on avoirhorreur de souscrire 
» un formulaire ou déclaration de doctrine réprouvé parles Sou- 
» verains Pontifes , et que le pouvoir civil ne pourroit exiger 
» qu'en se irévoltant obstinément contre l'autorité du Vicaire de 
p Jésus-Christ. Soyez donc fermes, si quelque chose de semblable 
1» se présente 5 préparez-vous. Il i^aut mieux obéir à Dieu qu^aux 
» hommes, n 

Si c'est là une doctrine de révolte , les principes contraires 
constituent donc l'obéissance catholique. Les voici : a II est tout- 
B à-fuit licite de souscrire un formulaire de doctrine prescrit par 
» le pouvoir civil ^ celui-ci ne s'arroge pas pour cela les droits de 
» l'autorité spirituelle, puisque ce n'est pas à l'autorité spiri- 
B tuelle seule qu'il appartient de statuer en matière de doctrine. 
n Celte juste prétention du pouvoir civil n'a pas été la source 

(1) Priamboltt d% ['Antidaté ^ p. t« 
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» des schismes. Aussi ne faudroit-il pas avoir de répugnance à 
» souscrire, lors même que le pouvoir civil exigeroit Fadhësion 
» ^ \m formulaire ou déclaration de doctrine réprouvée par les 
9 Souverains Pontifes. Si dçnc quelque chose de semblable se 
» présente, soyez souples et complaisants : en pareil cas, c'est 
» obéir à pieu que d'obéir aux hommes. i> Qu'en pensez-vous ? 

Venons au second corollaire àesAphorismes, « Que £iudroit-il 
» faire, ^ij ce qu'à Pieu ne plaise, unévêqueordonnoit, dans son 
» diocèse, de souscrire les quatre articles ? L'évêque établi parle 
» îSaint'jSspnt pour régir f Église de Dieu, a le droit et le devoir 
x 4^ conservçr le dépôt de la foi dans son diocèse , et de prendre 
» k cet égard | en se conformant aux canons et aux constitutions 
ï) 4» §aînt-3iéçe apostolique, les mesures qu'd juge convenables, 
j» C'est pourquoi sçs ordonnances doivent être observées exacte- 
» ip^nt) k tnQÎn^ qu'elles ne soient contraires aux décrets d'une 
9 autorité supévieuvei or nous avons vu que la déclaration 
a. et w doctrine ont été réprouvées par les Souverains Pon- 
D tifes» auxquels les évêques promettent, dans leiyv prdina- 
» tion , une vraie pbéissançe. (Suit un p^ss^ige de h bulle d'A^ 
)» lexandve YIJI. ) 

Prepon^ encore les principes opposés à cette doctijine de r^- 
yp/tç : tt Vévêque étaW par (e Çaint-Esprit pour régir l'Église 
%^ (fe XHqu^ devant conserver d«jns son diocèse ledéppt de la foi , 
a p^ut prendre à cet égard toutes les mesures qu'il juge conve- 
» nables, sans se conformer aux canons et aux constitutions du 
» ÇftintrSiége apostolique; en conséquence, ses ordonnances doi* 
» Y^ut être observées, Jor§ mêii^ qu'elles serQient contraires au?( 
)» déff^t^ d'une autorité «supérieure. Ppnc, quoique les Papes, et 
it fiotf^minent Alexandre Viïl,?^içnt annulé et réprouvé ladécla- 
8 mtion, Qu doit obéira cet é^rd à l'autorité inférieure dç 
» l'é^êquCf plutôt qu'à l'autorité supérieure des Papes » Encorq 
^^ç fais , qu'en pensez-vpus ? 

Ainsi ces deux corollaires, pleins du venin de l'erreur et de la 
révolte ^^ià réduisent aux deux propon^ioni %và\9Xk\fiAi Lonquil 
< 
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s'agit d^Une ééciapàïwn de d^(!tHnè\ c'est àl*mtoNlë^spfrfm^tfcj 
a Hon au pouiH>ir civil, qnon doit obéissance : âSV re>i ^v^r/t? i>r-' 
donnait dtsi signitrêt d'âpf)roUi>&r une déclaration improxMè pan 
h»t^ Papes y ùrvdipvrùit' obéir aux Papes ptîttôt (fit h Vévéque, 

En vérité, lé gallicanisiiie est datià un état bien désespi^ré, si 
on lie peut lui appliquer ces maximes éternelles de l'obéissance 
cat1iol«qué, sans qu'il se sente blessé au vif. 

Et qu'on rté dise pas qu'il était inutile de les rapj)i*ler. Car , 
premièremeiit , des gis semblables se sont- présentée assez fré- 
i]ueniment depuis (juelques années, et peuvent se présenter en- 
core j secondtment, , en pareil cas, il faut nécëssaîrcfneht se dé- 
cider craj^relr''les principes expdsés dans lèfs côrbllHries des 
Aphorismesj'ou diài^tèi les principes édrtifairesj il n'j a pas dé 
milieu. ' • ..... 

• ■ •■ XI. 

• . • . , * -t . 

k . « • < 

Notreadvei^airea cru pourtant en trouver un en adoptantcelld 
maxime, qu On peut être gallican à Paris ^ ultramonlain à Rome, et 
il avoue franchement qu'un professeur, «i qui son supérieur ordon- 
ne d'enseigner la doctrine des quatre articles, peut et doivle faire, 
lors inénic qu'il l'estimeroit la moins probable. Ce probabitisinç 
n'est guère propre à çjpnttcrqiielque ^utQrite a ^x leçons des prQfqSç- 
seurs de théplogie gallicane^. car leurs élèves pourront toinQur^ 
craiudjre qii'ik necroient pas euK-iMèir\es ce qu'ils diseut. Quoi qu'il 
en soit, enseigner coiniue vraie une doctrine qu'pn ne. croit pas 
vraie, pourvu que \e consentement d'un supdriçuc intervienne j^ 
voilà donc le cinquième article de nos libertés. Nous ne nions pas 
quecejle-iincsoit très-répHe j mais que notre adversaire nous-per* 
mette àe .lui demander coniment il la concilie avec la décis^;>ii 
de la sacL'éelfénitencerie, qu'il ra|>porte lui-même. Voici la ques* 
tion qui a donné lieu à cette décision : a Très-saint Père,M.^o|)«> 
B fesseqr ça Francq^ con^d^çtrès-bumblen«ont Vu I ru Sainteté i 
» pour savoir s'il peut et doit absoudre cesecclésiastiques qui rcfu- 
» sent desc soumettre à la cdftdâiYfnittfOh,'proimni'é^purle%tifAt- 
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» Siëge, des quatre fameux articles ^u clerg^deFrauceiParlhon 
p retranchera bien des questions, et oh apaisera bien des troubles 
» de conscience.» Réponse : « La sacrée Pënitencerie, après avoir 
» mûrement examiné la question proposée,' a cru devoir répon* 
n dre qu*à la vérité la déclaration de l'assemblée du clergé de 
9 France de 1682 a été fortement improuvée parle Siiiut-Siége| 
» et ses actes cassés^ déclarés nuls et de nul effet ^ que cependant 
n aucune note de censure tliéologique n'a été attachée h la doc- 
n trine qu^eile renferme^ qu'en conséquence, on peut absoudre 
» sacra mentalement ces prêtres qui adhérent encore à cette 
» doctrine ,. de bonne foi et avec une intime persuasion (1), 
» pourvu que^ d'autre part , on les juge dignes d'absolution, » 
Ponné à Rome, danslasacrée Pénîtencerie, 27 septembre 1820. 
Or, un professeur qui enseigne les opinions gallicanes , ifuoi* 
qu'aies estime moins probables^ a<-i\ cette bonne foi, cette intime 
persuasion f condition nécessaire, suivant la décision de la Péni- 
Mnceiâe; pour qu'il puisse recevoir l'absolution? Ipsi viderintl 

XII. 

Les observations que nous venons de présenter s'appliquent 
au gallicanisme en général. Comme notre objet n'est pas d'exa- 
miner ici en détail les doctrines de la déclaration, nous nous 
bornerons à rappeler , par rapport aux deux points principaux 
auxquels elles se réduisent , 1 ordre qu'il est indispensable de 
suivre dans cette discussion , si l'on veut qu'elle serve à éclairer 
les esprits. En ce qui concerne les rapports de l'autorité spiri- 
tuelle avec la société politique , nous défendons le pouvoir de 
rÉ^lise tel que les Papes et l'Église l'ont exercé, tel qu'il est 
établi dans les constitutions des Souvei*aîns Pontifes , et les 
actes d'une multitude de conciles; nous le défemlotfs, en ùû 
mot, dans le sens déterminé par cette tradition do l'Église , que 
le cardinal du Perron a si bien exposée au nom'du'clerg^é de 



(f) Mena fiâê tî êx animi êui pgrsmatMM* 



.1 



( 37 ) 

France 9 dans son célèbre diacours^ux États- Généraux de i6i^ 
Pour nous attaquer sur ce point,, U faut donc préalablemient , 
ou nier que telle ait été' la doctrine de rÉglise, et réfuter les 
innombrables témoignages rapportés par le cardinal du Perron , 
et auxquels nous pourrons encore en ajouter beaucoup d'au^ 
très ', ou bien nous expliquer comment l'Église a. pu se .tromper 
et tromper I|e monde, durant tant de siècles, sur Tétçndue de 
son pouvoir spirituel ( i ). Voilà quelle doit être la discussion théo- 
logique. Du reste, cette question qui est d'une immense éteor 
due, puisqu'elle a pour objet les bases mêmes de la société , 
sera traitée avec tous les développements nécessaires dans le 
nouvel ouvrage de M. l'abbé de La Mennais : la répouse aux 
objections indiquées dans V Antidote ^ et reproduites dansd'autref 
écrits récens, y trouvera naturellement sa place. 

XIU. 

è 

£^n ce qui toncértie la doctrine des trois derniers articles (i)^ 
nous détendons également la souveraineté du S^int-Siégc dans 

(i) L'auti*ur de V Antidote eité , ainsi que monseigneur l*évA<^ dtt 
Chartres, l'avis de quatre ou cinq universités. Il en sera qtoe«tioii dans U 
répunse à niunseigneur l'évéque de Cliartrcs , que prépare un de nos coUa*» 
borateurs. NotiK nous bornerons à faire observer que, h'il s'agisspit. d« 
compter li^s universités , no*i adversaires n'auroient pas b.*au jeu ; car le 
cardinal du Periun'a'établi que tontes les universités du monde catho* 
llque jusqu'à l'époque de Calvin , ont' piolessé la doctrlire. que aouf 
défendons. ; v .. / i» .i « 

(a) Ntitre adversaire se trompe à ce sujet bien grossifcremeiyt v'iorsqjilîl 
prêt od t^xi^ cet te .réponse des évêqueit d'iilande.: «Gti n*e^t p^s im arfifto 

• de foi ealhotijiic^ et il n'est ^as aoigi d; nous de cioire qiî</.,l|î I\^pÇ i*(>it 

• infaillible,* ne dilTêre pas, au fond, du quatijerne article de i6.8a..(iet 
article établit t^iw le Pape n'est pax infaniilîïe dàhs'scs jngeine1bts'&gma« 
tiqaes; les éVêqoés dMHiiiidè dt^>nt.sPh!ii^eilt;comà)ê ViédsledMo^irnÙa^. 
mêmes , qne la crx)yance de rinfailii^itUe:^ Tàf e à^^ pas^rf^i ccuickne 
ÊTÛtte de foi, V faut être un peu har«iî, pour souiènîr à deii geos qui savent 
Uos i qa'i/ H*y a péi dcUffertnec rééUêcntrû ieideuiéhùÀéêi^ i"^^ (ji)/ 
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lèfièiif^ dctemln^ pnr 1^ tradîtiob de rÉgli.<ie. I) faut donc com- 
mencer par examiner avec nous quelle é»t celte tradition , et si 
^e% -pa^^sagc» df»9 Saints-Pères , les constitutions des Papes, les 
iléfiiiitîons des concile^ établissent réellement notre doctrine. 
Sans cela , malgré tous les raisonnements que l'on pourroit faire 
de, part el d'autre, la discu^lon tiiéologique n'auroit pas arancé 
d'un pas. E« attendant que nos adversaires consentent h y en- 
trer, noiwnou^ bornerons icià leur demander l'explication if'un 
neuf fait. « L'opmionqui attache riufaillibilité au Pontife romain, 
» dit M. de Warca, est la seule qui «oit enseignée en Espagne, en 
» Italie et dans toutes les autres province* de la chrétienté; 
» de sorte que ce qu'on appelle le sentiment des docteurs de 
» Paris, doit être r^ngé parmi les opinions qui ne sont queto- 
ji lérées.... Toutes les univci'sités, excepté cependant l'ancienne 
» Sorbonne, s'accordent à recuuuoitre dans les Pontifes romains 
» l'autorité de décider les questions de foi par un jugement in- 
». i^ilUble, Bien .plus, nous vo)ons encore aujourd'hui ensei- 
j» guer en Sorbomie cette doctriiuule rinfailliblhté du Souve- 
» rain Pontife: car le i décembre i()6o, on soutint puhlitjue- 
» meut en Sorboniie cette thèse , savoir, que Jésus-Christ a 
» établi le Pontife romain juge des controverses qui naissent 

» dans rÉglise, et a promis qu'il n'erreroit jamais dans les dé- 

■» . 

% (initions de foi : lioninnus pontijex contro\^crsiaritm ecclfsias^ 
a iicamm est con&lilutus jiulex- à Clirisio , qui ejux. dtfimtionihus 
n inibafu'iettbemfidvmprotnisil. Ceite même thèse Cut soutenue 
» le 7 décembre , dans le collège de Navarre. » Pctri de Marca, 
ihqnuitcnpt. tum* 2, n*. xixi. 




tO^LUI^OU COlllII 

^j4i4M4Jiç^ À éJt^f'auler , ^( ^i^oqu ut de l'opiniou de lancieûne 
jt.&orboajfte. i»>;ii^/v y 11% jtfxjcitt, circàfinum (i). 

^)*^''»'J^*'*'1H^»^P^^^*' -^^"^^ ''^^?'^*'^'^ '""^A^'* ^^"^ ^^ ^'*'*-^ servi 
ur aitérér i^ancieont doctrine de l'Églue de Fiance. ■ 1 out le monde. 9 
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tbîîi ^ôûc uti moméiit où^ Se Vafèti f un ^titètit (fa\ IkédMl 
pas être saspect aux gatlîcans , cette doctrine étoit éelle dé tûiiti 



poBr pen (|n*0B sbit au fait de la blbliographloy coonalt lèt 
ecciénailiqttfi de fieuvelet. Tous 1«» élèves du saoctuaira et tout U clnrgé 
savent parfaitemeat que ces méditations se lisent pour sujet d'oraUon daps 
le plus grand nombre des séniinaîrés de Frant^ , depuis qu'ertes oàt Cfft 
mises au )onr par leur pienz auteur. BÉais 'tottt te tnoirde ne siiit pinr (ftte.lè 
différ«înce il se trouve tnXrt t«s édifions '^ui précèdeM l'M >6^ et etttt» 
^ui sont postérieures à cette fomeuse époque. NoolairoB» tro«vé ( daiMvat 
éditia» de i665 , imprimée à Lyon chez Daniel Gayet , rue de GooToit »«à 
l'épée rujale}, f^u second point de la médiation sûr saint Pierre et saint4'aul } 
ces paroles: «Quand ils ( les Saints-Pères) fa nomment enfin ( l'ÉgfiAo 

> romaine) la maîtresse et la règle de la foi , à cause de la puissance irrévo- 
m cable et unÏTerselle qu'ellea reçue de Dieu en la personne de saint Pierre , 
» d'uuvrir et de fermer le ciel sans aucune limitation, et pour CinfaittibUiti 
» ifH'il tmi a promint. Maïs pour ea venir plus à la ptatique, ete •» îàm» dans 
«ne édilion d^ 1690, ces paréles , pour VinfaUlihUiii tfti'U lui a promise^ WÊtt 
di»para entièrement. Au troisième point , la différence est encore plos 
grande. Voici ce que nous lisons danb l'édition de i665 citée plus b»at : 
« C'est de se tenir à la pureté de sa doctrine , ne te téparer jamais de set sek* 
» (imentt^ sous quelque prélei»te tpééieax que ce pahtst éire^ et Hmir pànr #«#• 
» pûitt tont ceux qui tàeheni d'en diminufr t estime ; août sou venant queo*€Sl 

• e/r» eemle ^mi ne peut errer ^ eiMame il s'est vu en ptusiears teacootres, et 

• i{tie tant que nous serons Bomains nous serons catholiques , nous nous repo* 

> serons sur la foi de nos pères ^ et qu'étant attachés à cette colonne y nous ne 
9 ttronsjamais ébranlas, » Voilà les maximes qui nourrissaient l'esprit ecclé- 
siastique et la pi€té des élèves dti ftahctnairè, et qni formaient tdnt îe clergé 
de France avaat ttfflb , et tèicr cesHnent dn rempUieé te» inaxiiiies daaa 
l'édition de 1690 , troitiième point : «Q^^est de se tenir à la pureté de sa doc- 
fr trrqe (d« PEglise romamé), de loi être toujours aitatbé comme au 

• eentpc de la comaianion , aoos soaveaant de ce que diisaint Gyprien» qat 
%■ eelai-Nt se flatte en vain d'être daas l'Église , qui se sépare de la Glkataa 
s sur laqaèUte J.-C a fioa^M son Église : Qui eathedram Peiri , tupeÊf, faMi 
» fitndâtu eût Eeeksia , éeserit , en Beeleeiéte^eese frustra eonfièlU, t S. .'Cfrr»| 
1^ mnH, Beet. Ainsi voit-oo eommeat oa ealomaie l'Église de Fraac*^ 
^ftMéprt eit domm la- doctrine des quatre articles poar la deetrine aaliqae 4b 
erfte fflnstre Église.» Du Maf, à l'occasion dm Jabikè, par M. l'abbé Vanroiii 
Fitriir, iSaif; prnr : 6 fir., et 7 Ar. par la poeta.€bea Bléq'i d^a O ïi Haaard^ g<t 
des Saints-Pères , n*». 10* •• ..^... ...■> 
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rj^lisCi Or, qu'on nous dise si, à aucune c^poque, TÉglisea pu 
te tromper dans sa croyance sur la base même de <%a constitu- 
tion, puisqu'il s'agit ici du pouvoir fondamental de de'ciderles 
questions de foi ? Quel catholique osera répondre affirmative- 
ment^ Mais s'il étoit vrai en 1660 que le Pape est inflûllible , 
en quelle année a-t-il perdu son infaillibilité? Lors donc qu'on 
se permet de contester cette doctrine, voici ce qu'on dit à l'É- 
glise: c'est là votre doctrine, je le sais; mais jusqu'à ce que 
TOUS m'ayez obligé de l'embrasser, sous pmue d'être retranché 
de votre sein, je persisterai à la contredire, et je soutiendrai 
que je connois mieux que vous l'ordre établi par Jésus-Christ. 

XIV. 

Lorsqu'il s*agit de savoir quelle est la doctrine de l'Église , il 
importe peu «rexaminer si elle plaît à ses ennemis. Notre ad- 
versaire prétend que les opinions gallicanes sont plus propres à 
diminuer leurs préventions contre les catholiques et à les rap- 
procher de nous. Mais n'est-ce pas un moyen de faire aller 
rÉglise à euJL^ au lieu de les faire venir à l'* glise? Tandis qu'il 
n'aura pas prouvé le contraire, les rétorsions qu'il nous adres- 
se (1 ), en soutenant que notre doctrine est fausse , parce qu'elle 
est nuisible à l'Église , manquent de fondement. 

En suivant sa méthode, on sacriReroit aux répugnances des 
sectair^ tous les points de doctrine catholique qui n'ont pas 

(1) Page 6. Gn n'est pas ici le lieu dVxamintr i'opporluni'éi ou plutôt 
la nécessité des dificussions actuelles. La vérité de la ducti-ine calliulique est 
totalement indépendanle de cette question d'opportunité. On peut Toir 
d'aillenrs ce qui a été dit à ce sujet dans le Mémorial catholique^ livr. de 
mai et juin, p. 3a8. Nous remarquerons seultment qu'il y a peut t^tre trop 
de simplicité de conclure avec notre adversaire , d'une lettre de saint 
François de Saie» écrite il y a plus de deux siècles , qu'il n'«'ët pas à propos 
de recheicher,eo 1826, quels sont les vrais l'onde meots de la souveraineté, 
taudis que celte question ibodauieotale agile toua les esprit* dans l'ancieD 
et le nouveau iuonde« 
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encore été formellement définis. Avant que l'Église eût expres- 
sément décidé comme article de foi qu'elle a le pouvoir de 
mettre des empêchements dirimants au mariage, ou auroit pu 
dire aussi alors que les gouvernements séparés d'elle seroient 
mieux disposés à son égard, si on ne lui attrtbuoit pas ce droit 
par Ie4|uel elle exerce, au moins indirectement, un si grand 
pouvoir sur le temporel des familles. On irions-nous, si nous 
nous laissions entraîner sur cette pente? Ce n'est pas ainsi que 
l'Eglise entend ses intérêts. Lorsque le livre de Febronius parut 
en Allemagne, tous les protestants «npplaudirent à cet ouvrage, 
comme ils applaudissent de nos jours aux libertés gallicanes* 
Alors les pailisans de Febronius se mirent à (liire valoir cet 
heureux résultat de son livre, qui rendoit , suivant eux , un ser- 
vice inappréciable, en afioiblissant les préventions et les repu- 
gnances des sectaires contre la religion catholique. Comme 
l'auteur de cet ouvrage a voit pris soin do ne nier, en termes ex- 
près, aucune proposition définie par l'Eglise, il leur sembloit 
que, pour des poiuts qui n'étoient pas formellement décidés, 
il ne falloit pas renoncer au grand avantage de faciliterle retour 
des protestants. Pie M en a jugé autrement, et l'Eglise s'en est 
bien trouvée. 

Rien de plus funeste que cette méthode de rejeter les senti- 
ments communs de l'Eglise par charité pour ses ennemis. Loin 
de ramener les sectes déjà formées, qui se moquent de cette 
condescendance, elle prépare la voie à des sectes nouvelles* 
Comme les esprits ne passent pas instantmément de l'obéissance 
à la révolte formelle, mais par une gradation quelquefoiis^ peu 
sensible, les sectes ne débutent presque jamais par une protes- 
tation contre les décisions expresses de TEglise. Elles commen- 
cent par se faire une doctrine différente de la doctrine commu- 
nément reçue , une doctrine h part ; elles s'isolent avant de se 
séparer 5 elles sont des paitis dans FËglise, avant detre des 
sectes. 
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Ou reste notre adversaire s'abuse complètement, lorsqu'il 
sUtnagine que .le gallicanisme est un moyen de convertir les 
protestants et les philosophes. A cet égard ils lui donnent eux- 
mêmes un démenti formel ^ car ils nous apprennent que les opi- 
nions gallicanes leur paraissent contradictoires aux principes 
catholiques. uQue le concile soit au-dessus du Pape, dit PufTeik' 
» dorf, c'est une proposition qui doit entraîner sans peine t'as- 
n sentiment de ceux qui s'en tiennent à la raison et à TEcriture 
» (les protestants); mais que ceux qui regardent le siège de 
» Rome comme le centre de toutes les églises, et le Pape comme 
» évêque œcuménique , adoptent aussi le même sentiment , c'est 
» ce qui ne doit pas sembler médiocrement absurde; car la pro- 
» position qui met le concile au-dessus du Pape, établit une 
» véritable aristocratie , et cependant l'Eglise romaine est uue 
» nlionarcbie(i). » Que dit de nos jours la Re\'ue protestante , 
au sujet des gallicans? «Nous savons que les catholiques, dits 
» éclairés , qui ont recueilli , exploité et enrichi l'héritage des 
» anciens jansénistes^ sont des protestants qui n'ont fait que la 
» moitié du voyage; nous les attendons, ils viendront à nous 

• un jour (2).» Que disent les philosophes 7 « La question va de 
» jour en jour se précisant davantage, entre la religion romaine 
i> d'une part, le protestantisme et la philosophie de l'autre. En 
9 vain quelques politiques a transactions et quelques héritiers 

* d^ opinions parlementaires s'obstinent à vouloii* relever le 
» gallicanisme : ce devoit être son sort de mourir^ lorsqu'il j 
A aurolt pleine connoissance , pleine franchise dans les deux 
> seules écoles qui peuvent réellement se disputer le monde. Il 
» faut aujourd'hui ou rejeter complètement le principe d'auto- 
» ifïté „ ou l'accepter sans réserve.. L'unité catholique se compose 

(1) De habit, rel, christ, ad vitam civilem , §. ixxviiu 
(i) Livraison de mai 1S26 , pag. a4o* 
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îi du concile d'une pàH, et du Saiht-Sîége de Tautrê, ma» !î6 
» d'une indissoluble union : stipuler des liberté particulières l 
» une Eglise, c'est dissoudre l'unité. Et que Ife tort vienne du 
» Souverain Pontife, qui envahit les droits des églises, ou des 
yf églises qui se révoltent contre le Souverain Pontife , il n'iin- 
» porte, la séparation existe; il n'y a plus de catholicisme: 
j» c'est recouuoître le droit d'e^^amen , c'est proclamer la souvc- 
» raineté nationale en matière de religion ; c'est un protesian' 
» tisfite de discipline , qui doit , tôt ou tard , amener le proies- 
» tautisme contre Le dogme {i ). « Ainsi protestants et philosophes 
s'accordent à reconuoître qu'un gallican ne reste catholique que 
par inconséquence. Mais alors ^ qu'on nous explique comment 
cette inconséqueme seroit un moyen de les convertir, et com- 
ment la religion catholique lei^r paroîtra plus raisonnable, lors- 
qu'on la leur présentera d'une manière qu'ils jugent contradic- 
toire. Aussi, de tous les protestants célèbres qui rentrent dans 
TEglise, il n'en est pas un seul qui s'arrête dans le gallicanisme, 
ainsi que l'explique très-bien M. de Haller {i)s 

XVI. 

Mais à quoi bon tint de raisonnements? De f|uoi s'agit- il entre 
nous? de connoître la doctrine de l'Eglise. Adressez-vous donc 
il son Chef, au docteur de f Eglise universelle (3); soumettez- 
lui vos maximes, vos libertés, vas déclarations. Lcvez^vous, mon^ 
ions ensemble en Bethel (4)» pour y consulter le Seigneur. Hélas! 
il est bien triste de penseï: que It^ gallicans, conséquents à leurs 
principes ; n'accorderpient aux jugements les plus solennels du 
Vicaire de Jésus- Christ qu'une obéissance /^rov^/^o/re» Pour nous, 
nos principes sont la garantie de noire docilité j nous nous 

(i) te Glohé', tom-. 111 , n«>. i5. 
(i) Vu|9ei l^rticlede M. de Ha lier i 

(3) CJnuitrsaii* Ecfiie*%ûb^ dvalor^m , par0'e4 du 6ac(«aÉiftnttif« d» Miil 
Giéguii-«-h;-GraQd. , 

(4) Surfile ti atcendamus in Bclheik Gen. XXXV. 3, 
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soumettons sans réserve à tout ce quHI déridera. Nous ne 
pourrions hésiter un seul instant sans nous contredire ^ cette 
obéissance parfaite est le fond même de notre doctrine* 

X. 

QUESTION DE DROIT PUBLIC AU SUJET DE L'EXISTENCE 

DES Jésuites; 

On dispute avec chaleur au sujet des Jésuites, et sans doute 
le Mémorial catholique ne doit pas rester étranger à une ques- 
tion à laquelle se rattachent les intérêts de la religiou elle^ 
même , ne fût-ce que par l'empresseinent fougueux avec lequel 
les impies de notre temps combattent sous le nom de jésnilismt 
tout ce qui présente quelque apparence de piété et de foi chré- 
tieni.e. 

Mais ce seroit se livrer a des discussions vaines, que de cohsi • 
dérer une telle ' question sous les points de vue auxquels les 
philosophes afFecU^nt sans ces<e de la ramener. Ils nous parlent 
des jésuites régicides , des jésuites relâchés , des jésuites per- 
vers, avec une haine qui trahit leur hypocrisie ; coîhme sïdes 
jésuites régicides , relâchés et pervers , n'étoient pas par cela 
même dignes de toute la tendresse des philosophes. Pourquoi 
donc, je le demande, perdroit-on le temps a démontrer, par 
de longues apologies, Tinnocencc, ou les vertus, ou les services 
dès Jésuites? Leurs' ennemis en sont les premiers convaincus ; 
et lorsque je vo^s des révolutionnaires souillés de crimes tout 
récents se déchaîner contre cette illustré Société , en rappelant 
dés crimes anciens, et lui reprocher enfin le régicide en pré- 
sence de l'abîme où furent engloutis une génération toute en-* 
tière de rois, je crois voir dans ces insultes une ironie de l'enfer, 
qui ne peu* mieux nofircîr î'inliocfence qu'en lui prêtant ées pft>' 
près fureurs. 
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L.1M80I1S ces calomnies, qui se réfutent d'elles-mêmes, et eza« 
Biinons la caiûe des Jésuites sous un rapport vraiment poli- 
tique • 

NousToyons. une face d'hommes qui demandent à grands 
cris la liberté, appeler contre les Jésuites toutes les violences 
du pouvoir. Voilà la première contradiction qui- choque notre 
bon sens, et qui doit aussi choquer la raison publique^ 

Ces partisans de la liberté voudroicnt-ils nous expliquer ce 
droit en vertu duquel ils sollicitent la persécution des Jésuites?* 
Ou sont les lois qui donnent à un gouvernement comme le nôti^' 
la terrible puissance de tourmenter des citoyens dans leur exis- 
tence civile et politique? Je les cherche dans nos codes^ et je ne 
les trouve pas. Partout je vois écrits des principes de liberté , d« 
tolérance et d'égalité. Comment donc imaginer que Ton puisse 
créer des exceptions contre une classe particulière d'hommes ^ 
parce qu'onlcssoupçonneroltd'étrcsoumisà unerègleparticuliéi^e 
et a de certaines observances de piété ? Remarquons que dans- 
l'état actuel des choses les Jésuites sont inviolables, comme tous 
les citoyens, et que pour se défendre contre l'arbitraire, ils: 
n^ont qu'à se mettre à l'abri de la loi qui protège toutes les opi- 
nions et tous les cultes , depuis le matérialisme de l'athée jus- 
qu'au mysticisme du quaker , depuis la féroce souveraineté d'un 
conventionnel , jusqu'à l'absolutisme abject d'un bonapartiste. 
Ou trouvera peut-être qu'il n'y a pas 4e quoi faire beaucoup 
d'honneur.à une loi si égale et si tolérante; mais enfin , quelle 
qu'elle soit , il faut bien qu'elle serve à la protection des hom- 
mes de bien , puisqu'elle sert à la protection de tout le monde i 
et des cas d'exception n'ont pas encore été formellement. tracés., 
pour autoriser la violence envers des catholiques qui fon.t vont 
d'être spécialement fidèles à toutes les règles de leur croyance. 

Je trouve donc que les Jésuites n'ont jamais .p]Li être plus en 
sûreté dans un empire quelconque , qu'ils ne le sont en France 
sous le r.égime de la charte constituiionnellc. Ils sont. citoyens, 
français j doac ils jouissent de tous les droite iiiyiU : c^a (Bist rK 
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§otiireiix« Lea Vailà Inàttma d'acqu^f ir des bleiil «^ d'en disptisir. 
Lé8 ypiVa capabksd'exercerdes droits politique, et» par éxetnple^ 
de prendre part a la marche publique des affaires , en noin^naat 
p0ur leur part de» députés. Les voila même ^ et pourqtiioi aoti ? 
les voilà , 8*i1a veulent ^ et si lelir institut le leur peripet, prbr, 
près à monter daus Une tribune 9 ^t à réfuter les. sophifmies 
de M. Bv Constant. Et commeui ce i grand <îot)seil d'avocats y 
dont on a fait tant de bruit , voudroit-il s'opposer à J*ejter- 
dee de semblables droits? Ils nous disent que les JësntteS 
ont été bannis de France au dix.- huitième «iéble» Quoi.!, 
ils invoquent , .sous l'empire, de la charte^ les arrêts <1<| cooseil» 
d'une monarchie absolue? quellf est cette déraison nouvelle?* 
que diroient^ils si Ton alloit aussi fouiller dans, les arohivea du 
dêMpQtisme j comme ils l'appellent, et fcàire revivre tant dVr*: 
4onnanccseR contradiction manifeste avec notre droit nouveau ?> 
Youdi'oient^ib que la liberté de conscience > que la liberté de la 
presse , que toutes les libertés fassent régies par les usages de 
Fanoienne mouatohie ? Voudroient-iU nlême que kl arrétK de 
^ancienne justice parlementaire du^rojaume fussefàt aujourd'hui' 
exécutés dans ce qu'ils semblaient avoir d'efiets perpétuels et 
impérissables? Il faut bien que tout le monde le reeonnoisse , ^t 
soit qu'on s'en réjouisse , soit qu'on s'en effraie y il n'en est pas 
moins vrai que le droit nouveau a modlBé tous les usages et tous* 
les réglemeuts anciens ; et il est «ibsurde d'in roquer au jourd'ihui'y 
(Montré la liberté des particuliers, des décimons portée par: une 
magistrature qui sutvpit plus encore sa volonté que la loi , mais 
^U» du moins ne suivoit pas la loi nouvelle que les révolu^ion^. 
néUis^ènt imposée comme une règle et comme un droit uni^ 
y«ii(eL 

*£t d'ailleui'S il faiit aujourd'hui considérer que l'ordre des Jé^ 
suites so pl^ésente arec un caractère qui rendroit contre lui sans 
action toutes les décisions anciennes, quand bien mêihé il ne se- 
roit pas assez protégé par le droit nouveau. Autrefois oti thyoit 
diitiéaettyrdiè imctrrps ptiblit e< i^coUâu-^- l'État >- jôiï»ssà-'iil> 
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it f^mUégH H de qMc^o«9 qvii lut donnaient; Wf^ lofl^ieiiM. 
«Y#Ma« «t wiàQ 490i^i44ralion politique. Atliourd'h^l «0 n'est 
plttf .UA jMFp9qM€ Ven voii.Geisont des ificU^ldus-^oumU d'cAu^•^ 
mêmes «I tiae règle religieufiiç , que nul n a le droit d'ei^aminer. {||^ 
ne demandent riefi à VEtat ; inab aussû TÉtat, qui ne leur accorda 
rien , ne peut leut* /^fuser ce qui est un droit -commua à tous» 
Grande dilFérence des temps et des choses, que les politiques de- 
▼roienit observer» Dans loncienne condition de leur ei^istenee 
publique , les Jésuites pouvoient jusqu'à un certain point rester 
placés sous la dépendance de TÉtat, et être exposés à ses caprices» 
La justice humaine étoit bien sans doute impuissante à pénétrer 
dans le secret des consciences , et à rompre \f» yœux qui les 
aroiettt attachées au ciel ; mais il sembloit pouvoir retii*er des 
concessions publiques qu'il avoit faites , même lors(|Ue ces acteft 
aoroient dû lui devenir funestes à lui-même. Triste droit , à )a 
vérité, mais qu'il faut pourtant reconnoître; et c'est en eSut 
celui qu'il exerça avec une terrible imprévoyance, lorsque, suir^ 
Tantle^penohaut où la philosophie moderne Fayoit poUssé^ it^ 
déterminait rompre cette Société extérieur^ et publique, et à In 
poursuivre de toute s ses rigueurs. 

Mais par la même raison qu'il ne frappoit alors qu-ua corps 
avoué dans TÉtat , sans pouf oir atteindre jusqu'au fond dos. 00 ua^ 
cîences, il lui seroit impossible aujourdhui de Ccapper lesJéaui^ 
tesy quin'offrent rien dans leur existence sur quoi pniasent toinbci^ 
les violences. Je sais bien que la rage: dès. philosophes frappe. les 
particuliers à défaut des corps ; et des prêtres isolés spnt encore 
des vietimes assez agréables à la dure /o/^rAnoe^de ces cruels pern 
sécateurs. Mais alors, qu'on le voie bien , c'est une gaei*r« contre 
certains prêtres qu'il laut allumer. Ondeiuandera,dansles inter» 
rogatoires nouveaux que proposent les avocats de Paris> au non» 
de-M. le comte de Montlosier, de ce défenseur de la choix; ok 
Bonyjou demandera au prêtre accusé -^ EiôJ-vous jésuite? et 
s^il répond : Oui je le suis , ou se hâtera de le déclarer eoupèible^ 
Mm encore quelle peine fattdra<<t:iL porter 7 FouilWdarpe v^ 
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-toàé9y tolérants oppresseurs ! Vous avez fait trente ou quammâ 
mille lois ; cherchez celle qui puuit le prêtre qui déclare qu'il 
est jésuite : par malheur vous n'en trouverez pas. Que ferèz^votis 
donc? Vous avez en votre présence un jésuite ; il vous dit : Je 
suis prêtre de la religion catholique y cgâ celle de l'Etat. Je suis' 
citoyen français ; ye jouis du droit commun. Je suis soumis aux' 
lois du royaume et de l'Église. Je sers le roi ; j'obéis à mon ëvè- 
que. Quoi ! il n'y aura pas quelque moyen de punir un si dan-^' 
gereux" sujet? Non, il faut bien le reconnoître, dans l'état pré- 
sent des choses, il n^estpas possible de ravira un jésuite sa li- 
berté, et de le priver d'aucun des droits qui appartiennent à 
tous les Français. •• ' 

Cette impuissance est dure pour des hommes qui lie ce^^t< 
de parler de droits constitutionnels; il faut bien pouftant -qu'ils» 
comprennent qu'avec cette liberté individuelle ^ au môyen^ de. 
laquelle ils espèrent protéger assez Tathéisme , ils se condâni^ 
nent à respecter même des Jésuites, et que, grâce à cette ffgaliié,^ 
q\ii est aujourd'hui notre droit public, il n'y a pas de inpiVu?' qui- 
ne pût braver les injures du parti révolutionnaire^,! et au bes6in> 
appeler à son secours tous les foavo'i^s constitutionnels dé l'Etat.'^ 
.D'après* ces considérations , qui sont plus rigoureuses qu'on 
ne le croiroit d'abord, on se demande à quoi peuvent donc con- 
duire ks déclamations furieuses des libéraux contre les Jésuites; 
Qu'il soit du moins évident qu'elles'ne peuvent conduire à aun 
cune violence réell^e^ soit de lapart de l'autorité' administrative, 
soit de la part de l'autorité judiciaire. On a vu Bonaparte user 
de sa toute-puissance pour disperser les lères de la foi , et l'on 
concevoit ces actes arbitraires sous la domination d'un maître 
qui n'avoit d'autre ioi que le sabre, et dont toute la justice 
s'excrçoit par les gendarmes et par la police. Mai> comment ira»? 
giuer.de pareils excès sous l'empire des lois actuelles? et jCÔmH 
meut surtout pourroicat-ils être provoqués par des Itonnue^aqm 
affectent de ne vouloir que ce qui est légal et constitutionnel 7 
. Il u'y aeaFiïince qu'une seule-puissance capable de renverser les 
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>: c*eftt la puîsflieiiice révoInticTiniairef iiiats il faut longer qUé 
le joar oii «jq vieiicii*oi( en tui^mlteles chasger de leiAr» maisons, 
kur raytr Ifiir^ biens et teurs pro{)i*iétés , les jeter dansées ca« 
cbots ou liprs.da royaiiiiie y ce jour*la on pourroit regarder la 
France toute entière comme une seconde fois envahie par Ift 
spoliateurs et les bourteaux.- Le droit de propriété violé à Mont- 
rouge anuouceroit de semblables viplations au palais du roi et 
à la chaumière du pauvre,, et ilfaiit enfin recontioitre que la li« 
berté existe pour tout le mondf , ou bien il faut. se. dévouer, soi- 
inéineauj&:(\ireurs après le& avoir appelées sur une classe de par<^ 
ticii^'C^n que l'égalké devoit auasi protéger. 

Nioui) voudrions que les Jésuites fussent profondément péné- 
trés 4e 4ues^ pensées ^ elles leur dopneroienjt le sentiment de leur 
fiMrcfisi et coati^Merpient peut<«tre à leur conserver cette noble 
ijidépendarice de caractère et de conduite ^ qui peut Valtérer à 
la longue d4n6 celui qui reçoit coimne une grâce ce qu'il peut 
exiger comme un droit. 11 y a des gens qui ne sont pa3 fâchés 
4e liBft tenir jdans. cette soumission , et de leur laisser croire qu'il 
seroît aiaé de les perdre. Leur vieille expérience dbit les mettre 
à l'abri Je; cette, politique. Il est vnai qu'ils n'acquièrent points 
ainsi uaè existeice pùblitjue dans l'Ëtat; mais à quoi bon. une 
existence qui ne serait pas dans les 'mœurs d'un siècle, encore 
tout corrompu^ et que le caprice d'an jour pourroit briser , 
comme un autre caprice l'aurait établie 7 Si nous ne sommes pas 
destinés à -voir la société disparoître, il viendra, par :1a force 
même des choses, un temps où tout ce qui a de l'action sur les 
mœurs et sut'. les espriu, se trouvera d'avance établi dans les 
besoias des peuples , avant de l'être dans leur constitution poli- 
tique. Les Jésuites, comme particuliers soumis à une règle de 
conscience au-dessus de toutes les violations, peuvent contribuer 
pour beaticbup à diriger la société vers cet état d'amélioration, 
oà 'les -bontief; choses seront d'elles-m'èines publiquement ^vouées 
dans rÉt4t. H faudra bien qu'il y ait pvlitiguenwnt des Jésuites, 
lorsque ies peuples se seront accoutumés à jouir de Ieui*$ biéin 
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èm tAfhpi^pâi^tls ]^Ui*'86ul»4fdf aV«'jSé^ttitë^«ne «xtstéAcè pav 
bRquo. Un doivent le' «oiilpiiMdi^e etttt-itié|tiè&5 -et 'bidn <{u^ 
ment 4^itA^i^^sé*^a^ leurs travaille; iknft foirent pani patate 
Aè'rètê^eémbyëm^n'iU'peiayêht ivoih d^àï^^èr les éip^ité à 
ëdiHiMë^^ 4ëur ^ociëté comme iltie tiécésëitë' p6Yitk{M> = a^Mit 

• Qu'IfeètâtofAent donc la «tuatîdrt préîè^tè de la sbel^é , et 

qfrMt j^Mdéiviîilddeiitleurs èn$ëighè^nènfs aarbe^ 
dégradée , et qui des bxé^ d*iiiié' |:JliUo9op{ii«l sanlf fèglè ^Mk 
êWs^akA'éikéè h k s^iiintssioil de làrïdf. Un ma'^iMl*àt ^' mtfàré- 
m^fotVtétiéktWhandabUj ndU» ai* àtf nouée' dertliét^efn^At' ^é 
l«îr Jëstittés rëpoufidoient les nouveautés- «le q&i e^t uh^ grai&d 
liiérite k'hoi y^ux y paisqùe nott» dîjsons que cVst >^rreur' qui- 
éit nou^fK\^', ffue e'est'la Tévité q^i e<tt ancienne; Misito ê'êsv aussi 
pour^eefa^^iléies'Jéstfitesffi^dnt Va guer*i>e'à'Ces^:n<Miv6Mités do 
la ptli10f9optiie qui montrent l'bomme atttenir'dolâ T^ité, et 
lul^fnénië règlb de ses tffoyai^ces.' ils 'apprendront k leurs disci- 
^iM^^ue hors des règles dé h'foret'dd Fenselg«eth«nt)ii'fmliif , 
ii ti^y^^ potfv^ ;Vhbfnine que doutes^ proforids', Tvryst^m imp^nrf^ 
trsMos-, ^t qu«ne déploraMe incrèduHtë. Docteurs' des'«oienceS' 
l|umafne04<ils verront bien 'qoeleuTi pifemiàn^certiEiude imsaun 
vaf\ s^appuyei'.isur ancufie bdse, fi elle nt s'iappuiennif^Dieutlui^' 
m^ime ; et aipsi f1s'poursuivi*oni l'atlunsiiië j%is(|iiè daosr ces étu- 
des 'so?éres oit il a voit cru pfécéde^Yuttfent cacher sft.lroiite.. 
Leui'S'élèvè^ eiriteiidront-'unepliUosupiiie qui dodne à la niison 
uii'^frmé ap^ui , et a la coriscience iJes motifs réels. Ils apprend' 
dron^ à mettre le jugement;) U;placede)adu<;puter €%l'alitorité 
de i)ien,'i*aiHon suprême, ^.la place dertiHt^i''itd«i di4Ki^laate 
et si daiiteuë de chaque raiséoi. Voila conuiieni IfaJéfiuHtts.aut. 
ront saisi' le vice dii'siecipv^^auré'iit.dirirgc» .e^ gHiiéFHt(otis-n6n«' 
vfllês vci-sdclî priiitjiptii mecHtiuV. QttîOiiiiV|ii*tc. eiisoitd', tuni- 
«|u'uti -voutirâ f-xfue' les .litKitles.>cMit eiittfMisi»^ dés'fMMfvnÀar'|3^:f*^' 
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j de tes systèmes pernicieux qui consistent à ^eblir Dieci 
loi»iiiâine pour base, de la certitude humaine , ou mieux encore 
4e notre foi^ pour nous, nous ne coinprendtous }«iiiiais que les 
Jésuites, poursuivis par la h.iine des pliilosoplies^ témoins et yic- 
dines de leurs excès et de leurs folies, aient conservé qiieU|iie 
cho^e de leurs systèmes, de ces syattmes anciens sans doute, 
qui , au nom de la raison privée , consacrent la révolte coutro 
Dieu. £t après tout, la foi et la piété peuvent pour un temps ron» 
dre sans danger les erreurs de l'esprit , et s'il étoit vrai que leS; 
Jésuites n'eussent pas eu le temps de bien considérer des ques- 
tions que peu d'hommes ont approfondies , et que beaucoup 
▼ealent juger y nous montrerions par notre zèle à défendre ce 
grand et saint institut, que c'est l'amour de l'équité qui nous dU 
rige , et que dans les hommes qui ne pensent pas comme cous , 
BOUS savons toujours louer la vertu et honorer L piété. 



* * ■¥ 



Dk L'ui«TftAMONTAl«lSlfE ^ BT DB . LÀ COIllfBXlON X9TA8 LE l>0UVQia 
StlBlTUEL ET LE POUVOIR TEMPOREL , A l'oCCASIOK DU DERRIEM 
OUVRAGE D£ M. l'aBBE DE La MeNNAIS. 

U est des questions épineuses et délicates qu'il va udroit peutt 
être mieuk réserver à la dispute des écoles que de les livrer au pu»« 
blic incapable de les apprécier et de les juger. Cependant, puisque 
les uns ne craignent pas de les soumettre k ce tribunal incompé- 
tent, et que le peuple est aujourd'hui souverain , même en ma* 
tière des plus hautes doctrines , il faut bien que d'autres puissent 
à. leur tour plaider pour la vérité, pu^ si vous youleE > pour leut^- 
système contraire , afin que Terreur accréditée par le sileitc« 
ne prenne pas de trop fortes racines. C'est ce que vient défaire 
M. l'abbé de La Mennais dans son dernier ouvrage sur ta relU 
gioa dcnu tet ntppoiis avec JL'ortlre .potUique at ciVi/. Non» o« 
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nous chargeons pas de justiBer chaque expression i^chappëe k 
la douleur d'un homme de bien incapable de ménager ni l'er- 
:i^eur ni la foiblessequi la professe, et qui souffre jusqu'au fond 
de l'âme des maux actuels de la société et de ceux qu'il. préroît 
dans l'avenir. Mats qui ne pardonnera un peu de chaleur pour 
la cause du bien et .du vrai, lorsque chaque jour on prodigue 
impunément le sarcasme ^ l'ironie et Toutrage, pour faire triom- 
pher le mal et le mensonge? Quoi qu'il en soit, quelques témoi- 
gnages puisés dans les aveux mêmes des protestants et des philo- 
sophes en faveur de la doctrine de M. Fabbé de La Mennais , ser- 
viront peut-être à calmer l'espèce d'effervescence qu'a produite 
l'apparition de son dernier livre destiné h faire époque d&m 
riiistoire de l'Église. On accuse cet illustre écrivain d'y professer 
des doctrines ultramoutaines , d'exagérer l'autorité Pontificale 
dans l'Église catholique , de soutenir que le concile n'est paint 
au-dessus du Pape et d'établir même la suprématie du pouvoir 
spirituel ^ur le temporel des rois, au point, disent-ils, que le 
Pape puisse déposséder les souverains et donner ou ôtcr les cou-^ 



ronnes à son gré. 



Peu de mots suffiront sur ce reproche bannal d'u/fnzmoitto- 
msme , mot vide de sens , qui n'a guère été connu en Europe 
avant la déclaration de 1682, et qu'on n'a inventé que pour 
donner une couleur odieuse et étrangère à une doctrine qu'on 
n'osoit appeler fausse. Si Rome et l'Italie sont pour nous au-delà 
des monts , nous le sommes pareillement pour elles. Chacun est 
ultrainontain par rapport à la position de l'autre, et il seroit 
bizarre que deux systèmes contradictoires fussent également 
condamnés, non parce qu'ils sont faux, mais parce qu'ils sont ul- 
tramoniains. Si toute vérité reconnue et admise en Italie ne doit 
plus l'être à Paris , rejetez donc-aussi les règles de l'architecture , 
de la peinture ^ de la musique, etc. ; car les beaux modèles sont 
tous ukramontains. Le Roi entretient à grands frais une acadé- 
mie à Rome, n'est-elle pas au-delà des monts 7 Et que va*t-on y 
appreodve/ du moins dans les artS/' si ce n'est des inéthodes ultra* 
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montaines? Les Grecs aussi appcloient jadis uUramarins ^ ceux 
qui restoieut attachés à lautorité douce et aimable du Saint- 
Siège, au Père commun, au centre d'unité, au refuge dans toutes 
les détresses. Sont-ils devenus plus libres en passant sous le sabre 
des musulmans? Les royalistes et les chrétiens de Frauce de- 
vroient , ce nous semble, ne pas tant s'effrayer de celte qualî&- 
cation di ultras.^ qu'on leur a si souvent prodiguée; car partout 
et toujours elle sert à désigner les personnes fidèles à leurs 
croyances et à leurs devoirs, conséquents dans les principes qu'on 
leur a transmis. La fidélité passe pour une exagération , et cela 
ost vrai dans le bien comme dans le mal , avec cette seule dif- 
férence ; que dans le bien les ùUras sont ce qu'il y a de mieux , 
et dans le mal ils sont ce qu'il y a de pis. Allez dans les pays 
protestants , et vous verrez que les ultramontains y passent 
pour les vrais catholiques , et qu'au fond on les estime plus 
que les autres. Et quand les protestants donnent à tous les 
catholiques le sobriquet de papistes , n'ont-ils pas eux-mêmes 
reconnu que le titre de catholique suppose un ferme dévoue- 
ment au Pape , sans lequel il n'y a point d'Église , comme il 
n'y a point de corps sans tête , d'école sans chef, ni de royaume 
sans roi ? Naguère on appeloit ultra-royalistes tous ceux qui re- 
gardent le Roi comme leur naturel seigneur et maître, qui est 
servi par d'autres et ne sert lui-même que Dieu , comme le chef 
de cette maison dont la puissance a précédé toutes les autorités 
secondaires, et avec laquelle disparoîtroientetleroyaume^et la 
charte, et toutes les lois quelconques ^ ceux qui croient la vérité 
de droit et de fait, que les chambres tiennent du Roi leur exis- 
tence , lui prêtent serment de fidélité et ne sont par conséquent 
pas au-dessus du Roi, de même que le concile n'est point au- 
dessus du Pape. Or, demandez aux révolutionnaires de toutes 
les couleurs s'ils ne considèrent pas ces ultras comme les seuls 
v^éritables royalistes , les seuls qu'ils respectent et qu'ils crai- 
gnent y tandis que loin de se rapprocher des autres ils les regar- 
dent comu&ç rapprochés d'eux /car januiis une cou^ession deibî- 
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blesse, une doctrine d'accommodement n'a ramena un 1ibél*a1 à 
l* royauté , ni un protestant à l'Église ; on ne s'attache qu'à ce 
qui est fort et conséquent avec soi-même. D'un autre côté, parmi 
les protestants on désigne par le nom à^ultra-cahinistes ou 
uftra-^Hlhe'riens ceux qui , fidèles à h doctrine de Luther et de 
Calvin, tiennent aux débris du christianisme que les chefs de la 
Informe protestante àvoient encore épargnés ; les constitu- 
tionnels dans Tordre religieux, qui s'opposent de bonne foi h 
lout^ révolution ultérieure, bien qu'ils ne puissent l'empê- 
clier après avoilr admis le principe d'une révolution perpé- 
tuelle. Ces constitntionnels honnêtes, mais niais, donnent h leur 
taur le nom à!ntlra^prolestants à ceux qui, meilleurs logiciens 
qu't;ux , et fidèles , non pas h l'homme , mais à l'esprit de sa 
doctrine, pressent les conséquences du principe qu'on leur a 
transmis ou en suivent la pente irrésistible ; qui , réclamant 
pour eux le même droit que s'étoient arrogé les maîtres , 
veulent user en pratique de la liberté qu'on a proclamée en 
théorie , changent et réforment sans cesse, et soutiennent que 
tout protestant doit et peut se former sa croyance , sa mo- 
rale et son culte, être en un mot un pontife suprême et un 
pape infaillible, non - seulement , comme dit Boileatl , une 
bible à la main , mais encore sans bible ^ puisque'! la juge 
d'après sa raison particulière , et ne l'admet que tant qu'elle 
s'accorde avec cette même raison. Pareillement enfin , ceux qu'en 
]K)litique on nomme uhra-rt\^olutionnaires , ne sont que les plus 
conséquents entre les sectateurs de la souveraineté du peuple, ou, 
pour mieux dire, de la liberté et de l'égalité, et je ne les regaixle 
ni comme les pliis coupables , parce qu'ils ne sont pas les auteurs 
mais les disciples du mal , ni comme les plus dangereux de tous, 
|wirce qu'ils se réfutent eux -même.-? par l'horreur qu'ils inspîrenf, 
et qu'ils dîspeliseflt leurs adversaires du soin de les pousser k 
f absurde. Si on ii'avoit eu affaire qu'à eux seuls, jamais il n'y 
lauroit eu de révolution. Partout et ton jours , dans la révoluttoa 
irèfijj^iètise comme d*ns la révohition politique,, le mal ifa mar^ 
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thé <|«e pr déft soi-rdisaifl moclfir^ft^:^r deux q»i 86idf0i«iêM$Bl 
•(ms le unique du bien et prëteodent irourer Un juste iîii]i«li 
cxifre h T^rii^ et le meutoD^ey. la jufike et rioi.ii9tKi^.JUanUnif 
rëvclulio»Qiiirc» eussent effrayé lout je mpndé | ik; ne .trident ni 
r<M9y ni princes ^ ni nobles ^ m supçnieuFS que1ci>iiqifte^f mt v^ 
dividueU^. «oit collectifs : tout cQuiiiie les quakers dao$ W pto-t 
testentisnie ne veulent bï fape^, ni rfvêques^ ni cur^^ «i syn^«é 
ou pvédicabtd^ ïh rejetten|tleft\c0l)$litilbtioiM:iTiQderQ«fti I&ê^^uUh 
rites £icticeÀ, qu'aucun colcile piAlitique Wa drdit de leul* iwip^* 
ser^auAsi bien que l'autorité et ^ conatitutipu natuïeUe^ iUr.eor 
versent les unes et les autre» eu trertUi du meine {nrincipe ,■ et les 
Bouvelte^ à pluft juste titre qbe l^;s(nciennes,- parce qu'il egt 
absardèi d'obéir à ceux qui pcêeheat qu'on ne doit obéissance fe 
personne ; enHn d'^cord avec leui' docirijae , iU soUliemient qœ 
ebaque boinine doit être indépendant de toute autorité sur. la 
terre, roi et 90iitei*aiir temporel^ comme eninatitère de religiQtf 
(et pourquoi pas aus^i eu toute autre science) il est 4ofiteur e% 
maître sttpi'ém^t, n'obéissant qu'à .sa propre raisou , c^est-a^dire | 
tacliant tout, pouvant tout par |lui-méme , et n aya^i^ b^oin de 
per>onne, ni pour être guidé^ ni pour être nourri et protégé* 

Quant à l'autorité Pontii^iBai^ ^ Ipi^dée sui la tiiple .b^sede la 
nécessité, dé rinstitution ibruieile et d'une existence universel? 
Ituaent reconnue depuis dix-buit siècles, M. l'abbé Jiarruelààû$ 
soa ouvrage publié en i^uô ^ sur It Pape et st;^ droits reliffeiix 
A l'o^eaHon du concordat^ a rassemblé les principaux ;ié^ioi« 
gnages eu laveur. 4? 1^ plénitude de puissance et de JAiridiçtipn 
de saiui Pierre etde8e»«^cqe^^rs. Uj^jes retrouve eiifxire, dans 
d'autres livres, umîs peu(-i$igLi{ p^s dans viu si petit, ^açe*. ui 
dans un «urdi^e et un eftqliaiifteMtf^rftiM l^fiûpitu^fiA^^ P^'^^^ 
sont prises.: l'^^.du téjnoignegeid^jei^e père^i^ l'$gli^ ec^d'é'* 
lréqae»des trois premieiss.Sfèfi^li^^de i'ér^^(iréitienue> 2% /if çeiu^ 
de dix-neuf conciles œcuméniques^ depuis cel,ui de j^^icçe^ea 3:iS| 
iàoqa'a lopkn de ïreiktèi e» % 5^; 3^% ^^ïlmU^lÔ^^. l4e» laiai$,pèi*es 
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9eisi<^me siècle ; 4*" de*^ témoignages de toute lVg1i«c giHIcdne 
depuis îiaint^ Ir(^(^e , qui vivoit au deuxième siècle, jusqu'à 
Dûfi foai«; 5". enfin , des^ avieux de<i ptuft^fanieux protesta nt.<$ pux- 
méuies; Or, je dc^»le qui que ce soit de me montrer parmi tous 
ces témoignages, un seul qui .se rippoiteà la super orité d'un 
concile , ou de me faire voit' «in passage de rÉtricure qui déclare 
la majorité des apôiresau-dt-ssusdé^saint Pierre. Certes i si les 
conciles, ou^ pourmieuxdâiiér Wévéques, séparésdu Pape, ou en 
opposition arec le Pape, avoieat eu riiutorité suprême, on en 
trouveroit des traces dans leurs décrets^ ils se seroient bien 
gardés d'abandonner une pai^eille autorité, et d'établir en ter- 
mes aussi formels et magnitiques la suprématie du Saint-Siégf* de 
Rome. Encore moins lui eussent-ils reconnu le droit de sauc- 
tionner ou de rejeter teurs décrets, do les modifier , de les in- 
terpréter, d'y déroger mémi*, lorsque la nécessité ou l'utilité de 
l'Eglise le commande, droit qui se conçoit ti*ès^bien j dès que les 
conciles nesont autre chose que les éveques assemblés dans des 
moments de crise autaar de leur chef, pour le fortifier de leur 
appui et pour rendre leuf union mutuelle plus éclatante et plus 
visible. i 

Laissons pour le moment les autorités catholiques, bornons- 
nous aux. aveux des plus fameux protestants, peu disposés d'ail- 
leurs pour le Pape et 'pour lé r^f^ime monarchique, puisque la 
constitution de leurs églises sép.irées est toute républicaine; 
Peut-être que l'on croira plutôt l'ennemi que l'ami , et certes îl 
mérite d'être entendu , loi^sque dans un moment de calme et d« 
bonne foi il rend involdnfa-iremenl honmiage à la vérité qui 
le condamne. M. l'abbé de^ La (Meunars a cité, page 60 dfe soo 
lk*re» le témoignage de M^laincfathon ^ eh hvem de la jnonarcliie 
spirituelle du Pape; nôUs allons y ajouter une foule d'autres 
témoignages doiit t'abbé Bart^ei et hï. le comte de Maistice n'ont 
rapporté qU*une partie. 

Luther^ le plus fouguénk dé tons les réformsteai^s^'poSssiioit 
ciiMQre leplos gr*ftd respMi pdttr>i'£glifte roiteiiie letipeOrle 
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Pape ayatit. que celui-ci l'eût condamné. « Puisqn*il ëtoit, dit-il > 
» dans les desseins de Dieu d'établir une Église catholique ré* 
» f^anduesur toute la terre> il falloit nécessairéineot qu*il choisît 
» un peuple, et daus ce peuple un père ou chef, auquel et à set 
» successeurs s'adresseroit tout le reste du monde afin de n'en 
M £aire qu'un ?eul bercail, et aiin que, malgré la multitude des 
* nations et malgré l'inlinie variété de leurs mœurs, l'Eglise n'en 
» eût pas moins son unité (i). » Donnée la vie ou la mort, di- 
» soit-il au Papei^éon X, en i5i8, appelez ou rappelez, ap- 
» .prouvez on réprouvez comme il vous plaira, j'écouterai votre 
» voix comme celle de Jésus-Christ même (2). « Et dans son appel 
W futur concile, c'e>t-à-dire, selon lui, du Pape mal informé 
au Pape mieux informé^ il s'exprimoit ainsi : « Mon dessein 
» n'est pas de dire la moindre chose contre la sainte Eglise catho- 
» lique et apostolique, que je regarde comme la maîtresse du 
» monde et comme revêtue de la primauté, ni contre Tautorité 
> du Saint-Siège apostolique et le pouvoir de notre trt's-saiut 
» Père, car celui qui représente Dieu sur la terre et que nous 
» appelons Pape , est le Vicaire de Jésus-Christ (3). » Remarquez 
toutefois, que lorsque ce concile fut assemblé plus tard, Luther 
et ses paitisaas ne le reconnurent pas plus que le P.ipe; ils reje- 
tèrent le Pape bleu informé aussi bien que le Pape prét<'ndu 
mal informé. Avis à ceux qui croient conserver leur autorité en 
s'insurgeant contre celle de leur chef ^ ou en chicanant sur son 
étendue et son exercice , en ne lui accordant que ce qui leur 
plaît et refusant ce qui leur déplaît. En effet , si je ne crois pas 
au Pape, pour(|uoi croiri>is-je au concile? Pour moi je dis du con^ 
cile.ce que saint Augustin disoit de la Bible > et ce que les vrais 
caj^alistes disent delà charte et des chambres. Ego \^ero concilie 
non credercm^ nisi sumnii Pontificis me commoveret auçtontas. $i 
les évéquesn'obéisaeiit p'us au Paps^ les curés n'obéiront plus 

(1) De loc coœiBnD. dat. I. iS;. Barruel , du Pape, 3. SSq. 

(9) Epist. ad Lfon.' X. Bcisàuet , Tariaf. 1. 1. ch. ao. 

(3) Vajcs auMÎ Tract, de missa prW, ; et BiMttiuet, vârist. liv. III % eb. j6o« 
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atix iyètjM» m le» fidèles aux tfurëi. RtTCfion» toutefois ftnt të*- 
laeîgiiag^ protestants. 

Cmfvin , ndalgr^ë sa riolente baîne contre Rome , <S<m¥ieiit te* 
pendant qii« parmi tes douze apètres un seul doit aroir M: là 
pt iinaut^^ et que les anciens chrétiem de l*Orient et dcf FOe^ident 
^Bt toujonr» témoigne une grande vénëratfon pour l'Église ro- 
maine, et ont eu recours à elle (i). Ailleurs il dit encore ; h Dieu 
n a. placé le trèfle de sa religion au eentte du motindef c'é^^t U 
1» qu'il a établi un Pontife nuique , vers lequel tous doivent 
s tourner les jeux , afin de mieux se mativtenir dans l'unité (s). » 

Z'wiffgli déclare formellement « qu'il n'envie point au Pape sa 
» primauté, puisque dans toute multitude à gouverner il faut 
it néces.^airenient qu'il y ait un chef : VU muUititdo est ^ aii^uêm 
n esse primuiii nece^sa est (i), » 

Le p^^age de Mëlanehthon^ rapporté par Bo^Soet, et crié pa* 
M. l'abbé de La Menn-^is , est conçu en ces terme* : (< Nos gttns 
w demeurent d'accord que la police ecclésiastique , ou on re* 
» connoît des évt^ques super ieui's de plusieurs églises, etl'Evéque 
I» de Rome supérieur à tous les ^^cqiies , est permise. Il a aussi 
* été permis aux Rois de donner desrevenusaux église«^. «(Voilà 
donc un pouvoir temporel réuoi au pouvoir spirituel. ) « Ainsi 
» donc il n'y a point de contestation sur la siipérforité <iu Pape 
» et sur l'autorité des évéques : et tant le Pape que les évéques 
^ peuvent aisément conserver cette autorité ; car il faut à l'Eglise 
s des inspecteurs pour maintenir l'ordre ^ pour avoir l'œil sur 
» ceux qui sont appelés au ministère ecclésiisttqueet stu* la doo- 
n trine des prêtres , et pour exercer les fugements . ecdésias- 
V tiques ; de sorte que s'il n'y avoit point de tels évéques ^ il en 
ii fatidrokfaire^ » (Ai:tossi les protei^tants en ont^iis hkt^ tant 
d'individuels que de coUeetils , malgré leur haine contre toute 
autorités ) « La Monarchie du Pape serVtroit aussi b^^ucOup à 

(i) Institut. 1. ÏV. c. i6. X^bitgift. deT^os. p. lyo. 469. 
Xt) Institut. 1. VI. S. u. 
(3) Opéra. 1. 1. p. iy. 
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D Côiiseih^et' entre glaneurs nations le coiMéntement d^n» la do0^ 
» triii€^ : dinsti on s'^ccorderoit facileinefit sur la supériorité dfH 
» Papïg^ 9*1 on étoi t d'accord sur tout le redte ( i )* n Mais si k Pape 
«rt snpérteur à tous les évéques / les dvéques ne sont donc pas se$ 
supérieurs ; et s'il a la supëi'ioritë , même pour maintenir TanUë 
de doctrine, il ne s'agit plus de s'accorder > il faut obéir. Pli» 
tard, ce même Mél.mch thon consentott encore généreusement^ 
et malgré son ami Luther» à ne pas voir l'Antéchrist dans le Pape, 
et à laisser à celui-ci sa supériorité sur les évêques , pourvu qu'il 
voulAt adopter l'Évangile, c'est-à-dire l'Evangile interprété à 
la fadon de Luther ou Calvin , et qu'il ordonnât à tous les évé- 
qu^ de ^ faire protestants. Cela rappelle les libéraux ou les 
protestants politique^ de nos jours , qui disent également : 
« Nous ne sommes pas les ennemis du trône, Sa puissance nous 
» est nécessaire; nous consentons k le maintenir et même la dy- 
» n^tie légitime, pourvu qu'elle soit à nos ordres, qu'elle serve 
ji à Sanctionner la révolution, et descende du rang de maître à 
ï) celui de valet ou d'un simple instrument.» Et remarquez que 
les rois seuls né leur suffirent pas encore, car l'un seroit libéral 
et l'autre ne le seroit pus, de sorte ((u'il n'y auroit point d'u- 
nité entre les nations éclairées p.ir la philosophie du dix-hui- 
tième siècle ; il leur faut un centre , un pouvoir spirituel 
comumn, et à défaut d'un meilleur qui inspire quelque consi- 
dération, nous avons vu des philosophes allemands réclamer 
jusqu'au secours de l'Eglise, et publier hautement que l'on con- 
sentiroit même à l'influence de ta hiérarchie et de la cour de 
Bome , pourvu qu'eHe se montrât favorable à l'esprit du siècle, 
fc'est-à-dire , pourvu que le Pape devînt un libéral , on , ce 
(Juî est à-peù-près la même chose , un chef de frants-màçons. 

Les Anglais ne sont pas moins précis que les Allemands Sur 
l'autorité du Pape. Cowel déclara, l'an i564 •* « Qu'il faut nc- 
» cessairement qu'un soit préposé aux autres^ pour éviter les 

(0 Besp. ad Bell. Open. t. IV. p. SarS. Bôs«uet. VarUt. !. V. ch. a4. 

Barruel, Ut. L 343, ?44« ' 
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» schismes et pour teimînèr les discussions. Les apôtres eux* 
1» mêmes, dit -il, ne seroient guère demeurés d*àccord, si un 
» d'entre eux n avoit été leur chef (i). n Capito , théologien du 
paiti de Luther et ami de Rucer, regrette aiiiérement qu*on eût 
Rejeté avec tant de précipitation Tautorilé, non des conciles , 
mais du Pape. « Le peuple , dit-il , nourri h. la liceuce, a rejeté 
ii tout frein (puisque ses maîtres lui en avoient donné Fexem* 
» pie) ; l'autorité des ministres est entièrement abolie ( eh ! 
» pourquoi en auroient-ils une, si le Pape n'eu a plus ? ) Tout se 
» perd , tout va en ruine (évêques et ministres), n C'est bien 
singulier que FédiBce croule quand on en ôte le fondement , ou 
que la branche coupée du tronc tombe et se dessèche. « Il n'y 
» a parmi nous aucune église , pas même une seule , où il j ait 
yt de Ta discipline. Le peuple nous dit hardiment » (et avec rair 
son) : a Vous voulez vous faire les tyians de l'Eglise, qui est 
D libre )) (dans laquelle, selon vous, chacun doit être libre de 
croire ce qui lui plaît), « vous voulez établir une nouvelle pa«> 
» pauté. Dieu m'a fait connoître ce que c'est que d'être pasteur^ 
» et le mal que nous avons fait a VCglise , par le jugement prc- 
» cipité et la véhémence inconsidérée qui nous a fait rejeter le 
» Pape (2). », . * 

Diidith écrivoit jdans une lettre adressée à Beze. : « Nos gens 
)) sont jetés ça et là\ par tout vent de doctrine; les églises qui 
n ont déclaré la guerre au Pape ne s'accordent pas dans un seul 
P point de religion. » 

Cartwright , autre théologien anglican et professeur à Cam- 
bridge, disoit : « S!il faut pour maintenir l'unité dans l'église 
» anglicane qu'un archevêque préside aux autres évêques , la 
» inême raison ne veut-elle pas qu'un seul archevêque préside à 
» toute l'Eglise de Dieu (3)? » 

(0 Exam. doctr. contra actionem const. inno. p. 1S6. 
(a) Epîtit. ad Facell. inter Calvin. Bostuelt Variât, i. V. 
(5) Id defens. Whitgift. Vo^z toat le passage daps Barniel ; da Papt/ 
i.J,p,34S, 34/. 
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' L'archevêque Wttek, après avoir t^crit avec violence contre le 
Pape et l'Eglise • catholique » venant à discuter les termes d'une 
union proposée enire cette Eglise et celle d'Angleterre, consentit; 
à ce que le Pontife l'omain jouît d'une certaine supériorité ; et 
l'evéque Brawhall a voit exprimé la même idée, étant convainca 
que, dans l'Eglise chrétienne, non plus que dans un état poli* 
tique, il ne peut exister ni paix ni ordre sans une autorité su-« 
préme ( i ). • * 

Des auteurs ecclésiastiques passons aux laïques. Leur témoi*. 
gsage est nrioins suspect et souvent plus énergique encore que 
eelui rdes théologiens. 

*' iGrotiusp l'un des plus savants hommes qui aient jamais existé, 
sedédare sans détour pour la primauté de l'évéque de Rome, 
et appelle la cpustitution de l'EgUse une a magnifique union , 
» qui ne fiit point établie par la puissance temporelle , mais dé- 
>: signée par Jésus-Christ et suivie par les apôtres (a). » Ailleurs 
il ajoéie encore : u Sans une telle primauté il est impossible de 
». terminer aucune controverse , comme cela arrive aujourd'hui 
% ^bês Içs protestants. Sine tali pn'matu exirc à controversiis, 
« i¥m potenU ^ sicut hodie apucl prqlestarUes (3). 

Puffimdorfj fameux jurisconsulte allenriand , et auteur du; 
pf^dinier cpqas'de doctrine sur le droit naturel, reconnoit que 
toutes les dissensions entre les protestants prpviennent de l'ab-. 
sence d'un chef, et que le gouvernement monarchique est le 
seul qui convienne à FEglise. a On ne peut douter, dit-il , que 
a le.gouverneinent de l'Eglise ne soit monarchique fiiHécessaire* 
» ment rnoiiarchique , la démocratie et l'aristocratie se trouvant 
)) exclues par la nature même des choses , comme absolument 
» incapables de maintenir l'ordre et Funité au milieu de l'agifa- 
1) tion et de la fureur des partis. La suppression de l'autorité 



(i) Milnpr end of cootrovers , lettre 46» 

(3) Rivetlani apolog. dUc. 

(3y Votuni pru pace eccletf. Art. 7^ 



f du ^ape « jeté- dans I^ moiule des gorraèt ioftaii de diicoi'de ^ 
r car a'y a jant plus d'autoHté iouveraine pour teniiiiser les 
s disputes quiV^leraient de tcmtospart», on a tu les protesn 
» tants se diviser entre eux ^ et de leuro propres mains déchirer 
s leurs entrailles (]). 

Casaubon; Musset, Jf^hitf^ift^ André Jacob, Tun des pre- 
miers adhérents de Luther, Blondei^ Bayle, Fabn'cius et Mo-» 
lan , offrent sur la primauté de saint Pierre et de ses si^oçesseura 
des témoignages tout aussi i^marqûables. 
' Chacun sait comment le grand Leibnitt a pensé sur cette ma- 
tière. (I Dieu étant un Dieu de Tordre , et le corps d'une Église 
st (Catholique et apostolique qui doit être maintenu par un gou- 
A Terhenient hiérarchique et unirersel, étant de droit divin: 
A il s'fnsuit que le suprême màgisti'at de ce corps se contenant 
w dans dejustes limites, est pareillement de droit divin, et re« 
ir Têtu de la puissance directrice et de la force pour mettre à 
^ exécution tout ce qui est nécessaire , afin de remplir sa charge 
ï* pour le^lut de rfiglise(i). )» Nous renvoyons aussi nos lecteurs 
' àvi magnifique passage qui se trouve dans le système de théo- 
logie de Leibnitz^ sur cette même primauté du Pape, passage 
tir6p long pour que nous puissions le transcrire ici. 

Le baron de Senkenberg ^ célèbre jurisconsulte allemand, 
qtioîqne d'ailleurs fort attaché h la religion protestante, s'ex* 
pi'imait néanntoins en ces termes : « Il faut que l'ordre règne 
» dans rËglise chrétienne , et il faut cfu'elle ait un chef pour 
» maintciifr cet otdre. Or personne n'est plus propre à cela 
i que le Vicâife de Jésus-Christ, qur , par une transmission non 
» înten^ompue, représente saint Pierre (3). 

A ces témoignages on en pounait ajouter beaucoup d'autres 
puisés dans de^ auteurs protestants très-modernes. Nous les ter- 

(i) De Monat-ch. Poitir. roin. V»iy. (/cMnlsÊrr, du Pape , tom. 1, 74» y^. 
(a) Lrilirs lit- L(ûl){)itz. i^cipzig , i/ôô; p. 55. 
{'JJ MfChoJ. juii.>prud. a'hiir, V , dt: îib'niat.- < cclfs. jfenn. t. 111. 



\ 



nyaerm par. ùa des plus ranarqtiid)lc8 et des plut élo^joents/ 
qui prouvera d'ailleurs qu'il est des circonstances où le» pierres 
pHrknt'pbuf défendre TÉglife et son chef* Ecliappe-t*il à de 
mauTaif catKoliquei une erreur oa une inconséquenGe^aamitôt 
elle têt Miluién par des prostestants. Dans cette ëpoque inallieu^ 
n9Ufëi»ù ksiUuininés d'Allemagne, disposaut, comme l'on aaît^' 
dm temporel des rois , et n y voyant que les instruments de lent 
doc4riâo f avaient gagné l'empereur Joseph H , et su»cité :)i- 
l'Église une persécution que le vénérable Pontile Pie VI tâeha 
de ooDjurer eu se rendant luinnéme à Vienne , un auteur avtrî** 
okien nommé Eibel^ écrivit un libelle sous le titr» •' Qu'esMf^ 
que.U Papa ? qu'il traita cavalièrement de simple évéque > âon-^' 
Haut à pressentir parrlà comment il traiteroi^ bîentèt \eê ^v4^ 
ques eu&rmémes. Alors le protestant Jean de Muller, Fhistortett* 
de là Suisse , républicain de naissance et de sentiment ^ mais! 
indigné de l'injustice^ publia un petit écrit intitulé : les Fdjf^ajg&Ê- 
des Papesy où il s'exprime ainsi sur M. Eibel : « On dit que lei 
» Pape n'est qu'un évéque , de même que Marie^Thérése n'eèt* 
»' qu'une comtesse de Habsbourg, et Frédéric Ilseulèment ntt 
X comte de Zollern. On sait quel Pape a éouronné ChaVIe^ 
» magne et en a f^it le ^ premier empereur. Mais qui a fait l^ 
n premier. Pape? Oui> le Pape était un cvéque, et de plus il- 
ïi.étaitlè&iintrPère',' le Pontife guprâme^ le Grand calife oU* 
i> dooteut (xi'est ainsi qu'il fut nommé par Abuledaf , prince de- 
9 Hamath ] àe tous les royaumes et de toutes les principautés ^' 
9 de: tisutes les dominations et de toutes les villes, dans teis- 
» ^régions de l'Occident, et qui a dompté par la religion la jeU<i> 
» nesse sauvage de ^s états. Loin d'être redoutable , puissant 
» seulement par ses bénédictions , il est encore sacré et vénéré' 
» daas le CGSor de millions d'boiiunes, grand comme les poten- 
« tats :qui Iioooi^nt le peuple, le possesseur d'une puissance 
» devant laquelle, durant dh sept siècles, depuis la maison de 
* César .ju»;({u'à l.i race de ilàbsUourg , uouibre de nations 
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». et tous leurs hëros ont passé et disparu : f^oiià ce qu'est' ta 
» Pape, n 

Il jr a plus * nous avons, vu de noa jours passer et dispdrfittre 
devant le Pape non-seulement des empires et leurs héros , raaîs> 
un grand nombre d'évêques et d'archevêques , particulièrement 
ces hauts prélats et ces primats d'Allemagne qui , oubliant leur 
dignité et pliant sous Fesprit du siècle^ se disposoient^ en 1 787 j 
ll-.publier aux bains d'£ms,sousle titre de /7onc'^a^/on5, desartîclefr 
semblables a ceux de 1682 , et qui par une direction particulière 
de la Providence ne furent arrêtés dans ce* projet schismatiqu»' 
qieie par l'empereur Joseph II lui-même. Tout en persécutant 
l'Église f oe monarque trouvoit du moins que ce n'étbit pas aux 
ét^ues; à s'insurger contre leur chef, qui, loin de leur faire du 
mal, étoit au contraire leur unique protecteur. Les nombreux-et 
bnllai\ts. sièges de ces évéques sont éteints, celui de saint Pierre' 
subsiste encore. Les premiers ont perdu leurs domaines et leur 
pji)iissance temporelle, le Pape a conservé la sienne , et en vertu 
4e sa sollicitude universelle il protesta encore contre la spolia* 
tion des autres , afin de sauver sa conscience et de ne pas^auto- 
ci^r l'injustice. Ceux qui vouloient se soustraire à Tobéissancc. 
8C(nt devenus 1e^ serviteurs salariés d'un prince qui souvent 
ne pa;rtage pas même leur religion , le Pape seul est demeuré 

indépendant des hommes , au tempor«;I comme' au spirituel 

Discite justitiam monitiet non teninere dispos. Les nouveaux évé- 
ques tiennent tous du Pape leur existence; ils lui doivent la 
création de leurs sièges, leur institution et en quelque sorte jus- 
qu'à leurs revenus ou leurs dotations promises. Sous nos ) eux 
ils procèdent de lui coutme les vignes du cep : diront«ils encore 
que les bmnches sont supérieures au tronc ? 

Kous parlerons dans un autre numéro de la prétendue supé->-. 
riorité4u conclle><^tde la liaison intime et iudifsolublo entre le 
pouvoir spirituel et le pouvoir temporel. £n allégMant de uou« 
yeauiç témoignages puisés dans les aveux même des adversaires 
de J'Jiglise, noixs examinerons surtout si les protestants et les 
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philosophes modernes ont été plus accommodants, plus modérés 
dans leurs prétentions et leurs entreprises sur les Rois et les 
Princes^ que les Papes et l'Église catholique^ enfin si une autorité 
spirituelle , gouvernant le monde comme Fâme gouverne le 
corps 9 n'est pas tellement dans la force des choses, qu'elle se 
reproduit et se reproduira toujours d'une manière ou d'une au- 
tre : de sorte qu'au spirituel comme au temporel , nul n'est indé* 
pendant de tout principe et de toute règle ^ et qu'on n'a de choix 
qu'entre l'ami et l'ennemi , entre l'autorité légitime et l'autorité 
usurpatrice , entre le pouvoir tutélaire et le pouvoir oppressif. : 

De Haller. ' 



JÉCOLE DES HAUTES ÉTUDES ECCLESIASTIQUES. 

Le Supplément à la Quotidienne , du dimanche a juillet , con« 
tient l'article suivant : 

a La commission chargée par le Roi d'organiser l'école des 
hautes études ecclésiastiques , et qui était présidée par M. le 
cardinal de La Fare, vient de terminer ses opérations. Cette 
Commission s'est occupée de l'organisation de l'école , se réser- 
vant, en dernier lieu, de s'occuper des nominations aux emplois. 
Ifi Roi s'étoit réservé de nommer , sur la présentation de cette 
commission, dont les archevêques de Paris dévoient faire né-, 
cessairement partie. 

» Monseigneur Tarchevêque a fait valoir ses droits dejuridic' 
tion, qui deif oient attribuer à ce prélat la nomination aux emplois, 
Nonobstant cette difficulté préliminaire , la commission a passé 
outre , réservant , comme nous l'avons dit , en dernier lieu , la 
question de juridiction. Dans les dernières séances > cette ques- 
tion s'est reproduite ^ et il a fallu enfin décider un problème. 
dont Vifisue entrainoit celle ihi projet tout entier. 

6 «b 
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» Mofumigf ^ur Turcbevçqiie de Paris s» prétend a ayoir schI 
droit de nommer aux emplois de la maison. La coptimission lui 
a contesté 9 dit-on, ce droit , à l'unanimité. Enfin, après un 
échange de irisons et de réfutations diverses , le prélat a déclaré 
que 9 déf^ivieurcks droits de son siège , ii n'accondcroit pas des 
fOiAvoiMV sacerdotaux aux prêtres qui seroittnt employés, s'ils 
dèaieàê nammds par d'autres que par iui. 

» D*^rè9 cette explication précise , la commission a cru devoir 
M séparei* tans nommer ni organiser définitivement Técole. On 
ne sait t\^e a abandonné totalement le projet , ou si elle pren- 
dra des i*éfo|utions ultérieures. 

» On dit que M. de Bovet^ l'ancien archevêque de Toulouse, 
et M. l'abbé de la Chapelle , tous deux membres de la commis- 
sion , ont soutenu les droits du Roi avec une érudition et une 
force de r^isQnpep^e.nt contre lesquels le zèle , la bpnne foi , la 
religion et les talents de M. l'archevêque de Paris ont lutté avec 
constance, et quelquefois même avec succès, n 

'Cette question de juridiction étoit effectivement inévitable, 
ainsi que nous l'avions remarqué dans nos articles sur l'école des 
hautes études ecclésiastiques ; il n'y a pas de doute non plus que 
Pissue de- cette question n'entraînât celle du projet tout entier. 
Mais nous ne concevons pas comment la commission a pu y voir 
un problème. Qu'une école de théologie ne puisse être légitime- 
ment- établie que par l'autorité ecclésiastique; que l'évêque ait 
seul l'autorité nécessaire pour donner le pouvoir d'enseigner la 
théologie dans son diocèse, à moins que l'autorité du Souverain 
Pontife n'intervienne; que par conséquent, Vécole des hautes 
étudt'S-'eccfésiastiquss , pour l'établissement de laquelle on n'a 
pas eu recours au Pape, ne puisse être autre chose qu'une sim- 
ple institution diocésaine, oi\, dès lors, on ne pourra donner le 
pouvoir général d'enseigner , tel qu'on le dottnoit dans 'les uni- 
tersités établies par l'autorité du Saint-Siège : il faut avou^ 
^ue, »i CQ sont Xk des problèmes ^ il n'y a plus rien de ceitaia en 
èttâtiàtê àe juridietlon et dtf got[|v«rn6inent eedésiasCif|tt«« Ge« 



f^ààj^t il parait que la commission ar contesté, à; Çunanimitéf 
le droit de monseigneur l'archevêque de Paris , en lui oppos9|lt 
les droite du Roi. Certes , c'est aller bien vite , et ceci nous mon- 
tre ^vec quelle rapidité on mardis dans une £iusse route, sitèl 
qu'on a eu le malheur d'y entrer. Seroit-ce donc aiix w\$ qu'il g^ 
été dit : Docete ? £t remarquez que les personnes qui atti^ibuent 
ainsi au pouvoir civil les droits de lautorité spirituelle ^ ^ouf 
celles-là même qui nous rappellent sans cesse la diatioctton d^ 
deux puissances. Nous ne croyons pas que les raisonnemenls €% 
l érudition de qui que ce soit puissent avoir-quelqueybrcd contre 
cefte immuable vérité , et nous ne sommes pas surpris que 
M* Tarchevêque de Paris ait pu résister avec succès à une sem- 
t)lable prétention. 

Yoilà donc la commission des hautes études arrêtée tout courf ^ 
et: obligée de se séparer sans avoir organisé l'école. Il était évi* 
dent que la première question à résoudre étoit de savoir en yerttt 
de quelle autorité la nouvelle Sorbonne seroit établie. Au lieu 
de commencer par là , la commission s'est occiipée de bien autre 
chose ', elle s'en alloit faisant des règlements^ déterminant les 
emplois, l'ordre des études^ les sujets de thèses , lorsqu'enBn 1a 
question fondamentale s'est reproduite, accomp.ignée d'une 
inenace d'interdit de la part de l'archevêque , et ce que nous 
avions prévii s'est réalisé. Lorsque nous aimonoâmes \, Fannée 
de^nièfe, que la commission ne feroit rien ou ne feroit rien de 
bon y parce que la marche adoptée étoit essentiellement vicieuse^ 
VyinU de la religion et du Roi nous accusa d'exagération , d'in^ 
justice ) et annonça, de spQ côté, que tout iroit certainement 
très-bien, et que Y heureux concert de monseigneur l'archevêque 
4e Paris çt de M. le Ministre des affaires ecclésiastiques hâterait 
l'exécution d'un si beau projet. Il doit voir maintenant qu'il y 
avoit aussi quelque exagération dans sa confiance ministérielle. 
Peut-être n'affirmera-t-il plus aussi hardiment .que l'ofdqn- 
nance concernant l'établissement de la nouvelle Sorbonne est 
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conforme aux règles de l'Église et respecte les droits de l'Or- 
dinaire. 

Pour nous , nous ne voyons pas que la commission puisse 
sortir de ces difficultés. Il n'y auroit qu'un moyen , ce seroit de 
recourir enfin au Souverain Pontife. Maïs, depuis que M. le 
ministre des affaires ecclésiastiques a certifié que la nouvelle Sor- 
bonne seroit la gardienne des maximes françaises (i) , et que , 
grâce à cette école, nous serons tous gallicans (2), comment 
pourroit-il se flatter de faire autoriser par le Pape un enseigne- 
ment contre le Pape? 

n résulte de tout ceci , que , lors même que la commission 
n'auroit pas abandonné totalement le projet et prendroit des 
résolutions ultérieures , cette institution , telle qu'elle avoit été 
conçue y est désormais impossible. Car , de deux choses l'une : 
ou la commission consentira a mettre l'école dans la dépen- 
dance de monseigneur l'archevêque de Paris, et alors ce ne sera 
qu'une institution diocésaine , et rien de plus. Le pouvoir de 
M. l'ai^chevéque de Paris , suffisant pour créer un établissement 
particulier à son diocèse , est absolument insuffisant pour créer 
«ne institution telle que devoit être l'école des hautes études , 
une nouvelle Sorbonne , un établissement général de l'Église de 
France; ainsi, dans ce premier cas, le projet primitif est dé- 
truit. Ou bien la commission s'adressera au Pape; et alors, 
comme on ne pourroit obtenir son autorisation qu'en renonçant, 
sous les plus fortes garanties, à l'intention si solennellement 
annoncée de faire de cette école le foyer du gallicanisme, sous 
cet autre lapport le plan de M. le ministre se trouveroit égale- 
ment renversé. Du reste^ il est bien clair ^ d'après tout ce qui 
se passe, qu'on ne consentiroit pas à donner ces garanties; on 

(1) Circulaire de M. le ministre des affa-res ecclésiastique», à MM. les 
éTèqoe« et autres membres de la commiitsioQ. 

(9) Discours de M. le ministre des affaires ecclésias.tlques » à la chambre 
des Députés, dans lei séances des a5 et a6 mai i8a6. 
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aimeroit mieux renoncer à Fëcole que de renoncer au gallica« 
nisme. Rome^ de son côté, se rappelleroit comment l'engage- 
ment pris par Louis XIV, de ne plus faire exécuter son édit, a 
été observé : on peut croire que cette fois elle prendroit set 
sûretés. N. 

(\vv\\t;v^\^v.^v^\\^x\\vvvvwvvvvv\)Vw^^vwvv^%vvvw\^\»v\vvvvv«v\v%vvvw«MWVV«Vvv\vv^%%v»^«WM 

A M. le Rédacteur du Mémorial catholique. 

Monsieur , 

J'ai lu dans le dernier numéro du Mémorial y à la suite de 
l'admirable plaidoyer de M. Berryer , le jugement du tribunal 
de police correctionnelle dans l'afTaire de M. l'abbé de La Men- 
nais. Personne, j'ose le dire^ ne respecte plus que moi la magis- 
trature; cependant comme je cherche aussi à entendre ce que 
je lis , ce qui m'a jusqu'à présent empêché d'être gallican , 
je serois bien aise> Monsieur, d'obtenir quelques éclaircisse- 
ments sur plusieurs points de l'arrêt, que je me suis vainement 
efforcé de comprendre. Il y est dit : i" « Que Tédit de mars 
» 1682 , enregistré au parlement de Paris le 23 du même mois, 
j) proclame la déclaration du clei'gé de France de 1682 loi gé- 
ï) nérale de l'Etat, et que les quatre propositions quelle établit 
» forment la hase fondamentale de nos institutions politiques et 
n de notre droit public en cette matière ; 2** que le clergé de 
» France a été seul juge des propositions établies dans cette dé« 
)> claration. » 

Tout cela peut être très-vrai ; mais tout cela ne laisse pas 
d'être prodigieusement difficile à concevoir , au moins poux* 
moi qui n'ai pour me l'expliquer d^autre secours que le simple 
bon sens. Permettez que je soumette^ pa.r la voie de votre 
journal , aux jurisconsultes gallicans les difficultés qui m*em- 
happassent. 
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Commetit a-t-on pu poser en 1682 , sous îa monarchie abso- 

lue dé Louis XIV , /a base fondamentale de nos institutions pO" 

litiqties et de notre droit public constitutionnel ? 
-. ■ ■ 
Quel rapport y a-t-il entre nos institutions politiques actuelles 

et les institutions politiques de la France en 1682? 

Avoit-on en 1682 le gouvernement représentatif? ou avons- 
nous en 1826 le gouvernement absolu? ou enfin s'il est détruit 
de fait, devons-nous y revenir comme à une ii.slitution fonda- 
mentale qui n'a pas cessé d'exister de droit? 

Comment le clergé a-t-il pu être seul juge des propositions 
quiforrnent la base fondamentale de nos institutions politiques 
et de notre droit public ? 

Et Vil Ta ^té légitimement, comment ose-t-on soutenir que 
i' Église n'a f^çu d'autorité de Dieu que sur les choses spirituel^ 
les et non point sur les choses temporelles et civiles , et con- 
damner M. de La IVfennais sous le prétexte qu'il établit en point 
de droit ce que le tribunal reconnoît en point de fait? 

Le clergé a-t-il été seul ju^e des propo'titions qui forment la 
ha e fondamentale de nos institutions politiques et de notre droit 
public? Ou il l'a été légalement, et la première des quatre pro- 
positions est évidemment fausse, ou il l'a été illégalement, et 
alors on ne viole aucune loi en attaquant cette proposition illé- 
gale. 

I 

.£t quant aux trois autres articles , je demande comment et en 
qiijel sens cette proposition : « Les décrets des IV' et \' sessions 
» du concile de ConsUmce ne doivent pas être restreints au temps 
» de schisme, » est la base fondamentale de nos institutions 
politiques? 

' G>mmeat et en quel sens cette autre proposition , « Le Pape 
» doit gouverner l'Ëgl'.se de Dieu seloii les calions , » est la base 
fondamentale de nos institutions politiques ? 

Comment et en quel sens cette troisième proposition , « Aucun 



(7»J 

» jugement du Pnpe^ en matière de doctrîtiej Wen 1ii*ëft>r- 
» niable, «t'i le conitetitemeut de TKglise n^intervieni, ii est la 
baAe (undam(*ntale de no(t institmioni^ po1iti(|ues? 

J'avoue que tette base fondamentale me déconterte extfémt^ 
ment. Il ne m'a voit paft kemblé ju.^qu'ici qiié le Pape et TEgUFe^ 
les concil< s et les canons tinssent dans la charte une place si dis- 
tinguée, qu'ils fussent le vrai fondement, la base essentielle du 
gouvernement représentatif. Il faut bien pourtant qu il en soit 
ainsi, puisqu'on s'expose à êtt-e repris en (K)lice coh-ectioilliellë 
lorsqu'on a la hardiesse ou le malheur d'en douter. Je ne doute 
donc pas, Dieu m en préserve! seulement je ne comprends pas; 
ce qui est permis, à ce que je crois. Ah ! qtie de gr«ices. Mon- 
sieur, ie vous rendrois si vous vouliez m'aider à comprctidre ;r 
car îl est bien dur de ne rien entendre 4 nos institutioiis politique» 
et à notre droit public en cette matière. 

J*ai l'honneur d'être , etc* 

A M. le Rédacteur dt l^ktax dé là Religion. 

Paris, s 8 ]ù!n ifiaS. 
Monsieur^ 

Je ne puis croire qne vous soyez l'auteur de la note qui se 
trouve à la page iiv de* votre numéro de ce jour : VAmi de la 
religion est incapable de se permettre un mensonge. On m'assure 
<)ae vou»avez^été absent de Paris> et que vous ne faites que d^y 
rentrer. Sans doute que celui qui vous a remplacé n'avait lu 
que ma lettre imprimée dans le Mémorial catholique , laquelle, 
n'e^t en effet signée que de l'initiale P. 3 mais il n'a pu dire que 
celle que- vous avez reçue était anonyme. Je certitk publique^ 
ment qu'elle étoit signée de mon nom ^ en toutes lettres y avec 
indication; si vouS l'inserie»^ de ae prendi^e i|iie riuiiiml^v 



Je ne m'ëtonnois point du refus d'insertion , puisque cette 
lettre exprime des sentiments qui paraissent n'être plus les uotres, 
(On le voit encore aujourd'hui par la manière dont vous rendez 
compte de la brochure de M. Roycr. ) Vous affectez toujours de 
renvoyer au tome XXIX de votre Journal, comme si tous vos lec- 
teurs Favoicnt sous la main, et comme s'il n'eût pas ëtë plus court, 
plus naturel et plus utile de déclarer tout de suite loyalement 
que les iquinze membres de rassemblée de 1 682 , qui signèrent 
la lettre de désaveu et de rétractation , furent tous ceux qui eu 
rcnt besoin des pouvoirs de l'Église mère et maîtresse de toutes 
les autres. Pourquoi ne pas dire franchement que tous les décla^ 
ratistes qui se trouvèrent dans le cas de demander leurs institua 
tions à Rome^ ne purent les obtenir qu'en désavouant ou 
rétractant la déclaration? Mais si aucun des membres de l'as- 
semblée qui établit les odieuses propositions , ne put se trouver 
placé à la tête d'un diocèse par la miséricorde divine et la grdce 
du Saint-^iége , sans faire sa rétractation , n'est-il pas clair que 
tous étoieut obligés a cette démarche honorable (1)? Et tous ne 
sont-ils pas censés l'avoir faite pour rentrer en grâce près du 
Vicaire de Jésus -Christ ? M. Emery ne dit-il pas que Bossuet 
lui-même ayant approus^é la lettre de soumission , il a donc 
trouvé bon que ceux qui la signeroient , regardassent cette dé- 
claration comme non avenue ? // est vrai , ajoute-t-il , qu'il étoit 
lui - même disposé à la regarder comme telle : Abeat ebgo 
l)EGLARATio Qtio LiBTJEBiT. Et sî celui qui l'avoît rédigée l'aban- 
donnoit ainsi , y a-t-il de la bonne foi à laisser croire que les 
autres s'en fissent les patrons? 

En vain on répétera qu'ils n'ont pas tous souscrit cet acte de 
soumis^^ion ; tout ce qu'on en doit conclure , c'est que Rome est 
moins impérieuse que ceux qui avoient fabriqué, -aw nom des 
libertés gallicanes ^ la constitution ciirilé qu'ils voulurent faire 
signer à tout le clergé de Fratice 5 c'est que le premier Pasteur 

(1) Brrâr^ humanum ett » pûruve^aH^iabâiicum* Div* Acaosi* 
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ne frappe point les brebis qu'il voit se ranger volontaire- 
ment sous sa houlette. Or , tous les déclara tistes qui eurent 
besoin de ses pouvoirs pour monter sur leurs sièges , ayant 
&it leur soumission et rétractation par écrit, l'accommodement 
ayant Ueu à cette condition^ il devenoit inutile d'en exiger plus, 
d'après les lettres de Louis XIV à Innocent XII et au cardinal de 
la Trémouille 

jQue l'ignorance ou la mauvaise foi ne répète pas non plus que 
les évêques , en 1693 , n'ont désavoué la déclaration c^l autant 
qu'elle avoit affligé le Père commun des fidèles. Ils disent expres- 
sément : « Tout ce qui a pu être considéré comme décrété , 
» dans ladite assemblée , sur la puissance ecclésiastique et sur 
» l'autorité Pontificale , nous le tenons pour non décrété , et 
» nous déclarons qu'on doit le regarder comme tel. Quidquid 
» in iisdem comitiis , circa ecclesiasticam potestatem et Ponti" 
tficiam auctoritatem , decretuni censé ri potuit , pro non decreto 
» habemus et habendum esse declaramus, )^ 11 faut être l'auteur 
de Y Antidote , pour ne pas voir là un désaveu formel. Pour 
moi, j'y vois et j'y verrai toujours une rétractation , jusqu'à ce 
qu'on m'ait montré que ces paroles n'avoient pas autrefois la 
signification qu'elles ont aujourd'hui. 

Quant à la question de chiffres , qu'il y ait eu yi membres , 
dont 34 ou 3^ éveques , dans l'assemblée de 1682 , ce n'est pas 
ce qui nous importe beaucoup -, pas plus que le nombre des 
adhésions à la déclaration du 3 avril. Mais ce qui est tout-à-fait 
important , c'est de savoir si cette déclaration n'a pas été cassée , 
annulée , réprouvée, par un tribunal supérieur à celui de ces 
évêques j si ce tribunal qui a des promesses particulières et di- 
vines pour l'enseignement , a maintenu et maintient sa décision ^ 
sî ceux qui osent enseigner et décider autrement que lui , sont 
bien prudents, et d'un meilleur exemple pouj: maintenir l'unité^ 
et si , reconnus pour opposants , ils ont néanmoins reçu , dans 
le temps de leur opposition , les mêmes grâces et les mêmes pou* 
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Toîin que çeu« qui adhkfem liniquéiii^tit H ce qui c)it iti^larë 
{>âr les &uccë!),<^èUi*<i dé celui pour lequel Jësus a prié > /7/?/i ^teé 
Id /bi ntf défaille point . 

CeÈi etk écrivant siir uti poiUt auiïsi graté autrement que 
datii ce ittns, qu'on mettra son imagination et ses pMJngifISf peut- 
être aussi le fruit de sa cotiiplais^^nee , à la place des faits j et 
toute l'histoire sera une rnf'prise et une confusion perpétuelle'. 

On est frappé d'étbnnement quand on compare VAnii de la Re- 
ligion actuel avec celui d'autrefois. On ne peut voir saris douleur 
combien sa couleur a changé ^ auroit-il ifussi changé de prin- 
cipes? Est-ce que lès injures et les clalnéurs dé MM. T. , C., S., 
qu'il a autrefois combattus avec succès^ auroient fini par le côn- 
Vaincre ? Est-ce que ce journal, surnommé par eux la TYùfnpetté 
ultramontaine , seroit plus jaloux de leurs suffrage^ que de ceux 
du Chef de l'Eglise, qui l'a honoré d'un bref et d'autres faveurs 
encore? Est-ce que, lui aussi, il penseroit que léà agneaux doi- 
vent suivre les brebis, mais que les brebis ne courent aucun 
danger k he pas écouter et à ne pas suivre la voiic du pasteur ? 
Et si nous somthes arrivés à ces temp^ où les hommes ne àup- 
porteront plus ta saine doctrme, àurôns-nous encore là douleui* 
de voir ceux qui la défendoient , ceux qu'on àppélôîtybr^^ , èé 
montrer (oibles^ chancelants et emportés par tout vent de doc- 
trine? 

Espérons mieux de celui qui dirigé ordinairement ce journal 
Utile et quelquefois intéressant. Avec de la piété et des principes 
solides, il ne restera pas plus long-temps engagé daUs la route 
qu'on lui à fait parcourir depuis quelques semaines. Et si l'ami tié 
a trop usé de ses droits sur lui , il sait aussi qu'il en a sur elle ; 
il en connôît les règles j au nom de Dieu , et pour l'Eglise , qu'il 
dise enfin : usque ad atas. 

L'abbé P. 
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VARIÉTÉS. 

Les' Citoyens ries États-Unis ont fêté, le hiardl 4 ^c ce mois , 
Vhôtè de leur hà'ion et la cinqu:intiènie année de leur indé- 
jpendance, dans un banquet dont le Courrier nous a donné le 1 1 
juillet unedescriptioh qui occupe plusieurs colonnes dece journal. 
Soixante-cinq convives se sont mis à table , au son d'une niusique 
harmonieuse^ dans une vaste salledu Calran bleu, décodée de dra- 
peaux français et américains. Le Courrier ne dit pas quelle étoit la 
couleur , ou quelles étoient les couleurs des drapeaux français 
qui flottoient autour de ce banquet civique. 11 a voulu sans 
doute laisser à ses lecteurs le plaisir de le deviner , chose facile 
pour tous ceux qui ont eu la patience de lire les vœux patrio- 
tiques qui ont accompagné les trente-six toasts par lesquels le 
banquet a été terminé. 

Nous croyons devoir en citer quelques-uns : 

«Au jour heureux que nous célébrons! cinquantième anni- 
versaire de celui qui a donné la liberté à une nation , et des 

ESPÉRANCES A l'uHIVEBS ! » 

« A l^abbre de la liberté! nuTle part exotique; planté par 
les patriotes de soixante-seize, arrosé du sang des héros de l'é- 
poque. Puisse-t-il croître immortel, pour we jamais être coupe 

QU*EN BOUTUBES ! )) 

Nou$ étonnerons nos lecteurs , en leur apprenant que cette 
phrase qui feroit honneur à un rédacteur du Mercure , par sa 
construction savante , par des allusions et des métaphores dont 
la hardiesse ne nuit en rien à la clarté , a été prononcée , sans 
doute avec un accent qui en relevoit encore le mérite, par 
M. Elldwort du Connecticut, On ne se seroit pas attendu qu'un 
étranger , qu'un habitant du Connecticut pût s'exprimer en fran- 
çois avec autant d^ grâce y dans un style aussi pittoresque ^ aussi 
harmonieoi. 
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lie gênerai Lafayette a termine le banquet par une harangue j 
que le Courrier a rapportée , et que le Constitutionnel a cru de- 
voir supprimer 9 peut-être par un sentiment assez naturel d'a- 
mour-propre national. Nous ne pouvons nous dissimuler , en 
effet, que le style du général françois paroît timide et embrouillé 
à coté du toast de l'habitant du Gonnecticut. Cependant, depuis 
que ce vétéran des révolutions , comme il s'appelle lui-même , 
ne peut plus prononcer des discours à la tribune nationale , 
d'où l'ikigratitude des électeurs de l'ancien monde l'a bannie les 
discours qu'il tient chaque année à la table où le convie la re- 
connoissance des citoyens du Nou veau- Monde ^ nous paroissent 
trop précieux à recueillir pour ne pas approuver /e Courrier^ à qui 
nous devons celui que nous allons citer : 

« Il y a deux ans, a dit M. Lafayette, qu'en quittant cette 
7) table de réunion américaine, je partis pour l'heureux et bien- 
î> aimé pays où l'accueil que j'ai reçu , les prodiges de création 
» et d'amélioration dont j'ai été témoin , le spectacle de prospé- 
» rite publique et de félicité personnelle dont j'ai joui avec dé- 
» lices , ont de beaucoup surpassé même tout ce qu'un recon- 
» naissant souvenir de mes obligations antérieures et ma vive 
» confiance dans les immenses poussoirs de la liberté républicaine 
» avoient pu me faire prévoir. C'est ainsi. Messieurs, qu'après 
» avoir visité les vingt-quatre états de l'Union , après avoir , sur 
» le glorieux terrain de Bunker-Hill, célébré le cinquantième 
» anniversaire du 17 juin, j'ai eu le plaisir de fêter le dernier 
» 4 juillet au même lieu , où lors de mon débarquement a voit 
» commencé cette suite de réceptions aussi touchantes qu'hono- 
» râbles. Aujourd'hui je suis heureux de me réunir à vous à cette 
» époque d'un demi-siècle dans l'ère du nouvel ordre social qui 
>> a déjà parcouru l'hémisphère américain , et qui ne peut man- 
» quer d'éclcLirer déplus en plus et d* affranchir le monde. J'en 
i> suis d'autant plus. heureux. Messieurs , permettez cette obser- 
» vation à un de vos vétérans de la révolution , qu'en trouvant 
V) ici un si grand nombre de citoyens des États-Unb , je sais -que 
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» -plus ils verront F Europe , plus ils seront attachés aux institua 
» tions de leur patrie, à ces institutions/onû^^e^ sur les droits de 
Y l'homme y sur la i^ertu républicaine, sur la liberté pratique , 
» sur une politique toute simple , une vraie représentation, et le 
» gouvernement du peuple par lui-même; c'est en conséquence 
B de ces sentiments que je vous propose le toast suivant : 

T> j4u budget de la liberté américaine ! que les autres nations 
» réfléchissent a ce qu'elle coûte et a ce qu'elle rapporte ! » 

Plusieurs personnes ont pensé que le motif qui a empêché le 
Constitutionnel d^ insérer la harangue de M. Lafayette, c'est que, 
dims ce discours, l'ancien monde lui a paru sacrifié tout-à-fait 
ai nouveau , et qu'en parlant de ses reconnoissants souvenirs , 
M. Lafayette n'a pas dit un mot de la garde nationale ni même 
de son cheval blanc. Mais le Constitutionnel auroit puni d'une 
manière bien sévère un oubli fort excusable à la fin d'un long 
repas , dans un toast précédé de trente-six autres toasts. 

Et' d'ailleurs , si l'on y regarde de près , on verra qu'il s'en faut 
de beaucoup que le César de la liberté^ que le héros des deux 
mondes, nous ait oubliés dans son discours. Ëtions-nous étrangers 
à sa pensée, lorsqu'il disoit à ses convives ces paroles qui dévoient 
être répétées par les journaux, que « plus ils verroient l'Europe, 
)) plus ils seroient attachés aux institutions de leur patrie, à ces 
» institutions fondées sur les droits de l'homme , sur la vertu 

» BÉPUBLICAINE, sur le gouvernement DU peuple par LUI-MEME?» 

N'est-il pas évident qu'il a prétendu présenter ici les institutions 
des Etats-Unis comme un modèle vers lequel doivent tendre tous 
ces états esclaves et ignorants de la vieille Europe , qui , malgré 
les pas immenses qu'ils ont faits depuis vingt-cinq ans, et qu'ils 
font encore tous les jours , sont loin d'être arrivés à la perfection 
de cet ordre social, qui, après avoir parcouru l'hémisphère 
américain , ne peut manquer d* éclairer de plus en plus etd^af" 
franchir le monde. Les avantages incontestables de cette révo- 
lution nouvelle que nous prophétise le vétéran des révolutions , 
ne sont-ils pas démontrés d'uile manière mathématique pat ce 
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pea de ipotSi qu'il présente Jui-menie cppdmela cooséqueucç dç 
toute ^ harangue : 

« Au BUDGET DE LA LiBEET^ AnéftiCAiTïE! Quç lesautres nation» 
f_ réfléchjsseiit à ce qu'elle cqute ^t a^cj^ qu'elle rapporte ! » 

p^pus ppus souvenons d'avoir vu la inêine pen3ée exprimée 
avec plus 4^ clarté encore et plus de précision;» dans un de ces 
pi|y rages loués par le Constitutionnel ^ et qui se vendent libre- 
piept , protégés par ce journal y sous les yeux d'un mipistèri^ 
qui croit ayoir accompli tous ses deyoirs envers le Roi et jE;nvers 
la spçiété j lorsqu'il a poursujvi quelqu'un dé ces écrits ultrar 
ipoi^t^^ que le Constitutionnel a le soin de )ui dénoncer à njcsure 
qu'ils parois^ent : 

« }jt gouvernemeiit populaire^ appuyé de la tolérance i^niver- 

» splle , esf le plus conforme aux besoins de l'espèce bumainis 

» jties 4^^f^'^^^^^ ^^^ résolu le problème du meilleur gouverner 
» nient organisé à moins de frais. Tandis quç la France consacre 
nq, la lisfe civile en\firon trente-cinq millions , le président fies 
9 États-^nis, qui marche l'égal de tous les$ouverain$, ne reçoit 
p qu'une indemnité de cent trente mille francs (i). » 

Yoilà le problème du meilleur des gouvernements résolu en 
efTet en deux mpts pour tous les esprits positifs , et n^is de plus k 
h^ portée de tout le monde. Le premier commis marchand ou le 
premier écolier ?enu 9 si vous leur demandez maintenant ce que 
yaut le gouvernement monarchique comparé à l'état populaire ^ 
$a^r^ vQus répondre que les gouvernements devant être esti- 
fxiés avant tout , comme les valets , en raison inverse de ce qu'ils 
coutei^t^ ou peut établir cette proposition ; le Roi de France est 
fi un président clés Etats-Unis y comme cent trente mille francs 
spnf à trente-cinq millions, sans compter les autres avantages 
d'uu^ constitution fondée sur I^ droits de l'h0mi4[E > sifr la 

yEflJU HjéfUBLlCAllIE , SUT la L1B|£RT£ |>ftATlQUEi 

...^ . , . ' " z. 

(1) R^iUpa^ de rbiftoire des Étati-tJnU « par B^rùaroutài 
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ANNONCES DE LIVRES. 

LETTRES D'UN ANGLICAN A UN GALLICAN ; i vol. in-8\ 
Prix : 2 fr. 5o c. et 3 fr. par la poste. Au bureau du Mémo- 
rial catholique j rue Cassette, n*. 33; et à la Librairie cUu» 
sique , rue du Paon , n*. 8. 

HARANGUE DU CARDINAI. DU PFRRON^ SUR L'ARTICLE 

DU SERl\lENT y FAITE DE LA PART DE I^A CHAMBRE £CÇLÉS|AS- 
TIQUE EH CELLE DU TlËRS, AUX EtATS-GeHERAUX , LE 2 JAUVIER 

i6i5. Nouvelle édition y accompagnée de ri^flexjohs préli- 

' MiVAiRES et de NOTES JUSTIFICATIVES. Brocli. in-8'. de 8 à 

g feuilles. Prix : a fr. et 2 fr. 5o cent, par )a poste. Au bureau 

du Mémorial^ et à la Librairie classique , rue du Paon , n° 8. 

Ces fleux ouyragps , dont nous rendrons compte , seront mis 
en yentp le 5 août. 1} paroi tra huit jours aprps une repoiise a 

LA LETTRE DE MOHSÇIGVEUR l'ÉVEQUE DE CHARTRES. 

7t*- ^ -■..,. i . j» . 

LETTRES DE DEl|X ULTRAMONTAINS ; par le comte Erïmt 
. DE BxAUFFORT. Brochuns in-S"*. Prix : 2 fr. «5 c. et 2 fr. 5o c. 
- ^r la poste , au bureau du Mémorial; et chez Potey y libraire, 
. rue du Bac , n^ 4^. 



Le nom , le courage et les nobles sentiments de Tadteur Tap* 
pdoient naturellement à défendre le$ ççitU principes qui ëlè- 
^SfiPi rkQmme ^t le rendent bçureux , qui agrandissent l'in- 
tclliijcm^ tX dév^iloppent si^reniQ^t iputç^t ]^s institutions $0- 
f3«lts t'd^niçe UiQmcnt décisif çt^ il V^git de choisir entre une 
subUiiie doptripe de liberté > et la doctrine dégradante ç( $€trvile 
qiU enCintii Isi révo}i|tion et le despotisme* Nous reviendrons 
|iir €ei fxçellcft^ ouvrage , qi^i n^ fc|it que de paroîlre; miiifl> en 
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attendant^ nous engageons tous ceux qui s'occupent sérieuse- 
ment du salut de leur patrie, à le méditer profondément. Ils se 
pénétreront de cette grande vérité : « La liberté des enfants de 
» Dieu , dit M. le comte de Beauffort ^ délivre de la seiTÎtude de 
» rfaomme ! Il faut Tapprendre à ceux qui l'ignorent ; il Êiut le 
» rappeler à ceux qui l'oublient -, il faut le proclamer tout haut 
)) pour ceux qui n'osent l'avouer. » 

LETTRE D'UN CURÉ FRANC-COMTOIS A MM. LES GALLI- 
CANS DU ROUERGUE ET DE LA NOUVELLE SORBONNE; 
avec cette épigraphe de saint François de Sales : Le Pape ou 
l'Eglise^ c'est tout un, Broch. in-8. Prix : 76 cent. Au bureau 
du Mémorial y et à la Librairie classique y rue du Paon , n*. 8. 

L'auteur de la Lettre d'un curé Franc-Comtois est apparem- 
ment un de ces catholiques ridicules, de foi simple et véritable, 
qui ne trouvent pas que la liberté d'examen soit un principe ; 
les subtilités, delà logique^ l'opiniâtreté, du bon sens ^ les injures, 
de l'esprit 5 qu'une erreur, en un mot , civilement nationale, soit 
une vérité universelle. Les questions qu'il adresse aux gallicans, 
sur l'autorité du Souverain Pontife et de l'Eglise, sur les décisions 
des Papes et des conciles, sur les textes de TEcriture et la tradi- 
tion des Pérès, sont si claires et si précises, qu'il suffiroit de ré- 
pondre par oui et par non. Mais, comme il s'agit d'embrouiller la 
discussion, ce qui vaut infiniment mieux, les réponses des gal- 
licans ne laisseront rien à désirer ; on peut s'en rapporter à eux 
pour cela. 

IhcTiONTîAiRE DE THEOLOGIE , de l'abbé Bcrgicrj nouvelle édi- 
tion , considérablement augmentée de notes extraites des au- 
tres ouvrages du même auteur , et des plus célèbres apolo- 
gistes de la religion chrétienne, par M. Gousset, directeur au 
séminaire de Besançon. 8 vol. in-8. Prix • 3o fr. Le premier 
volume est en vente , à Paris , chez Gauthier frères , rue Ser- 
pente', n*. 16^ h Besançon, chez Petit. — Rituel de To'undïfy 
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Vvet lies notes , par le même. 8 vol. in-12. Prix : 12 fr. Uiii* 
édition in-8°. est déjà totalement épuisée. Gbez Gaulliier 
frères. 

On aura pu s'apercevoir qu il y avoit dans le précédent numéro 
du Mémorial une transposition dans l'indication des volumes 
de ces deux ouvrages. Nous les annonçons de nouveau avec d'au- 
tant plus de plaisir, que noUs n'avons pas assez insisté sur le 
prix que le travail de M. Gousset j ajoutera nécessairement» 
L'excellent Dictionnaire de Bergier siirtout avoit besoin qu'un 
théologien exempt de préjugés le revît, et qu'une main habile le 
retouchât. Personne ne pouvoit mieux qUé M. Gousset se char- 
ger d'une tâche si importante. Eclairé par l'expérience de ces 
derniers temps et par de nouvelles recherches , le savant anno- 
tateur, du reste> ne fait dans ce nouveau travail qu'exposer plus 
conniplétement les faits de la tradition et l'enseignement de 
l'Église y c'est-à-dire que te que Bergier feroit lui-même aujour- 
d'hui. 

Les RÉFLEXIONS DE M. LE VICOMTE DE BoNALD SUR LE MeMOIrIs 

A CONSULTER DE M. DE MôNTLOsiER , sc vendent , non pas 60 c. , 
comme nous l'avions annoncé, mais i fr. 5o c. Chez Beaucé, rué 
Palatine , et au bureau du Mémorial, 



L'article que nous avions proihis sur les excellentes Heures 
DU PRINCE DE HoHENLOHE j ne pouTTa être inséré que dans la 
livraison d'août. 



LIËRAIRIÈ CLASSIQUE-ÉLÉMENTAIRE , RUE DU PAON, N*. 8. 

A l'approche d'une nouvelle année scolaire , nous croyons 
devoir recommander d'une manière toute spéciale cet utile éta- 
blissement, dont nos abonnés ont déjà reçu le catalogue. Il s»6 

6 6 
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CQUïpQse, en pi*ciniçr licu> de tovs l«s auteurs grecs et latins que, 
Ton voit dans les classes d'humanités , et qui nous ont paru , les 
grecs surtout, impiimés avec une netteté et une correction que 
laissent souvent à désirer les livres mêmes de bibliothèque. Tou- 
tefois, à raison des remises'accordées aux chefs d'institution, au- 
cun autre établissement n'a encore offert ces mêmes ouvrages à 
des prix aussi peu élevés j avantage bien précieux , particulière- 
ment pour les écoles ecclésiastiques, obligées, en beaucoup d'en- 
droits, de fournir elles-mêmes aux élèves les livres nécessaires 
pour leurs études. 

Le fonds de la Librairie classique-élémentaire se compose, en 
deuxième Keu, de dictionnaires entièrement neufs , et très-su- 
périeurs à tous ceux de même genre qui avoient été. publiés jus- 
qu'à présent. Nous rendrons service à nos lecteurs en en don- 
nant ici la liste. 

Dictionnaire de l'Antiquité sacrée et profane , contenant 
l'explication de tous les noms mythologiques , historiques, géo- 
graphiques, et des usages des Hébreux, des Grecs et des Romains, 
précédé de tables chronologiqiies universelles, des fastes consulai- 
res, des calendriers juif, grec et romain ^ suivi de tableaux ana- 
lytiques des chiffres , des poids et monnaies de toute espèce des 
anciens. Par M. N, Bouilletj 2 vol. in-8°, d'«nviron i4oo pag. 
Prix : 18 fr. . — Cet ouvrage indispensable doit prendre place 
dans toutes les bibliothèques. 

Abrégé du même dictionnaire , à l'iisage des collèges et mai- 
sons d'éducation ; 1 gros vol. petit in- 12. Prix : 5 fr. 

Dictionnaire universel de la langue Françoise, par MM. Charles. 
Nodier et Verger ; 2 volumes in-8', de près de 1600 pages. 
Prix : 18 fr. 

Dj^çtionnaire FRANÇOIS^ anglqis. et ANGtois-FRANçoi^ 7 rédigé, 
d'après un nouveau pla^ , par A. 6oni£ice y 2 voL in-8** , conte- 
nant ensemble près d^ 2800 pages. Prix : ao fr. 
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Vocabulaire complet francois-a?îgloi8 et AHGLois-FBAifcois, 
par S. Stpne^^î vol. in-i6, d'environ i3oo pages. Prix, papier fin, 
$f.^ et papier ordinaire, 6 fr. 

DlGTIOHNAlRS ITALIEN-FRANÇOIS Ct FRANÇOIS-ITALIEN, augmenté 

de plus de cinq mille mots ; par M. le chevalier de Roujoux, 
revu, pour la partie italienne, par M. Morlipo , professeur 5 
1 vol. in-8*. d'environ 1600 pages. Prix : 18 fr. 

Lexique éliémentaire grec-françois ,parM. E. Lefranc; 1 vol. 
in- 12, d'environ 900 pages. Prix : 8 fr., cartonné. 

Dictionnaire françois-orec (le seul qui existe) 5 par MM. Plan- 
che, Alexandre et Defauqompret^ un fort vol. iii-8'. Prix : i5f., 
relié en pareil emia. -— Ce n'est que depuis la publication de 
cet important dictionnaire , que Foh a pu commencer à foire 
f^re des thèmes grecs dans les écoles , . exercice indispensable 
néanmoins pour bien apprendre une langue quelconque. 

M. Lasneau, directeur de la Librairie classique-élémentaire y 
nous prie d'annoncer à MM. les supérieurs des grands et petits 
séminaires, S MM. les proviseurs ou principaux des collèges et 
autres chefs d'institutions , qu'il leur fournira divers ouvrages 
appartenant à son établissement , propneç pour être distribués 
en prix, avec des reUures convenabljes^ et ^e^es qu'on les lui de- 
mandera. Ces ouvrages sont d'abord ceux dont nous venons de 
doni^er les titres, et entre auti^es lessuivaç^U : l^s^ai &^r. Vindif- 
érence. — Défense de l'Essai. -^ Réflexiqrf^, si^rl'étafi de l'S- 
gi,ye de France» — Nouveaux mélanges j par l^lj- l'abbéjf . de ï^ 
Mennais. — Imitation de Jésus-Christ^ in- 18, trad« par le mêmç, 
— Nouvelle Journée du chrétien , in- 185 ces deux ouvrages sur 
papier vélin^ et papier ordinaire. — La même Imitation , in-8*, 
papier cavalier, imprimerie de Jules Didotj id, in-8". ou in-4"», 
papier grand-jéçus j etc., etc. 
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JUBILEUM CARMEN^ CCcillît JaCOBUS MoLROGUlER, IIHUS C pro/hsSO' 

ribus minorum Sancti- Suîpitii et sacelli regii clcricoruni. 
Prix ; i fr. 75c.; chez Rusand , rue du Pot-de-Fer, n**. 8. 

Nous regrettons de n'avoir pas annoncé plus tôt cette pièce 
de vers latins qui a paru vers le commencement du Jubile. 
Elle est remarquable soiis tous les rapports , et fait honneur aux 
sentiments et au talent de l'auteur. 

Avertissement. Quelques-uns de nos lecteurs ayantbien voulu 
nous faire part de la crainte qu'ils ont à l'égard des prospectus 
ou annonces de librairie^ qui accompagnent quelquefois le Mé-^ 
morialj que ces prospectus n'exagèrent le mérite de plusieurs ou- 
vrages^ d'ailleurs bons pour le fond , dont nous avons parié 
nous-mêmes différemment, nous observerons , une fois pour 
toutes^ que ces prospectus n'entrant point dans lé corps du Mé- 
morial ^ comme nos propres Annonces , les éloges qu'ils contien- 
nent ne doivent pas être considérés comme venant de nous. Le 
Mémorial n'a en vue qu'une chose en faisant ces envois, c'est de 
répondre au désir de beaucoup d'abonnés , qui ont demandé et 
qui reçoivent avec plaisir des prospectus d'ouvrages dont ils 
peuvent avoir besoin. 

Portrait de N. S. Père le Pape Léon XII. Prix : i fr. Chez 
Alphonse Giroux, rue du Coq Saint-Honoré, et au bureau du 
Mémorial; 
Nous nous étnpressons de recommander à tous les catholiques 

cette charmante lithographie , qui a été faite à Lyon , et qu'on 

assure être fort ressemblante. 

Portrait de Moitseigneur l'eVeque de Nancy et de Toul. 
Prix : 1 fr. ChezMassol, rue Mouffetard, n° 1025 et au bu- 
reau du MémoriaL 

Avii. Le défaut d^espace nous force de renvoyer un grand nombre 
cVannonces au prochain numéro. 
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LIBRAIRIE ECCLÉSIASTIQUE ET CLASSIQUE DE RUSAND., 

A Paris , ruQ da Pot-de-Fer-Saint-SuIpict , n*. 8 ; 

Et k Lydn , rue Mercière , d*. a6. 
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Theologia doginatica etmoralis, ad usum Seminariorum , auc- 
tore Bailly ; novaeditio aucta et accuratjt: cmeudata. 6 vol. in- ii, 
Lugduni , 1826. Prix : i5 fr. 

La théologie de Baiilj est adoptée dans la plupart des séminaires ; 
cependant cet ouvrage , recommandable sous tant oe rapports , n est pa^ 
exempt de défauts , et présente plusieurs lacunes depuis que la législa- 
tion a changé. Ce (m*il y aToit donc de mieux à faire , c'étoit de cher- 
cher k remplir ces lacunes et à corriger ces défauts ; c'est aussi le but 
qu'on s'est proposé dans cette nouvelle édition. M. Rusand doit à la 
coopération de plusieurs directeurs de séminaires , plus encore qu'aux 
soins qu'il a donnés à l'exécution typographique . le succès de ses édi- 
tions de la théologie de Bailly, et la préférence qu'elles obtiennent dans 
les séminaires sur les autres éditions. Le respectable supérieur du sémi- 
naire du Mans a fourni des additions aux traités de la justice et de^ 
contrats , qu'il a envisagés d'après notre législation moderne ; un ancien 
professeur, directeur du séminaire de Saint-Sulpice , a ajouté des notes 
au traité de l'Église ; un professeur du grand séminaire de Paris a donné 
une dissertation remarquable sur les miracles ; enGn , un. directeur du 
séminaire de Lyon y a joint une table raisonnée des matières , qui doit , 
en soulageant la mémoire des élèves , faciliter l'étude de la théologie. Le 
texte est correct et imprimé avec soin , et les passages de l'écriture et des 
Saints Pères sont cités avec exactitude, L*éaiteur annonce qu'il a con- 
servé dans cette édition la même pagination que dans les quatre der- 
nières, parce que des exemplaires de différentes éditions peuvent se 
trouver entre les mains des élèves d'un même cours ; ce motii l'a engagé 
h placer toutes les augmentations à la fin de chacun des volumes aux- 
quels elles appartiennent. 

TJieologia inoralis Beati Alph. de Ligorio , etc. editio cœteris 

correctior , 9 vol. in-S". Prix : 3o fr. 

Le séminaire de la Propagande a adopté celte théologie , de préf«r«mc« 
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là t«ate autre , et la ^dctrine cb a été déclarée suinte et utile par la con- 
grégation chargée de Texaminer. On y trouTe toutes les questious qui 
tiennent à la pratique ; aussi a-t-eile toujours été de la plus grande uti- 
lité aux ecdésiasticpies. Douze ^^ditions , quoique toutes incorrectes et k 
un prix élevé , ont été épuisées en peu de temps. Celle-ci est imprimée 
avec soin , et a été revue par un savant ecclésiastique ; elle est aussi 
complète que toutes les autres et d*un prix plus modéré. 

Antonii^ societatîs Jesu, Theologia moralis universa; nova editio^ 
aucta etaccuratè emendata. 6 vol. in-8. Prix : 27 fr. 

Celte théologie , adoptée , sous Benoît XIV , par le collège de la Pro- 
pagande , a été depuis considérablement augmentée par le célèbre 
Mansy , archevêque de Lucques , par Carboneano , etc. , qui Font en- 
richie de remarques savantes , prises dans les œuvres de Benoît XTV. 
Cette édition , qui sort des presses de M. Séguin d'Avîgnpn , est très- 
correcte , et on s^est attaché à mettre la plus grande exactitude dans les 
citations. 

Ëpitomc Theologiae moralis, omnes seorsim in bis centenis tri- 
genta tribus tabulis, clarè, distincte, acbreviter materias prac- 
ticas exhibens, etc., auctore Goritia. In-4. Prix : 7 fr. 

Cet ouvrage , imprimé pour la première fois en France, em 1821 ,' 
à été promptement épuisé, et c'est la seconde édition que nous annon- 
çons. Toute la théologie morale s y trouve distribuée par tableaux , qui 
Présentent d*un coup d'œil chaque question et tout ce qui s'y rapporte 
ans la pratique. Ces tableaux , qui sont au nombre de deux cent trente- 
trois, et qui n'occupent jamais plus d'une page , sont distribués, avec 
beaucoup de méthode , par divisions et subdivisions , d'une manière 
courte et claire. £n recourant à chaque tableau , un pasteur ou un con- 
fesseur, trouve de suite les principes qui doivent lui seiTÎr à résoudre le» 
difficultés qui se présentent. L'auteur y a joint l'indication dés autorités 
sur lesquelles il appuie sa décision. Son ^avail doit être fort ntilç aux 
ecclésiastiques epipioyés dans le ministère , et les professeurs de théO" 
Jogie le regardent commç un bon résumé des règles de la morale , et 
comme une classification exacte et méthodique. 

tnstitutiones tkeologiae, quas, ad usum seminariorum contraxit 
Petrus Collet , opûs ad juris romani et gallici norniam exac- 
tum. 7 vol. in-8. Prix : 35 fr. 

Les cinq premiers volumes de cette nouvelle édition de la théologie de^ 
Collet ont paru ; les deux derniers seront publiés dans le mois d'août. 

Theologia, ad usum Seminariorum et sacrae theologiae alumno- 
rum , auctore Petro Dens 5 editio octava , multùm emendatioi^ 



( -^ ) 

iet correctior, cui accessit totius operis index alphabeticus gé- 
neralis. 7 vol. in-8. Prix : 3o fr. 

On a ajouté à cette édition les propositions condamnées par Pie VI , 
les constitutions des souTerains pontifes , et particulièrement de Be- 
noit XIV , et un choix de son ouvrage de Synoao àiocœsanâ. 

Summa Sancti Thomae hodiernis academiarum moribus accom» 
modata , sive cursus theologiae juxtà mentem et ordinem Divi 
Thomae in sua Summâ , cum digressionibus in historiam ec- 
clesiasticam , opéra et studio T* Billuart. 19 vol. in-8. Prix : 
72 francs. 

C'est la théologie la plus complète qui existe ; elle est remarquable 
par les thèses savantes qu elle renferme sur FÉcriture sainte et sur Thîs- 
toire ecclésiastique , et parce qu*elle réunit en un corps d'ouvrage des 
dissertations importantes qui sont éparses dans une multitude d'écrits. 

Epistolarum B. Pauli apostoli triplex Ëxpositio ; analjsi , quâ 
textûs apostoli ci ordo et connexio déclara tur; paraphrasi , quâ 
mens apostoli breviter et clarè exponitur ; coinnientario j ubi 
littérales notae, varise lectiones, sensiisque textui confoririioreà 
afferuntur. Accedunt et observatioiiès dogmaticœ, piae , 'Ino- 
rales et asceticae , nec non yariae praxes christianae per totum. 
commentarium dispersas et in coroUario pietatis post singula 
capita collectas ; auctorë B. P. Bernardinp à l^icanio ^ 6 vol. 
in-12. Prix : 16 fr. 

Uauteur a donné en français un abrégé de son ouvrage ; mais on ne 
doit pas s'attendre à retrouver dans une traduction et dans un abrégé 
tout 1 intérêt qu oiFre la composition complète et originale. Le plan qu'il 
s^cst tracé l'a obligé de retrancher les notes explicatives et théotogîques ; 
de sorte que , si Tabrégé est plus utile aùt fidèles , il n'y a que l'ou- 
vrage entier qui puisse satisfaire ceux qui ont besoin de connoissances 
plus approfondies. Ces raisons ont engagé M. RuSand à donner au public 
une nouvelle édition de cet ouvrage justement estimé. U a choisi lo 
format in-12 , tant pour pouvoir donner à un prix modique un ouvrage 
ausâ important, que parce qu'il paroit devoir être , et pour la forme et 
pour le fond, le manuel de tous les ecclésiastiques. 

Thésaurus Biblicus^ hoc est dicta, sententiae et exempla ex sanctis 
Bibliis collecta , et per locos communes distributa , ad usum 
concionandi 5 auctore Philippo Paulo Merz. Opus omnibus 
tbeologis spécula tivis , polemicis , moralibus utriusque juris 
studiosis ac cunctis litteratis , imprimis verô animarum pasto- 
i^ibus verbique divini preconibus utilissimum. Editio nitidis- 
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lilma i^ nuDC demum quàm pluiitnis mendis expu^gata , et ad 
trutinam sacrorumBibliorum per singulorum textuumaccuiraT* 
tissiraam collationem revocata , i vol. in-8'. Prix : i3 fr. 

' Dans cet ouvrage , les versets , les préceptes et les sentences de la^ 
Biâe, sont distribués suivant les sujets qu'on a à traiter ; rien donc de 
plus utile au théologien et h Torateur. Plusieurs ecclésiastiques , et , 
entre autres , un professeur de théologie du séminaire Saint-Sulpice , 
Qnt donné leurs soins à cette édition. 

Thésaurus Patrum flore^que doctorum qui'ciim in theologiâ 
tùm in philosophiâ olim clarùerunt; hoc est dicta , sententiae 
et exeiïipla exsanctispatribusetprobatissîmis scriptoribus col- 
lecta et per locos communes distributa, cura et opère pluri- 
marum rébus sacris addictorum. 8 vol. in-8*. Prix : 48 fr. 

Cet ouvrage renferme, par ordre de matières, et sous la forme dun. 
dictionnaire , les principaux textes et les plus beaux morceaux des 
•Maints Pères , avec indication du volume et de la page d'où ils sont tir,és. 
On y a ajx)uté des morceaux tirés des auteurs profanes ; chaque article 
«st terminé par des exemples. Au commei^ceme^t du. tome V , se 
trouve unp table des meilleures . éditions des Pères, et des docteurs de 
rËglise. L'puyrage est terminé par une notice historique sur les Saints 
Pères , dont M. 1 abbé Gaillau , missionnaire de France , s'est chargé , et 
où il a fait preuve d un talent remarquable. Cette notice suffiroit pour 
faire rechercher un ouvrage qui doit faciliter Fétude des saints pères et 
épargner des recherches pénibles. > -. 

Bellecius ^ yirtutis solidae praecipua impedimenta , subsidia et 
incitamenta, etc. Gaudx, 1817; 1 vol. in -8°. Prix : 5 fr. 

QelleciusfChristianus pièmoriens, seu adjumenta prqcurandae 
l^ bonae mortis, editio pova, Qaudde> 1821 , i vol. in-8°. Prix ; 
5 francs. 

Praxis confessarii ad benè excipiendas confessionesj ad instruc- 
tionem tyronum confessariorum ;, auctore B. ^Ip. Licuori ^ 
in-ia. Prix : 1 fr. 5o cent. 
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MÉMORIAL CATHOLIQUE. 



. AOUT 1826. 

» 

M5 OPINIONS GALUCANES CONSIDÉllÉES COMME UNE 
CAUSE DE DIVISION DANS LE CLERGÉ. 

A Ail le rédacteur du Mémorial catholique* 

MonsiEVR, 

Élevé dans un séminaire gallican , j'ai été gallican au sémi- 
naire et quelque temps encore après en être sorti , sans en 
éprouTef aucun remords, autant qu'il m'en souvient. Les noms 
de la Sorbonne et de Bossuet avoient imposé singulièrement à ma 
jeune imagination , et il me sembloit alors beaucoup plus naturel 
de croire que le Pape puisse faillir jusqu'à l'hérésie^ que d'ad- 
mettre que Bossuet et que la Sorbonne eussent pu tomber dans 
une erreur. D'ailleui*s notre professeur avoit su intéresser notre 
coeur en faveur des quatre "articles de 1682. a Ce n'étoient là^ 
nous disoit-il, que des opinions très-indifférentes en elles-mêmes : 
mais ces opinions lui étoient chères parce qu'il les avoit reçues 
de ses pères 5 et c'étoit un héritage qu'il désiroit très-vivement 
transmettre à ses disciples. » 

Je n'entreprendrai pas d'expliquer ici comment la vérité catho- 
lique s'est fait jom* dans mon esprit à travers tous les préjugés 
d'une éducation gallicane; comment je reconnus d'abord que 
des opinions qui m'avoient été présentées comme tout-à-fait in- 
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(lifFërentes tieiinfiit au fondement de l'Église comme de Tordre 
social, d'où je compris (jue je m'etois déterminé trjop légèrement 
et que je Ji'aurois dû accepter au moing que^sous bén^ce d'in- 
ventaire l'héritage de mon professeur ; comment enfin , ayant 
examiné de près l'origine, les titres, la nature de cet héritage, je 
crus devoir le répudier tout-à-fait et l'abandonner à d'autres 
héritiers , les jansénistes , les constitutionnels , les libéraux , qui 
ont de bonnes raisons pour le revendiquer. Ce seroit m'en- 
gager dans une discussion qui dépasseroit les bornes dans les- 
quelles je dois me renfermer en vous, écrivant; d'ailleurs tout ce 
que jepourroisdiresur ce sujet, d'autres l'ont dit beaucoup mieux 
avant moi, et je n'aurois pas l'espoir de convaincre ceux qui ont 
résisté aux livres qui m'ont convaincu. 

Je ne me propose dans cette lettre que d'exposer avec 
simplicité quelques considérations qui ne touchent pas au fond 
de la question , mais qui m'ayant vivement frappé lorsque j'étois 
gallican moi-même, me paroissent devoir faire aussi dans ce 
moment une vive impression sur les gallicans qui ont de la bonne 
foi , une conscience droite , un véritable amour de l'Eglise , et 
ce n'est pas moi , Monsieur , qui supposerai que le nombre ne 
puisse pas en être très-grand. 

Ces gallicans auxquels je m'adresse, quels que soient les motifs 
qu'ils croient avoir pour penser sur l'autorité du Pape autrement 
que l'immense majorité du clergé catholique, conviennent d'une 
chose avec nous , c'est qu'il est très-malheureux que tout le clergé 
ne pense pas de même sur ce point fondamental. Comme nous, 
ils gémissent sur les tristes effets d'une controverse, qui fut fâ- 
cheuse dans tous les temps , mais qui est déplorable de nos 
jours, puisqu'elle divise les défenseurs de la religion, qui de- 
vroient plus que jamais demeurer unis contre l'ennemi commun. 
Quoi! lorsque les erreurs les plus opposées se donnent la main 
pour combattre la vérité , lorsque les protestants se liguent avec 
'les déistes , les déistes avec les athées -, lorsque l'on voit l'impiété 
recruter indiiléremment ses soldats dans la lie sanglante de la 
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révolution et dans ce qui reste de la boue impure du dernier 
siècle, enrôler sous la même bannière les royalistes qui ne con- 
noissent d'autre Dieu que le souverain, et les libéraux qui ne 
veulent d'autre, souverain que le peuple 5 enfin, lorsque tous les 
ennemis de l'Eglise, faisant taire leurs haines particulières,. savent 
s'entendre et sont si étroitement unis par la haine commune de 
son autorité , pourquoi faut-il que par de fatales controverses 
nous ébranlions nous-mêmes cette autorité divine? Dans le temps 
où la barque de Pierre est battue par la plus violente tempête que 
l'enfer ait jamais excitée, passagers imprudents, nous discutons 
les droits du pilote que Dieu a chargé de nous conduire. ' 

Mais d'où sont, donc venues ces tristes disputes qui font tant 
de mal à la religion? Dans quel temps et comment ont-elles pris 
naissance? Qui a semé dans l'Eglise de Jésus-Christ des germes de 
division qui portent des fruits si funestes?. C'est là une première 
question qui se présente naturellement , et qu'il est bon d'exa- 
miner. 

Transportons-nous à l'époque qui a précédé la déclaration 
de 1682, interrogeons l'Eglise de France sur les droits du Vicaire 
<lc Jésus-Clirist. Les évêques de France assemblés en 1626 nous 
i-épondent : « que nous devons respecter dans notre saint père le 
» Pape, le successeur de saint Pierre... sur lequel Jésus-Christ a 
» fondé son Eglise en lui baillant les clefs du ciel avec Vinfailli- 
j* bilitéde la foi, que l'on a vue miraculeusement durer dans ses 
» successeurs jusqu'aujourd'hui. » 

Dix années auparavant le cardinal Du Perron proclamoit eu 
présence de tous les ordres de l'Etat, au nom du clergé de France , 
tous les droits du saint Siège auxquels on a opposé depuis les 
traditions de l'Eglise gallicane. 

Donc alors l'Eglise dç Fmnce parloit sur l'autorité du Vicaire 

de Jésus-Christ le même langage que tout l'univers catholique : 

il n'y avoltà ce consentement unanime qu'une seule exception : 

s L'opinion qui attache l'infaillibilité au Pontife romain, disoil 

» le docte Marca , dont le témoignage ne peut pas être suspect, 
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y> est la seule qui soit enseignée en Espagne , en Italie et dans 
ï) toutes les autres provinces de la chrétienté , de sorte que ce 
» qu'on appelle le sentiment des docteurs .de Paris , doit être 
» rangé parmi les opinions qui ne sont que tolérées. » Il ajoute : 
« qu'en France même , la plus grande partie des docteui^s, soit en 
» théologie , soit en droite adhèrent à l'opinion commune dont 
» les fondements sont excessivement difficiles à ébranler^ et se 
» moquent de l'opinion de l'ancienne Sorbonne (i). » D'où l'on 
voit que ce qu'on a appelé depuis les opinions gallicanes , n'étoit 
que les opinions particulières d'une seule école ^ que le sentiment 
des docteurs de Paris , sentiment dont se moquaient encore la 
plupart des docteurs françois ) tant paroissoit alors ridicule la 
prétention qu'avoit l'ancienne Sorbonne d'avoir conservé seule 
les véritables traditions sur les droits du saint Siège , traditions 
que le saint Siège et que tout le reste du monde chrétien au^ 
roient perdues. 

Temps heureux où l'Eglise voyoit tous ses enfants étroitement 
unis à leur Père commun par les mêmes doctrines d'amour et 
d'obéissance ^ où le consentement de tous les fidèles à recon-* 
noître toutes les prérogatives de ce pouvoir merveilleux ^ dans 
lequel Dieu a placé le fondement et le centre de la foi, donnoit 
a cette foi elle-même une force d'unité inébranlable à toutes 
les attaques de ses ennemis ! 

Pourquoi donc le bruit de ces malheureuses disputes , renfer^ 
mé alors dans le sein d'une seule école ^ a-t-il retenti au-dehors 
et a-tp-il troublé la paix du monde cathohque? Qui a fait succé^ 
der la discorde à l'unité? les tristes questions qui nous divisent, 
qui les a jetées parmi nous? Ici, que les gallicans répondent de 
bonne foi -, toutes ces querelles dont ils déplorent comme nous 
les funestes r^ukats , à qui doit-on les imputer ? Est-ce aux en- 
fants dociles qui ont continué à reconnoître dahs lie Père comr- 
mun les droits que tous reconnoissoient? Est-ce aux fidèles qui 

(i) Maonscrits de Marca , cooserFés à la bibliothèque du Jloi. 
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sont demeurés attachés aux doctrines d'obéissance qui étoient 
unanimes dans l'Eglise? Est-ce aux catholiques enfin ^ qui n'ont 
rien changé h d'anciennes croyances , qui furent ^ qui sont en- 
core celles du monde catholique ? ou bien n'est-il pas juste d'ac- 
cuser seulement ceux qui essayèrent les premiers de fixer pai* 
d'imprudentes déclarations l'obéissance qui est due au Chef 
souverain du peuple chrétien , de circonscrire son autorité di- 
TÎne, au nom d'une Eglise particuHére> dans des bprnes que 
l'Eglise universelle ne connoissoit pas ? Ceux qui y après avoir 
fouillé dans les archives de la Sorbonne , crurent pouvoir op* 
poser au consentement général de l'univers catholique quel- 
ques thèses poudreuses , qu'ils élevèrent comme un. signe fu- 
neste de contradiction , autour duquel on dispute encore après 
plus d'un siècle ? • 

Conmtie il me semble que la bonne foi , aidée d'un peu de bon 
sens, répond assez à toutes ces questions , Je n'insisterai pas da- 
vantage sur ce premier point; je regretterois d'ailleurs, de devoir 
accuser des hommes y et un homme surtout dont la mémoire 
sera toujours chère à la religion par tant d'autres titres , et qu'il 
ne faut que plaindre d'avoir eu le malheur de couvrir de la 
gloire de son nom l'œuvre funeste de 1682. Qui ne sait que Bos- 
suet, dont l'imposante autorité devoit entraîner par la suite tant 
de théologiens^ ne fut entraîné que malgré lui y parla craiptetde 
plus grands maux , à rédiger des propositions qui lui paroissoient 
odieuses (1) , et dont il étoit loin cependant de prévoir tous les 
résultats ? 

- Mais nous que les mêmes excuses ne sauroient absoudre , nous 
qu'une triste expérience a du éclairer^ n'essaierons-nous jamais 
de retrancher du sein de l'Eglise le principe de tant de fatales 
divisions ? C'est la seconde question que je me suis propo^ 
d'adresser dans cette lettre à la conscience des gallicans; et s'ils 

(1) Voyez les noies de Fieury sur rassemblée de 1682 , pabticei par 
M. Émery. 
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comprennent qu'il est temps, dans les intérêts delà religion^ de 
mettre un terme/ après un siècle, à des disputes qui ne peuvent 
qu'ébranler de plus en plus une autorité qui est le fondement 
du christianisme , il ne s'agit que d'examiner de bonne foi quels 
sont les moyens d'opérer cette œuvre de concorde et de paix 
d'où dépend peut-être le sort de la religion parmi nous. 

Ici je crois entendre les ^licans nous dire : « La paix ! est-ce 
que nous n'aimons pas la paix? est-ce qu'on peut nous regarder 
comme des hommes turbulents , inquiets , belliqueux par carac- 
tère ? non, assurément j et si nous persécutons vos doctrines dans 
un temps où toutes les erreurs sont tolérées ; si , malgré toute 
la modération qu'on nous connoît, nous vous faisons une guerre 
qui peut paroître violente , c'est uniquement pour établir une 
paix solide à laquelle vous opposez seuls des obstacles. Connois- 
sez le fond de notre pensée, et vous expliquerez sans peine une 
conduite qui a pu vous sembler inexplicable. Le temps n'est 
plus où les quatre articles de 1682 n'étoient regardés que comme 
des opinions indifférentes, que comme un terrain vague sur lequel 
les jeunes élèves de théologie pouvoient s'exercer sans péril a 
des joutes innocenjtes. Aujourd'hui on ne remue plus ces ques- 
tions sans agiter vivement les esprits , sans ébranler en quelque 
sorte la société tout entière. C'est là un fait dont nous ne nous 
sommes pas occupés de rechercher la cause, mais qui est incon- 
testable : or , comme , aprè^ tout, les hommes ne disputent ja- 
mais que parce qu'ils sont partagés d'opinion , nous avons jugé 
que le véritable moyen de mettre fin aux disputes sur le galli- 
canisme, c'étoit de ramener tout le monde à nos opinions ; c'é- 
toit de rendre tout le clergé gallican. Pour arriver à un but 
aussi désirable , est - il nécessaire de rappeler tout ce que 
nous avons laissé faire et tout ce que nous avons fait ( 1 ) ? 

(i) ToM CE qu'ils o.nt laissé FAïuK i Lcs joumaux qui s'impriment dans 
le centre de la catholicité , dans lequel ils ne voient que le centre de l'ul- 
tramontanisme, arrêtés aux fr.^nti<>res du royaume très chrétien , repoussé» 
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Mais vous, au lieu de conspirer contre notre repos et contre le 
bien de l'Eglise, au lieu de prolonger des discussions et un com- 
bat dont nous commençons à être fatigués, pourquoi ne donne- 
riez-yous pas un exemple qui peut avoir une heureuse influence ? 
Adhérez à la déclaration de 1682 ou à celle de 1826 , même 
avec toutes les restrictions qu'il vous plaira ,' car sur ce point 
nous ne sommes pas difficiles, ou seulement cessez de réclamer , 
taisez-vous , nous vous regarderons comme des nôtres , et le 

d'ao pays où les livres et les systèmes révolutionnaires et impies abordent 
librement des quatre parties du monde ; les doctrines du saint Siège es- 
suyant plus près de nous d'autres affronts , comparoissant sur les bancs où 
«'asseyent les filles publiques et les escrocs , et la candeur , la bonne foi , le 
Mcerdoct , le génie, flétris avec elles par une ignominieuse condamnation ; 
les libertés gallicanes placées ainsi sous la double protection de la police 
correctionnelle et des commis des douanes, exerçant 5 pour la première 
fois , les fonctions augustes à*évéques dit dehors. 

Tout ck qu'ils ont fait l Cette école des liantes études , destinée à rallu- 
mer le flambeau mourant des traditions de Tancienne Sorbonne , à devenir 
on nouveau centre de lumières pour l'église gallicane, et qui, il est vrai, ne 
figure encore que dans le budget ; la contagion qui a gagné presque toutes 
les anciennes écoles, arrêtée par des mesures rigoureuses; les élèves du 
sanctuaire qui s'ezposeroient à ne pas embrasser les opinions gallicanes en 
lisant les livres où sont établies les opii) ion s contraires, menacés de se voir 
exclus du sacerdoce , et les brebis que l'un pourroit soupçonner d'être trop 
obéissantes envers le souverain Pasteur rctrancbées du troupeau, comme 
atteintes d'un mal contagieux; des antidotes où se trouvent réunis, par 
nne main habile, tous les kucs lés plus purs de la théologie gallicane, oIT-rts 
gratis aux jeunes théologiens dont l'esprit auroit été infecté par le poison 
des écrits ultramoutains; et par-dessus toot , celte déclaration, si propre è 
ramener les esprits , puisqu'elle se prête à tous les sens qu'on veut lui don- 
ner , et à laquelle un certain nombre d'évêques ont adhéré eu effet en l'intci- 
prétant chacun dans un sens différent. 

Ce sont là , sans doute, les mesures par lesquelles on prétend établir 
f unité des opinions gallicanes ^ auxquelles notre coî-réspondant fait allusion-, 
qu'il a cru devoir taire , ni. que Ton n« saurait cependant trop rappeler. 

•• • {^itr^ dà Uèdacfeitr,) 
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temps effacera peu à peu toutes les traces de nos funestes divi-. 
sions. » 

Voilà ^ si je ne me trompe pas sur la pensée des gallicans , 
voilà ce qu'ils diroient volontiers^ non pas aux théologietis foi- 
blés et inconnus comme moi y dont l'obscur catholicisme ne 
les inquiète guère ; mais à vous , M. le Rédacteur , à vos colla- 
borateurs, et à cet écrivain surtout qu'ils ont signalé comme 
capable d'entraîner seul le clergé par l'ascendant de son génie ; 
or , que ferons-noi^^ ? ( Qu'on me pardonne ce nous , tout pré- 
somptueux qu'il peut paroitre; quel est le sin^ple soldat qui ne 
se croit pas permis de dire nous en parlant de l'armée à la- 
quelle il appartient). Céder onsr nous aux invitations des galli- 
cans ? est-ce à nous de sacrifier nos doctrines pour le bien de 
la paix, ou à eux de sacrifier leurs opinions? faut-il que nous 
devenions gallicans, ou faut-il qu'ils cessent, de l'être pour arri- 
ver à cette unité que nous désirons tous ? Il nie semble qu'il 
^t facile de répondre à toutes ces questions par un petit nom^ 
bre d'observations que je vais soumettre à nos adversaires. 

1*. Supposons un moment que lassé d'une guerre dont on le 
rend seul responsable , M. de La Mennais capitule avec les erreurs 
qu'il a conibattues jusqu'ici avec un si admirable courage^ et que 
conservant par son seul génie l/'ascendant qu'il doit aussi à 
la cause qu'il défend , il entraîne dans les rangs du gallicanisme 
tout ce qu'il y a d'ultramontains en deçà des monts : voilà le 
plus beau de tous les rêves que puissent faire les gallicans qui 
se trouveroit réalisé^ Quelle joie leur chef illustre éprouveroit 
ei^ serrant dans ses* bras le chef de tous ces transfuges, oubliant 
les chagrins qu'il a pu lui causer avec cette générosité qui 
est naturelle aux âir^és élevées ! Cependant les gallicans au- 
roient-ils atteint le but q{^ ils tendent , l'unité d'opinions et la 
paix de l'Église? nvd][çp[icfit j car enfin, en adoptant la déclara- 
tion de 1682 ou celle de 18:26, les catholiques françois les fe- 
roieAt-ils adopter par les catholiques de toutes les autres par- 
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lies du inonde ? qui oseroit Tespécer ? Le saint Siëge iie rester 
roit-il pas aussi immobile qu'auparavant dans ces doctrines , 
dans lesquelles il voit la pierre même sur laquelle Jésus-Christ 
a fondé son Eglise? oui^ sans aucun doute. Donc les opinions 
gallicanes, pour être universellenaent reçues en France^ n'en se- 
roient pas moins des opinions particulières , et par là même un 
principe de division dans l'Église de Jésus-Christ. Une province 
de ]a monarchie catholique protesteroit d'une manière unanime 
contre une partie des droits du souverain, reconnus partout 
ailleurs. Cette protestation n'inspireroit que plus d'alarmes au 
souverain et aux sujets fidèles , et la guerre recommencer oit 
d'une manière plus. vive encore aux frontières de cette province 
séditieuse. 

Etrange préoccupation 4e qi^elques hommes , qui , accoutu- 
més à regarder l'Eglise gallicane comme une Eglise à part dans 
l'Eglise catholique, nous disent sérieusement : u Abandonnez 
vos doctrines , soyez gallicans conmie nous , et vous aurez rendu 
' la paix à la religion. » Comme si la religion de Jésus-Christ étoit 
renfermée dans les limites du royaume très-chrétien ! comme si 
l'Église de France pouvoit avoir des intérêts ou une paix autre 
que celle de toute l'Eglise ! comme si un véritable catholique^ un 
citoyen de cette immortelle société, destinée à réunir tous les 
siècles et tous les pays ^diVL% la croyance des mêmes vérités^ dans 
l'obéissance au même pasteur^ pouvoit consentir à faire reposer 
ses espérances , sa foi, k endormir sa conscience sur le fonde- 
ment ruineux de cette unité nationale qu'on prétend établir , 
et qui nous sépareroit du reste de l'univers ! 

Non, non ^ unis par les liens d'une obéissance sapsbornes^ que 
rien ne brisera jamais , à la base antique de l'unité quia été posée 
par les mains même de Jésus-Christ^ c'est nous qui avons le droit 
de vous interroger } répondez à votre tour. Pourquoi n'abjurez- 
vous pas ces opinions qui vous sont propres et qui alarment le 
reste des chrétiens? Soyez catholiques comme nous le sommes , 
comme on l'est dans tout l'univers catholique^ et alors seule- 
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ment la trace de toutes les divisions qui troublent l'Eglise aura 
disparu , et vous aurez rendu la paix à la religion de Jésus^ 
Christ ! 

^2*. D'ailleurs , est-ce que la paix même de la religion parmi 
nous peut être attachée aux opinions gallicanes ? Est-ce que ces 
opinions peuvent être en aucune manière un lien d'unité pour 
les esprits? Autre considération qui ne me paroît pas moins dé- 
cisive contre nos adversaires. 

Qu'ils nous répondent en effet : les opinions gallicanes pré- 
sentent-elles quelque chose de fixe et d'arrêté? n'y a-t-il qu'une 
seule manière d'être gallican? Depuis l'évêque de Tournay et 
une partie des prélats de 1682, dont BossuQt repoussa les senti- 
ments comme hérétiques, jusqu'à M. Émery qui a expliqué les 
trois derniers articles de la déclaration du clergé dans un sens 
tout-à-fait ultramontain , combien ne s'est-il pas rencontré de 
théologiens dont les systèmes fort opposés prouvent qu'entre 
l'hérésie et le catholicisme complet , deux écueils que les 
gallicans paroissent redouter également, la route est peu sûre 
et fort incertaine? Je me propose , Monsieur le Rédacteur, si vous 
le trouvez bon , d'exposer dans une prochaine lettre le tableau 
de ces variations, caractère fort remarquable , commun au gal- 
licanisme et à tous ses systèmes d'erreur^ qui, fondés sur un 
principe de révolte contre l'autorité, et étant toujours l'ouvrage 
de la raison particulière, finissent tous par se modifier à l'infini 
suivant les caprices de la raison de chaque homme. 

Dans ce moment, il me suffit de constater un fait que personne, 
je pense, ne contestera, c'est que le gallicanisme est une 
espèce de religion qui a un nombre infini de variétés 5 car 
de là on doit d'abord comprendre que ce ne seroit pas pour 
nous un médiocre embarras que d^avoir à choisir parmi tant 
de systèmes opposés, qui répugnent tous plus ou moins à notre 
conscience ou à notre bon sens; et de plus , quand même , 
par déférence pour les gallicans, nous ferions taire le bon 
sens et la conscience, quel bien résulteroit de notre sacrifice? 
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Quelque choix que nous fassions^ que nous soyons gallicans 
comme Bossuet, comme Fleur j, comme M. Emery, comme 
M. le cardinal de la Luzerne, ou comme M. l'évêque d'Hermopo- 
lis, nous serons condamnés toujours à être en opposition avec le 
plus grand nombre de nos adversaires? Donc , pour être tous 
gallicans nous n'en serions pas moins divisés : le terrain de la 
discussion auroit été déplacé^ c'est tout ce que nous aurions 
gagné.Du reste , point de terme possible à ces nouvelles dis- 
putes dans lesquelles on voudroit nous jeter ^ car^ parmi tant de 
commentaires de la déclaration de 1682, qui dira jamais quel 
est le véritable? A ti^avers tous les voiles dont le gallicanisme^ 
effrayé de lui-même , s'est enveloppé dans la déclaration de 1826, 
qui sera jamais sûr d'arriver jusqu'à la véritable pensée des 
prélats ou du prélat qui en a été l'auteur ? Quelle autorité ont , 
d'ailleurs , ces deux monuments de la tradition gallicane pour 
arrêter les esprits? Quel est le tribunal commun que tous les 
gallicans reconnoissentet qui puisse juger leurs différends? Hom- 
mes étonnants ! avant de nous presser de nous accorder avec 
vous , commencez donc par trouver un moyen de vous mettre 
d'accoi'd avec vous-mêmes ! Vous nous démontrez avec évidence 
la nécessité de nous réunir pour le bien de l'Eglise , et vous ne 
voulez pas voir que l'union des esprits ne peut exister que dans 
le centre de l'unité. Non , ce n'est pas à vous qu'il appartient de 
parler de paix , n'ayant à nous oIFrir d'autre lien que des opi- 
nions vagues et mobiles comme les pensées de l'homme 3 la paix 
ne peut se trouver que dans ces doctrines , fixées par la croyance 
du monde catholique, par l'invariable enseignement du saint 
Siège ^ et qui, supposé même qu'elles ne fussent pas entendues 
par tous de la même manière , ne peuvent donner lieu qu'à des 
différends faciles à terminer , puisqu'elles consistent essentielle- 
ment à reconnoître une même autorité comme juge souverain de 
tous les différends en matière de religion. 

3°. Ici je dois essayer de faire mieux comprendre encore aux 
gallicans leur position et la notre. 
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' 11 n'existe que deux moyens de ramener aux mêmes senti- 
ments des esprits divisés, Tautoritë et la raison. 
' Or , est-ce au tribunal de la raison que les gallicans veulent 
que nous portions notre querelle ? 

Msiis , en premier lieu^ de quoi disputons-nous ? De l'étendue 
des" droits que le priiice des apôtres a reçus de Jésus-Christ , 
c'est-à^lire , d'après l'aveu de nos adversaires , des bases mêmes 
de la constitution divine de fJEglise. Une pareille question est- 
elle donc de la compétence de la raison ? Est-ce à la raisoîn qu'il 
&Mt demander comment Jésus-Christ a constitué son Eglise 9 et 
pouTons-nousconnoître les pensées deTHomme-Dieu^ autrement 
que par le témoignage et par l'enseignement de l'Eglise elle- 
même qu'il a chargée de nous éxpliqu er sa parole ? Et remarquez-le 
bien^ si vous reconnoîssez à quelques évêques , à un petit nombre 
de prêtres , le droit de se faire , sur ce point fondamental , des 
opinions opposées aux croyances du saint Siège et de tous les 
évêques du monde catholique , les simples fidèles devront au 
même titre se croire autorisés à se décider par les seules lumières 
de leur raison., contre l'enseignement de leurs pasteurs j et voilà 
qu'une partie de la constitution divine de l'Eglise sera livrée à 
toutes les contradictions, à toutes les erreurs du jugement par- 
ticulier. Or , qu'est-ce qu'un pareil renversement , sinon intro- 
duire dans le catholicisme le principe protestant , avec toutes 
ses désastreuses conséquences ? 

Mais, en second lieu, examinons si la voie qu'onnous propose 
peut en aucune manière nous conduire au but 011 nous tendons. 

Si depuis plus d'un siècle que la raison des théologiens galli- 
cans s'exerce sur la question des quatre articles , les flots de lu- 
mière qui auroient dû jaillir de tant de livres, de tant de thèses 
savantes n'ont pu dissiper les obscurités que cette question pré- 
sente à la raison de l'homme seul, si l'on dispute encore^ si l'on 
est plus divisé que jamais^ qu'est-ce que nos adversaires eux- 
mêmes peuvent voir ici , qu'un exemple des contradictions in- 
finies dej'esprit humain , toujours opposé à lui-même dans les 
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différents hommes? Que faire donc? recommencer un nouveau 
siècle de stériles débats ? Non , mais reconnoître qu'il a'existe 
qu'un seul moyen de terminer une trop longue querelle à la- 
quelle les syllogismes ne peuvent rien ; comprendre que la rai- 
son des gallicans et celle des catholiques , laissées à elles*mémes, 
seroient condamnées a ne se rapprocher jamais^ puisque ^ après 
tout, la raison d'un homme ne peut sans tyrannie commander 
à la raison d'uÀ autre homme } que des deux côtés les droits sont 
les mêmes ; qu'il n'y a de part ni d'autre aucun motif de céder ; 
que par conséquent il ne reste aucun espoir d'accommodement, 
à moins de recourir à une raison plus haute , à moins d'en appe- 
ler à l'autorité. 

Or. du moment que l'autorité intervient ici, comme l'exigent et 
la nature même de la question qui nous diviso et l'impossibilité 
absolue de mettre fin autrement à nos divisions, nos droits et ht 
devoir des gallicans ne sont plus douteux. Que peuvent-ils nous 
opposer? Les décisions des prélats de i68a , qui , pour se déro- 
ber aux ana thèmes du saint Siège, ont eu gi*and soin de dire 
qu'ils n'ont rien décidé ; une déclaration ., condamnée pav 4es 
bulles contre lesquelles l'Église n'a pas réclamé , et par consë^ 
quent nulle et sans aucune valeur , dans les principes même des 
gallicans 5 de sorte que tout ce qu'ils peuvent dire de plus fort 
en faveur de leurs opinions , c'est qu'elles n ont été flétries en 
elles-mêmes par aucune censure^ ce que nous gavons , mais ce qui 
n'empêche pas que, s'il n'est pas permis de considérer ceuk qui 
soutiennent ces opinions comme des enfants rebelles retrtmchés 
duseiil de l'Eglise, on ne peut voir en eux que des enûmts d'un 
esprit paiticulier , qui vivent isolés dans l'Eglise , qui les tolère , 
mais qui ne les approuve pas. Au lieu que nous, en tenaùt la doc^ 
trine opposée , nous y trouvons un lien de plus qui nous unit à 
tout ce qu'il y a de catholique dans l'univers , et nous établissons 
la sécurité de notre foi , non sur le silence , mais sur l'enseigne- 
ment exprès du saint Siège, de l'immense majorité desévéques, 
c'est-a-dire , évidemment sur la base de la plus grande autorité. 
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. ! . Vous voyez donc qu'en prétendant que nous abandonnions les 
sentiments qui nous séparent de vous , ce n'est plus notre raison 
seulement que vous voulez soumettre à' la vôtre, chose à laquelle 
nous pourrions consentir poui* le 'bien de la paix ; mais vous 
demandez une chose qui ne dépend pas de nous. Ces doctrines 
qu'il Êiudroit sacrifier ne sont pas nos doctrines ; nous y tenons 
parce qu'elles nous viennent de l'autorité même de qui nous 
'avons reçu le symbole. Et ne nous dites plus que les opinions 
-contraires sont tolérées j car dans les choses qui touchent à la 
foi, la tolérance ne sauroit nous suffire , notre conscience ne s'en 
contente pas. Mais vous , rien de pareil ne peut vous aiTeter. 
Vos opinions sont l'ouvrage de votre raison , elles vous appar- 
tiennent doAc^ c'est quelque chose qui vous est propre, dont 
vous pouvez disposer quand il vous plaira , pour le bien de 
l'Église ^ et loin que la conscience réclame , elle lïe pourra que 
vous approuver. Que tardez-vous à faire ce sacrifice? 

Ce qui vous .retient, vous nous l'avez dit et je Tavois oublié. 
<c Ces opinions vous sont chères parce qu'elles vous viennent de 
¥06 pères. » Ce n'est pas moi qui voudrois condamner ce senti- 
ment'honorable et touchant, par lequel j'ai été aussi égaré au- 
trefois) et qui pour se trouver conforme à la raison et à la cons- 
çieficç n'a besoin que d'être éclairé. 

' Fos pères! Est-ce donc que la généalogie vénérable de vos 
pères, selon la foi, ne remonte pas au-delà de cent ans? Ëst-cc 
que Ift source du sang. chrétien qui coule dans vos veines est si 
près devons? Enfants de cette Eglise à qui tous les siècles appar- 
tiennent, pour retrouver les véritables traditions de votre famille, 
ne vous arrêtez pas à deux ou trois générations. Après avoir in- 
terrogé Vos pères de 1682, écoutez encore ceux de i6^6, et leur 
voix, qui ne fait que .répéter la voix de e[uinze siècles, vous 
apprendra quel est le véritable héritage que Dieu vous a légué. 

Fos pères! Mais quels sont donc les véritablies pères du chré- 
tien dans l'ordre de la foi, si ce n'est ceux que Jésus-Christ a 
établis lui-même , dans la personne de Pierre , les chefs de la 
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grande famille qu'il a enfantée sur le Calvaire -, ceux qui repré- 
sentent à notre égard Dieu lui-même , de qui , dit saint Paul , 
découle toute paternité ^ ceux à qui les catholiques et même les 
ennemis de l'Eglise n'osèrent jamais parler sans leur donner le 
nom de Père, car ce nom, qui renferme le titre de leur souve- 
raineté, ils l'ont reçu de Dieu, et les hommes ne sauroient le leur 
mvir? Ah ! c'est à nous qu'il appartient de dire que nos doctrines 
nous sont chères parce que nous les tenons de notre Père commun; 
c'est à vous de voir si vous devez affliger plus long-temps son 
cœur, en persévérant dans des opinions qui divisent ses enfants. 
J'avois le dessein de réfuter encore deux objections ou deux 
prétextes que les gallicans pourront m'opposer. Mais ce sera l'ob- 
jet d'une seconde lettre, que je vous prierai d'insérer dans un 
des prochains numéros du Mémorial j car je m'aperçois que celle- 
ci paroitra déjà peut-être fort lohgue à vos lecteurs. 

(k\^\\\\\\V»\\V»V*V'»V\\'VV»VV\'\.W\\\\\<V\'V\\\\>'\\\\V\'V>\\\x<t\-*\W\\\'»\%*X'VV\%W>-\\^\\VV\\V\/\\\\ 

DÉNONCIATION AUX COURS ROYALES, RELATIVEMENT AU SYSTEM^; 

POLITIQUE ET RELIGIEUX SIGNALÉ DANS LE Ménioirc à Con- 
sulter y etc. , par M. le comte de Montlosier. 

Enfin le voile est levé ^ voilà le monstre à découvert. Cacus 
est arraché de sa caverne. Pedibusque cada^er protrahitur, . 
Grâce à Dieu , nous allons respirer , car depuis le Mémoire à 
consulter^ nous avons été dans un trouble profond. II nous sem- 
bloit voir des Jésuites partout , et partout des complots. Les 
congréganistes et les ultramontains nous faisoient une peur 
horrible. M. de Montlosier avoit si souvent répété que ces gens- 
là s'àpprêtoient à dévorer la société, qu'il nous étoit bien per- 
mis de partiger un peu les alarmes de ses amis^ et cette impres- 
sion, étoit d'autant plus vive, qu'elle étoit plus vague , et qu'on 
n'avoit pas pu nous dire au juste par quelle espèce de conspira- 
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fiaa ié monde alloit être exterminé; en sorte que tout étoit ûU 
objet d'effroi : Une église étoit im lieu de machination ^ une cha- 
pelle étoit un arsenal , et une centaine de Savoyards conduits k 
saint Sulpice par un jeune étudiant en droit étoient autant de 
tom|)lices formidables d'une trame dont on voyoit partout les 
indices^, sàus pOuToir saisir aucun de ses fils^ 

M. de Montlosier, heureusement^ est accouioi du fond de PAû-: 
vergne ; il â laissé sa tribu sohtaire , et il vient en personne dis- 
siper tous les doutes. Il a tout vu : il va tout dévoiler. Ce n'est 
plu^ le moment d'avoir peur. Un complot découvert est un 
complot étouffé. Voyons Sa dénonciation. 

Je ne m'arrête pas à la réponse qu'il a faite à l'écrk de M. def 
Bonald. C'est un recueil d'honnêtetés littéraires , où l'on croit 
souvent reconiioitre plutôt les mœurs un peu agrestes d'un gar^ 
deur de troupeaux , comme M. de Montlosier se désigne lai- 
même, que les habitudes polies et élégantes d'un vieux gentil- 
homtne. J'en veux donner un seul exemple par le choix des épi- 
grammes qui suivent. 

« En finissant sur un sujet que je suis loin d'avoir traité dans 
toute son étendue , dit la Dénonciation , je dois révenir en ex- 
cuse sur une partie du Mémoire à consulttr, où f ai eu le mal- 
heur de censurer la congrégation pour la propagation de la foi^ 
Si la contribution que j'ai blâmée a pour objet d'envoyer bientôt 
à la Chine ^ au Japon ^ bien loin d'e nous ^ M. l'abbé Rausan, 
•avec tous les missionnaire» dé Rouen et leurs confrères , -ah !^ 
contribuons bien vite, contribuons^ tous; et si M. le grand-au-> 
mônier qui dirige ce beau mouvemfint^ veut nousiaive le plaisir 
d'y aller avec eux^ conti'ibuons au double; nous aurons fait un 
bon marché ! » On pourroit se demander si c'est bien M. le comte 
qui parle de la sorte ? La Pandore et le jPron^aur lui envieroient- 
de pareils traits d'esprit , et l'on éprouve quelque chagrin à les 
trouver sous la plume d'un ancien député de la noblesse. 

Mais il faut arriver tout de suite à la Dénonciation , où M^ de 
Montlosier n'aura pas l'occasion d'être aussi gai , et ,ot\ ses ter- 
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mauvais ton. Ecoutons attentivement -, le$ réyélations vont comr 
mencer. 

tt Si je voyais à Saumur cent mille hommes armes des. bandes 
.de Berton , autant à Golmar^ commandes par je ne sais plus cpiel 
chef dont j'ai oublié le nom^ au milieu de ces* deux armées , ^ 
je voyais, toute la légion de philosophes du dix-huitiëme siècle > 
didgéepar les Diderot^ les Helvétius ^ les d'Holbach, je. iiese-r 
r^s pa& plus effraya pour ma religion , pour mon Roi^ pouriq^ 
patrie, qtte }ene le suis en ce moment d'une multitude de saints 
évéques, de bons prêtres et de véritables royalistes , nous m^ r 
^mt ajvec les intentions les plus pieuses (et rapidement) à des ca- 
tastrophes qui me font frémir , et que j'ai à peine, le courage de 
désigner, » r 

Ayo^s pitié de ce bon M. de Montlosier^ car assurément i} 
4oit être en ce moment tourmenté par la peur la plus horrible 
qju'ojçt ait jf^mais imaginée 5 et c'est un mal cruel que la peur« Cent 
anille conspirateurs d'un coté, autant de l'autre^ au milieu une çp- 
hue d'inquisiteurs et de bourreaux; ce seroit déjà un su jet pas- 
sible d'efiroL- Mais M . de Montlos^er voit bien pis en vérité. Çc 
sont troi^s ou quatre douzaines d'éyeques, et quelques centaines.d^ 
priê;tres,et de rpy^diçtes , qui nous poussent pieusement aux révor 
lotioiiSâ ]£nçore nnefois, i) n'y eut jamais de peur sembl^le à 
<^er^^> e|t: je 'Xi\e. m'étonne pas que ftf. de Montlosier fr^issçf 
de tous ses membres ; certes J^ y a de q\içi. 

• ^ç ne sais q^el jpi^ns^ fi. of é 4.i;c.e y au 3ujiet de cette peur de 
}fi, 4c I^i^n^oçiçr, que M. le comte é,toit fou. C'est une. calomnie 
éYi^^X^ i et il fi^iut espfr^r q^e le repjte du livre nous le prx)u- 
vera. " • • . • * 

. M. de Montlosier justiÇ(i| d'abiprd ses .^larmes par des faits par- 
.içuliers. Son Mémoire -^ cçjnsy^lter ^ été attaqué, par certains 
ff^fçftpqries qy^i^ s'éJ^^efjit.^urlcf^ pointe {fupied^ ont tâché ypour 

Vh^^^m^T^:m Jf^W ^.%?^J.P^. «?ataraoi^e| qui s*éièyent sur 
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leurs pieds pt>ar iittaquer M. cte Montlotsier sont assurément plus 
redoutables quWc armëe entière de conspirateurs. Mais ce n'est 
pas tout. 

M. le baron de Damas , ministre des affaires ëtraïigères^ a fait 
k M. le comte rhonnéur de lui mander à la fin de mars qu'il 
cesserait de toucher six mille francs , qui lui ëtoient alloues de- 
puis vint-cinq ans , pour des services rendus sans doute pendant 
tout Ce temps à la cause royale. Ceci commence à être sérieux y 
et l'on voit déjà que les bandes de Berton n'approcbent pas de 
l'effet que peut produire la conspiration nouvelle sur Tesprit de 
M. de Moiitlosier. Attendons^ voici autre thosé. 

Le dimanche , 9 aVril de cette annëe , on a prêché dans h 
cathédrale de Clermont, un sermon sur l'unité dans la foi et 
dans la charité , où le prédicateur , savant homme , mais sédi- 
tieux au dernier point, a paraphrasé ces mots : Attendite ajalsis 
prophetis. Défiez- vous dèis faux prophètes; et comme M. de 
Montlosier prend pour lui totit le pasisage où l'on tecommande 
aux fidèles de se défier de ces grands esprits faitx qui voient 
des conspirations dans de bonnes àsuvres , des séditions dtùis les 
aumônes , des idées nltramùntaines dans les vérités catholiqueSy 
il est clair que cette prédication insolente est le troisième indice 
du grand complot qui se trame contre la société. On ne peut 
pas demander des éclaircissements plus satis&isiants , et dès le 
début nous voyons suffisamment réfuté le répfoch'è dé folie feît 
si grossièrement à M. de Montlosier. 

Gomme il a répondu ensuite fort longuement au reproche 
d'impiété et de haine contre les prêtres , comme il fait une su- 
perbe apologie de ses sentiments envers la religion et le gouver- 
nement , et qu'il va même jusqu'à offrir au Roi un certain trai- 
tement qui lui reste encore au ministère des affairés étrangères 
en indemnité d'un joutnal qu^on lui a fait sacrifier à sa rentrée 
en France, c'est-a-dire, pour parler clair, qu'il avait vendu 
dans le temps à Bonaparte^ nous ne dirons rien de tous ces cha- 
pitres^ et nous tiendrons sur sa parole M. le comte pour on ex- 



( .03 ) 

cdlent Sujet dû Roî ^ et pour un parfait chrétien^ point du tout 
trouble par des Êintômes, d'un sens très-rassis, d'une raison, 
calme et d'une intention pure* Hâtons^nous donc de rechercher 
encore les faits qu'il nous promet partout d'exposer au grand, 
jour. 

Nous les trouverons dans la seconde partie; elle porte ce 
titre : Confirmation des principes du Mémoire à consulter sur* 
les dangers de la société, de la religion et de la monarchie» Ici 
vont se dévoiler les grands mystères. Le premier chapitre traite 
De la constitution des sociétés; c'est prendre la chose d'aussi haut 
que PeiTin Dandin. Mais bientôt M. de Montlosier disserte doc- 
tement sur l'origine des professions et des métiers; il cite tour^ 
4-tour Moïse et Orphée , et il établit que toutes les professions 
doivent être réglées dans la société. C'est là un beau principe de 
politique; quelle en sera l'application? c'est sans doute qu'il 
faut aussi régler la profession ecclésiastique , qui , pour un es- 
pi*ît positif) comme M. de Montlosier, ne présente rien de 
distinct de toute autre profession ou de tout autre métier pos • 
sible* 

Le dénonciateur expose foit bien cette conséquence. Il traite 
ensuite de V indifférence en matière de religion , chose assez té- 
méraire peut-être après un certain livre qu'on connoît d'un au- 
teur dont la renommée eût effrayé tout autre écrivain moins 
sûr de lui-même et dé son génie. Mais M. de Montlosier a d'au- 
tres choses à dire : si on est froid aujourd'hui, c'est ^ dit-il ^ pour 
les disputes ancietines j et en effet y on ne s'en occupe ni chez 
M, Laffite , ni même axix écoles de la lumière du Mont-Thabon 
Du reste , il nous assure que la France veut être chrétienne , et 
qu'elle repousse seulement les congrégations et les scapulaires, 

Voudriez-vous nous montrer, Moiisieur le comte,. comment 
tout ceci se rapporte à votre Dénonciation ? Tournons le feuillet. 
Voici un chapitre intitulé : Dangers du gouvernement. 

Ici nous voyons l'éloge complet des ministres. C'est quelque 
chose que d'avoir des ministres dignes d'êtrelouéspar M. de Mont- 



losier : oh peut espéreif que les dangers du gouverhémenl deyiéb- 
dront moins graves par leur sagesse. Point du fout ^ les i^iiinistres 
sont parfaits, mais ils ' seroient' plus parfaits encore que tolit. 
iroit au plus mal, par cela seul que l'Église françoise ailroit re-^ 
nonce aux articles de 1682. Yoità ce qu'affirme M. de Montlodier,' 
et il faut l'en croire sur piarole , et même condamner au plus vite 
l'Église' françoise sur cette simple assurance d'un gentilhomuie^ 

On pense bien qiie les Jésuites arrivent dans cette argument 
tatioin. € La France , dit M. de Montlosier , peut être regardée 
aujourd'liui comme une terre classiq[ue pour la contrebande; 
Mandrin l'exerça franchement et avec un grand courage.... De- 
puis ce temps la ruse a succédé au courage.... Un ministère qui 
se meta faire, lui, aussila contrebande.. . De quoi? des Jésuites; un 
évêqued'Hermopolis, qui^ en sa qualité de prêtre et de serviteur 
de la couronne , se met à favoriser la contrebande^ à ce spectacle 
comment voulez-vous que tienne une nation aussi audacieuse ^ 
ment méprisée? » Ainsi voilà ces excellents ministres d'abord si 
comblés de louanges^ et personnellement M. l'évêque d'Hermo<- 
polis , assimilés à Mandrin , avec la seule différence que Mandrin 
avoit de la franchise et du courage , et que les ministres ne con- 
noissent qvtim système de ruses pardonnable seulement jusqu'à 
un certain point à une espèce de gens qu*on est convenu de regar- 
der comme des chenapans. C'est ainsi que M. de Montlosier jus- 
tifie ce titre dOfrayant^ des Dangers du gouvernement. Les mini»- 
tres pour lui .sont pis que des Mandrin et des chenapans ;, cela 
suffit; voilà la dénonciation confirmée par de grandes accusa- 
tions et par de grandes satires. On aimeroit mieux qu'elle lie 
fût par de bonnes raisons ; mais ne nous pressons pas |trop« M. de 
Montlosier nous réserve pour plus tard les faits positî& qui achè- 
veront notre conviction. 

Voici un chapitre consacré aux Dangers de la royauté. Il y a 
des gens qui ne parlent de la royauté qu'avec un langage de vé- 
nération et de respect, et, lorsqu'ils signalent ses dangers , c'est 
avec une expression de douleur , qui w laisse î^onaîs sup|ioser 



qik^^llesoitelle-ikîèiii^ coupable dfiifftutés t|lut font compromise. 
M*'dê;MoiKtlQ8iev s'estmis au-4e^u9 de CQ$ form^4ei soumission 
et de politesse ^;quijappdilei»t trop dés temps> é)otgA^)de notre 
perfection sociale» On !va voir •qiitl.netvaiitaji^aS'Jef'^rQ^ i^ves 
plus d'égar43 que les Je&uites^et!leâ ministre&^;et o'ieëtiiajiâ doute 
de sa |»rt une preilve d'élévatîoaetdeibrQeydobtfei philo^ 
sophes lui doirent sàTOÙvgrié., quandiXném/^ cette rusticité leur 
paroteroit'tant soii péubruitale sousJa plume d'un écrivain qui 
fut long-temps assez féodaL . ii..., ..i 

V « Maigrie lé rè0pect qiié<j'ai pour lamémoire de Louis XVUI > 
àxVÛ f J6 n'hésite, pas à accuser icLsaibiblesse... Après nous avoir 
délivré des injtempérances politiques de liDndres et de Goblentz , 
ï regiar'da coEuîne une merveille de nous livrer à celle des prê- 
tres. A la première. restauration: il avoi|t débuté par dès missions 
tt des prdcessiox^^ il débuta de ikiéme à la* seconde : il crut, de 
cette manière, donner un. appui à l'kutorité .royale; il né pou- 
v6it rien faire de miedx pour lacoospromettrë. Toutefois, tant 
qu^il vécut , icet; ikif:onvénient fut tempéré y après sa mort il a 
passé toute limite. » .' i-. ^ . 

• Onlevoit'^ raotteur'de la diarte est traité comme un mission-f 
nâire, ni plus ni moins... Charles X sera un peu moins ménagé 
encore : l'autpur viant de nouaJ'annoiacer. «( Depuis le règne 
de. Charles X^ dit-il , les attitudes respective^s. ont changé. Ce 
^'.est.plus l'auteo^tjé.du prêtre qui se présente partout comme 
iastrumcnt ài'appni de l'autorité du Rpi; c'^t l'autorité du Roi 
qiiî se présente coftune.instruuiient dans les mains du prêtre. ^. 
PJosloinle dénonciateur montr^^ ;pfiLt suite de cette foiblesse du 
Rotiy^ la main niiâc ^r Vautotitç royale^ s}Ar la magistrature ainsi 
ifucsjur &i société. Une preuve de cet asservissement politique y 
c'ieat que dans lès solennités où l'on voiljjfa^s traversé coMinutel" 
lement et dans tous les sens par dçs miii^s en chasuble et en suri 
plis, la Majestié royale s'est laissé f^iigager téméiaireinent ^lor^ 
que plusieurs cours, kSQuveraines lui ayoient sii bien donné If ewm- 
«ife. de. ^. d^ffindre de ç^tte somnission. Yoilà d'énormes périk ^ 
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et je m et<$nnè que M. deMontlosier Dait pas .à ce isujet » 
lé teiiips où{'on voyoit des roi^ de France chanter au lutrin^ 
c'i^t jùstenient le temps où la rcyyaut^ se laisse ramener avec ses 
missions et ses processions. Il ajoute à la vérité ces paroles à 
demi consolantes: «L'exemple de saint Iiouis^ et jusqu'à pabsekt 
celiiideChàrlesX, atténuent cette crainte. » Jusqu'à présent est à 
observer ^ car il se pourix)it faire que Charles X ne fût pas sage 
jusqu'au bout ) et mêmç quel(pes pages plus bas M. de Montlo- 
sier trouve que cette crainte^ au lieu d'être atténuée j est déjà de- 
venue de V épouvante, « Pendanit la vie de Louis XVIII^ ditril>, 
cette marche du gouvernement ^ qui commençoit à se majii£es* 
ter, étoit menaçante. Sous quekfues rapports. , cepiendant , ki; 
écarts étoiént contenus; d^uis Fâvénement de Charles Xik set 
sont multipliés; ils ont porté- de diverses manières l'irrîtatioa 
ou répoiivante. Voilà done d'u» côté l'exemple de Charles X> 
qui calmé les craintes , et die Fautre son règne qui. ijépand les 
alarmés. Tout cela est innocent- sous la plume de M. de Hont-^ 
loisiec; mais au moins ilauroit dû nous expliquer ces contra- 
dictions. Quoi qu'il en soit ^ toujours est-il que la royauté ainsi 
abaissée devant le parti prêtre est un fort tristet spectacle , 
et M. de Alontlosier dit à ce sujet ces- grandes paroles : a Ce 
qu'ion ne persuadera yamais au peuple françois, c'est de su- 
bir bien doucement et: bien tranquillement la domination des 
prêtres. Le peuple français peut accepter tout de ses souverains^ 
excepté une seule chose :• la honte ! » Il faut rendre justice au 
noble comte; il parle ici comme le parti révolutionnaire n'avoit 
point encore parlé depuis- 1 8 14> c'est un acte de courage qu'il 
étoit de notre justice de signaler. Mais quoi ! si le Roi persiste 
dans cet aveuglement^et dans cette humiliation , on verra donc 
éclore de granck malhe\,u:s , et le peuple françois^ repoussera la 
honte par- quelques violences I «A cet égards continue M. de 
M ontlosier ^ rirritatio^ est outre mesure. Elle est telle que, si ce 
n'étoitle respect particulier qu'on porte au monarque ainsi qu'à 
toute là maison régnante , je n'ose dire ce qu'il arriv.eroit. » Pap 
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exemple^ voilà bien de quoi frémir. Mais enfin ne peut-on pat 
JUssiper ces affreux périls ? Ne pourra-t-on point saisir les cons- 
pirateurs qui ont ainsi précipité la monarchie? Jusqu'ici nous 
n'avons pas vu encore quels sont les hommes qu'il seroit possible 
ie mettre en accusation.. lies seuls coupables y au dire de M. de 
Montlosier ^ sont Louis XYIII et Charles X, en personne. Il n'est 
pourtant guère possible de mettre en jugement des rois qui ont 
des ministres riesponsables. Allons jusqu'au bout du livrer nous 
découvrirons peut-être de vrais conspirateurs plus faciles à être 
saisis pai* ]$ justice... 

La troisième partie tmite desfîdts, et l'auteur a la prétention 
de porter ici toute la rigueur des examens -judiciaires. Le pre- 
mier iaii j c'est l'existence de la congrégation. Je ne peiisois pas 
que ce lait eût besoin d'être constaté par des pièces justifica- 
tives ', mais l'auteur^ &l^cX. au dernier point ^ a découvert un 
document précieux^ c'est le discours de Monseigneur l'évéque 
d'Hermppolis à la chambre- des députés. Il est hors^de ^oute, 
d'après ce discours , qu'il y a à Paris une congrégation. Mais 
M. Frajssinous n'a pas tout, dit ^ Quoique M. de Montlosier 
trouve qu'il ait dit beaucoup. Il y a un conseil des sept y fort dan- 
gereux^ dontson Excellence auroit dû avoir connoissance, puis- 
que, luigardeur de troupeaux sur les montagnes du Puy^der 
Dorneyle connoît si parfaitejnaent qu'il en peut donner sa pa- 
role d'honneur. La parole d'honneur d'un gardeur de troupeaux 
ne laisse pas que d'être une grande autorité lorsqu'il s'agit de 
juger en matière criminelle , et les affaires judiciaires iroient 
vite si on vouloit prendre la peine de faire r^dre la justice sur 
des témoignages aussi importants. Avec cette parole d^honneut 
de M. de Montlosier^ la Cour Royale ne risquoit rien de con- 
damner M. l'abbé Lœwenbruck , que les philosophes de Rouen 
ont déjà à peu près étranglé si poliment , pour avoir formé une 
association d'ouvriers , et leur avoir facilité les moyens de s'a- 
muser le dimancher, sans aller perdre leur travail, de la seinaine 
à,la guinguette. Elle pouvoit encore fortbieuSme le procès à U 
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cï^^^gàtiôn , tiiitaiis ebcôre de ce conseil dé^ sept ;'kiâ§î' qu'on Vè 
ffetfé ^oîr èui' ta liste déposée aux chakcettetiè^ dé Fiénfie , rf^ 
T^ië^iMïY^ et dé Sertih. El t)ou>qtïôi Wt* réyêqàe d'HëÉ-ittbpoUé 
ii^ë sètôiV-fl ^ds àuâBi it^ù éli cà^^^ poul* avoir ighbx'é déé &tt^ 
ifSs^ '^âïentà? M. ^âe Montlûàiér a mis en lumière tôttté ceitè 
àiddisfâiôon , ' il iif tf i^k suîVre la mairclie ^*il a tracée. 
'"'■'Vbîlïl ïéë foiî^'i^chatlfi k la totogl'égatîôri , fls sont de la plus 
tiiaiiitéimpbï'tancë. Quant aux Jésuites^ les averix de M. Févêcjùé 
d'Hermopolis sont formels, i*. Il y a sept étaWissementS de Je- 
Mfeyi*^Jfl!5 ont été demanda par ïe§ ëvéques. Je ne sais 
silà^monarcbié^'eât jâmtiis trouvée dans ùb perilàùssi imtninent; 
ïticepeiidànt , lé goàv'erneniënt dort paisible. Encore, è'il n'ëi 
Ibit^ ^iéstiolii que de ti*ois OU quatre ccfntis socîëtës sedrètés qiti 
Vë'crUtéUt de toutes parte des adejptes d'impiëtë eft dé fah^^tfsihè 
tiîvolutionnarfre; de' comploté trani& au gtand jour par la ïiberté 
dela'prëàs'e , de niillioQs dé livres jacobins et àthëeé dfeCTttiuës 
€è4btttéé parts, de conciliabules de légistes qui dissertent éonti^e 
Dieu et contre le Roi, on poUltoit resler en sécûi^ité. Mafe sept 
étaoRssements de Jésuites : grand Dieu ! ' ' .' 

«U'èntîfaiW jour, dît Wf. de MdntlôSièr, dans uti ïn'agà^in Se 
jràirîumeut dé la rué Saint-Hônoré) il me seihbloit que f alliiis 
ftte asphyxié, ^oînt du tout : fe m'aperçus gllié'M. leparftc- 
iifjéur, "màdathé sa femme, leurs enfants, se t^oruVoîént parfai- 
tement à l'aisé. Voilà ce que c'est qu'un ^tiveifiiemciii depuis 
!l6iig-teriïps pHrftihié de Jésuites. » M. dé Montlôsîét ii'y periàe 
Jpàis. Ne tk-t-ilpasf hbùè dire maintîeharit qiié les jéSùStes^oût Ùii 
^àrfuhi , et qu'on peut vivre à l'aisic avec eux, skhs êtife àfe- 
pbyxîé, cy:>mme M. le parfnmeàr et madame sSa. feniule dà^ 
leur Aiagasin. A la vérité il explique sa pensée dé cette' ikéblt : 
* L'estomac dte Mitfiridate, qui reçoit cbaque joui' qttèllqùe gôuttè 
de poisoii,. finit par s'y faire. Il en est de làêihe déTè^prit à*ûii 
•ini^trey àéCbkuMë jbul* kjoMtl àValer rab^ûtdité' difs Jéstâtëi, 
A s'y ëktmt. J>'OW pbùtirolt dire i^'un 'p(Â^n'qù& b?lémpëiààûûit 
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I^àl9 â'esi ^B» tafèé-feAyèitàhle ) meAfS i) n'en «st féà moins de-: 
^bènéré odaiéte^itt que" 1^ Jésuites ^ont un poison : reste ensuitei 
à a^al^ lenr absurdité, et il y aides estomacs, comme celai de 
M. de Motttlosier , cpii ne peuven€>yyki?/ei 

Le second fait des Jësiliites est donc ^ CMlttie on le Voit , par-. 
Êiitéàient établi. Passénskrultramontaniëmé. C'est ici U]>e ques- 
tion capitale. On peut faire des complots^ on peut imprimer des 
livres athées, on peut ouii^ager la religion chrétienne, oii peut 
ètÈé eiineiM dilRoi, on peut soulever contre lui les passions de 
b multitude, on peut être t!ùi séditieux^ un al&lié des sectes 
afie^nandes^ un homme sans principe et sans moèùr$ , que sais^ 
je? On peut être tout ce qu'on veut , et tout cela est bien , e% 
fi6Ut cela-reste à couvert dé^ plus légères ceffs^res> pat la liberté 
constitutionnelle qui est acquise à tout le monde. Msàê être 
nltramontain^ papiste, c'est^-à-dire catholique romain, fùt*il 
jamaiis un crime semblable? Pour moi , je n'en cOttUoSs pas de 
pXé» grave , et il y a bien des gens qui sont de ^et'àvis , sans s'en 
dotiter. Heureusement M. de Montlosiér va mettre ordre à ce 
gmnd scandale' Mais, chose vraiment singulière ! Les évêques dé 
France, qui ont aussi voulu faire un eflbrtpour l'Wmpêdhér , pai? 
toe^ déclaration toute- récente , sont eux-mêmes un objet de dé* 
iàéiiéiation pour cet iiiftrépidè dénonciateur , qui dénoncé totrtè 
la France. Il nous dit que leur adresse est vernissée de fidéliié', 
xoiais qu^elle àst au fond pleine dé dangers pour lé Roi même^ Si 
èéttè plainte est juste,, ce h'^étoit guèré la peine de niettre en 
iiibuvement tout l'épiscopat^ et si elle ne Test pas, on n'a pas 
cniîbrè gagné grand'chose , comme on- le voit , puisqu'on eét -si 
loin d'avoir apiaisé le gallicanisme constitutionnel dont M. ue 
Montlosiér s'est fait le patron. C'est un spectacle curieux de v6ir 
le^ évêques accusés d^ultramontanisme pour un acte publie 
comme ÙU monument de leur amour aux princi j)és de i68i'. On 
voit bien maintenant qu'ils n'entreront tout*-k-feit dans la bbniitè 
v^iié ,• que lorsque M. de Montlosiér sera chargé de leur rédiger 
mde dédafràtioiï, et qUÏIs se seront empressés d'y adhérer. De 
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petites eQBce9#iQXtt ne seryent pas à grand^chose, il faut entrer- 
plein^qient dans la doctrine. On peut être tranquille^ M. de 
Moatlo$ier éclairé par M'. Dupiii et par.une douzaine. d avocats, 
stagiaires^ sait biei^ où est justement; la vérité, et ensjuite on, 
peut Uen £|ire ^elque petit ss^crifice ppur^voir la paix*^^{ 

Quoi qu'il en soit , voilà :toujpttrs igi chef ^d'accusation ^uSàr^ 
^amn^e^jt. .éc}air4 « Gomme. &it^ cette profession est une ebos^ 
j^at^^Ue* » Enfin nous an^ivons au parti prêtre. . 

M. de Montlosier établit que le parti prêtre veut envahir. 

et envahit réellemçnt^le gouvernc^ment tout entier 3 et çç sonb 

encore les parole^ de M.. Tévéque d'Hermopolîsqùi servent de. 

preuve à cette terrible accusation. Cest lui qui a dit qu'il afi^^r- 

tient à I4 puis^nce spirituelle. de. stajtuer. sur la foi, sur la règle 

des miûe93:s.(M. d^ Momtlpsi^r fait, en note , une grande exçhh 

motion : jSurJa règle dles mœurs!) ^ sur l'administration des si^ 

crement<$^ f$ur la discipline qui se rapporte am^ chpses spirituelles^ 

et au bien spirituel de3.peupl03. En faut^il davantage ? .Voilà le 

complot découvert. .M. de.Montlosier ne demande que cest aveux, 

et il s'éciie : u Sous prétexte, de pétrir une nation dans les choses 

saintes^ .vous; la saisirez ainsi à, vptre- plaisir, vous lui imposeirex 

non seulement un temps d'abstinepce connu sous le nom de 

carême, mais. encore d'autres carêmes sous le nom d'avent et de 

vigile! » Cela est bien clair , le parti prêtre envahit tout^ et vous 

voyez bien que la cour royale ne peut tolérer de si grand abus. 

Comment ! le parlement n'y avoit pas pris garde , et il y avoit 

de son ten;ips deux ou, trois carêmes , sans qu'il y ait jamais eu 

tme protestation en-.form^ contre des usurpations si notoires ! 

M. de Montlosier , excellent catholique , .veut pouvoir manger à 

volonté gras ou maigre , à toute heure du joui , et il a raison. 

On ne comprend guçre que la police correctionnelle n'ait pas 

depuis longtemps Eût justice. du parti prêtre , qui non seulement 

est ultramon^t^n, mais encore qui s'empare de toute une vie 

sociale , gui établit, des fêtes chômableSy et qui, surtout, &it des 

lois d'abstinenoe. Quelle preuve faut-il ajouter ? M, de Montlosiçf 

f 



là^eBveutp^^s d'{^utr€s, et il faut bien espéi*<Br que^ celle-ci tuffin 
pour déterminer la conscience de beaucoup dç. boni îmriscon-, 
suites qui pensent comme lui, que riqn n'est plus fjacile que d'étirc; 
chrétien , pourvu que le parti prêtre ne s'en mêle pas. 

Une .reste maintenant qu'à, démontrer que tous ces faits, si 
injerveilleusement établis, onjt le caractère de délits ç'est-à-dire, 
d^une infraction aux loù. Gela n'est pas difficile : quelques pages 
suffisent à M. de l^lontlosiçr. Il ne trouve guèi:e à la vérité de 
texte de lois;, mais U en est une qui porte la date du lo août 
1792 , et qui doit être excellente, M. le comte , ancien député 
de la noblesse ^ propose de recourir à la vigueur de ce^ dispo- 
sitions y et tout-à-coup il se souvient de quelque chose de plus 
efficace encore^ « J'oubliois . dit-il , de mentionner un décret du 
3 messidor ai\ XU. » Avec ce décret^ sa législation est complète. 
Ces ressources sont admirables pour fa^re disparoître du milieu 
de nous cette grande et manifeste conjuration des congréga- 
nistes, des ouvriers de Saint-Joseph , des Jésuites , des pères de 
la foi et aUitres , aussi bien que la peste des ultramontains et du 
parti prêtre ^ qui évidemment nous poussent à la servitude , et 
qui nous imposent des abstinences et des carêmes , pires que 
toutes les oppressions. C'est après avoir mis en lumière ces textes 
de lois que M. de Montlosier^ plein de confiance dans la cause 
qu'il a défendue ^ dépose entre les mains de la justice cet acte 
d'accusation^ nouveau dans l'histoire des temps modernes > et 
qui commence par ces paroles ; a Ce iG** jour dm mois de juil- 
let i8a6 , je soussigné y François-Dominique Reynaud , comte de 
IKpntlosiçr y anciennement Député de la noblesse d'Auvergne 
anx états-généraux de i789> attaché pendant vingt-cinq ans au 
ministère des affaires étrangères y dont je viens d'être récemment 
cpngédié , etc.. ». 

Cest après avoir parcouru toute cette suite d'accusations et de 
dissertations , que l'esprit d'abord disposé à prendre en pitié 
cette gi'avité de M., de Moutlosier, commence à son tou|i* à çon-^ 
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sMëm ^-a¥éèâé^''^>étiéëè^ grave») ce <^ u'avéit d'abord péru 
digàe qUë detho^Uèrîe. Ceit j^Knirtant aTe<i tt& nom^fSe^jé^i- 
âsùiefet dé congrë^tion^ c'est avec cette hhafge d'un foonstre 
inconnu /avec téà mystères d'ultramontanismë et départi prê- 
tre^ qu'on est parvenu à soulever toutes les passions dstns la 
Fraiic^. Qdel est donc le temps où nous vivons? Il suffit d'ûti! 
Homme qui rêve, et qui raconte au public les faidtÔmes qu'il a 
vus dans son délite, potit troubler tous les esprits et pour 
épouvanter toutle môhdé. Ceci prouve k quel degré d^ignorancé 
on à fait descendre la nation franôôîse , à fotéé de lui- vanter les 
lumières ; nous avons l'air dW peuple enfant, à qui un songe' 
fait pousser dés cris. Des hommes qu'on auroit droit de regarder 
comme des gens instruits , accourent aVec précipitation dans Té 
s'amctuaire des lois , pour voir si en effet il 7 a des monstres ca- 
cii'^ qid sont prêts à tout dévorer. Des journaux qui parlent à 
un public qu'on dit éclairé , lui font peur d'une congrégation 
qui s'assemble tous lés quinze jours pour prier Dieu. Et vérita- 
blement le public a peur ; il est dans un grand état de trouble ; 
il cherche des abris contre les conspirateurs; il invoque les ma- 
gistrats; il appelle les lois à son secours. Non ^ jamais on né vit 
rien de semblable, et l'on ifôtigit d'^ein sièdé cpû donne rexémple 
d'un tel délire. • ' ' - 

lifais cela est-il aussi sérieux qu'on le croirdit d'abord, et là 
ou Ton voit toiiteis les expressions d'une terreur aveugle^ n'est- 
il'pàs permîs'dé voir toutes les ruses d'une hypocrisie perverse? 
n y a dans le monde des hommes de bonne foi ; qui en douté 7 
L'ignorance est aujourd'hui trop commune > pour que là peui* 
ne puisse pas être quelquefois naïve. Mais ces meneurs du partf 
révolutionnaire , qui profitent de tout, qui profitent surtout de 
l'inexplicable conduite d'un homme autrefois leur ennemi , au- 
jourd'hui leur auxiliaire , pense-t-on qu'ils soient dupes de ces 
terreurs soudaines de M. de Mondosier ? Nous connoissons mieux 
lés habilités de ces faiseurs de bruit. Ce n'est point la peur qui 
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trouble leurs pensées , mais une joie vive les anime. Oh ! 
qu'ils applaudissent avec un rire moqueur aux eflTorts de ce vieux 
gentilhomme , qui n'a pas acquis même assez d'expérience pour 
découvrir les mépris de la révolution dans ses félicitations et ses 
bruyants témoignages ! Oh ! quelle est ironique , la joie avec la- 
quelle ils l'enhardissent , par son exemple , à l'outrage du Roi , 
et de tout ce qui, jusqu'ici, avoit encore paru vénérable même aux 
actions! Cest le spectacle le plus triste et le plus honteux qu'ait 
offert l'histoire de nos dissensions depuis 181 4- Ajoutons toute- 
fois que ces agitations , que ces cris de tumulte , que tous ces ex- 
cès de liberté ont lieu sous les regards d'un gouvernement 
in^obile. La morale est livrée au sarcasme , le catholicisme est 
insulté , le Roi est personnellement un objet d'injure , là France 
est soulevée dans ses fondements. Chacun le voit ; les gens de 
bien en sont consternés; ils toui-nent les yeux vers la royauté, 
d'où doit descendre le secours et la défense de la société. Pen- 
dant ce temps, on se contente de dire dans les journaux que 
M. de Montlosier est fou ! On n'a qu'à le dire, aussi de la Êiction 
qui se sert si cruellement de son imprévoyance. Et après cel^ , 
qa'atti*a-t-on gagné? On diroit que dans ce teraps-^ci les gouver- 
nements se sont résolus à. imiter le stoïcisme de ce philosopha 
qui se laissoit casser la jambe pour avoir le plaisir de prononcer 
ensuite ces belles paroles : «Je vous a vois bien dît que vous me 
casseriez la jambe. » Le stoïcisme n'est pas la sagesse, pas plus que 
l'aveugle témérité d,e M. de Montlosier ; et puisqu'on parle de 
folie, quel nom faudra- t-il donner aux gouyerpements qui as- 
sistent à leur propre mort corajme à un spectacle ? 
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Lettres db deux ultramontains ^ par lê comte Ervest dc 

BEAUFFORt (t). 

• 4 

Nous nous préparions k rendre compte des letti*es de deux 
ultramontains, lorsque nous avons reçu de Fauteur la lettre sui- 
vante, que nous nous empressons de publier s 

MOIVSIBUR Là RibAGTBUA i 

Qa^qaes personnes n ajaiit pas bieil saisi la liaison rigoureuse qui 
existe entre les lettres de deux ultramontains , permettez-moi de vous 
adresser les réflexions smvantes , que je vous prie d*insérer dans votre 
Eecueîl ; elles présentent une courte analyse de mon ouvrage , qui suffira 
sans doute pour en indiquer le plan à ceux qui parbissént no pas Favoir 
apetçû. 

P* Lettre^ — ^ Tonte affection désordonnée pour là patrie , pour une 
école, pour une famille « pour Jùi auteur, est un nuage qui sHnterpose 
entre Fâme et la Vérité. Les païens eux-mêmes proclament cette vérité*- 
En justice on récuse les parents , les amis , les témoins suspects de par^* 
tialité pour ou contre Faccusé. Toujours et partout il faut avoir TAme 
dégagée de passions pour porter un témoignage irrécusable. 

n* Lbttbe. — Application des principes énoncés dans la lettre précé- 
dente. Les gallicans , convaincus d'avoir une affection désordonnée pour 
Louis XIV , pour BossUet , pour leur déclaration de 1682 , plus nationale 
que catholique , c'est-à-dire , particulière et non universelle , et par la 
même raison convaincus d'une affection beaucoup moins grande pour 
le souverain Pontife , pour renseignement universel de TÉglise , pour 
la droiture du cœur et la pleine franchise dans la discussion de la vérité. 

in* Lettre. — La nullité radicale des opinions gallicanes étant dé- 
montrée à la conscience intellectuelU , la troisième lettre montre les suites 
funestes de ces opinions. La doctrine gallicane dénature les notions de 

(1) Prix a fr. a5 cent, et 2 fr. 5o cent, par la poste. Au bureau du Mé- 
moriai. 
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Vaùtorifé et de la liberté : elle consacre le despotisme , et prodtdt ainsi ,'. 
néceétairenient , le mépris de Tautorité temporelle; elle détroit parla 
même le respect et Tamour pour Tautorité spirituelle, dont elle altère 
renseignement pur et sala taire. Mais lorsqu'une théorie fausse établit 
l'arbitraire et le despotisme à là pUce du pouToir sagement réglé, 
bientôt , dans la pratique , la licence remplacé la liberté. Le gallicanisme , 
première et principale cause de la révolution (i) , Toilà ce que montre 
éridemment la troisième lettre. 

IV* Lettre. — Offire la pi'eùTe sans réplique des conséquences fu- 
nestes du gallicanisme. Elle les montre écrites d'àvahce dans là théorie 
des révolutions , dans le Contrat social. La religion est la loi universelle ; 
elle règle Thomme dans tous les développements de son eiistence » 
rhomme qui est succesâvement 6b, époux, pèïe, citoyen. Le gallica- 
nisme , en altérant l'unité de l'enseignement , à induit J. J. Rousseau à 
ne concevoir la religion catholique que Bous des rap[iorts individuels , 
é encore très-imparfaitement , et à la méconnolfre totalement sous les 
rapports sociaux. De là la théorie du Contrat an^-social ! 

Y* Lettre. — Après avcnr montré la nullité dés opinions gallicanes 
et leurs suites fatales , il faut établir la ddctriue catholique. La subor- 
dination du temporel au spirituel est iétabbe par la nature même des 
êtreis, par les paroles du Dieu sauveur, par Tautorité de saint Paul, de 
saint Bernard , de saint Thomas , des plus grands théologiens de l'Église 
de France. Je ne fais qu'indiquer , mais cela suffît à la conscience. Les 
plus savants théologiens parlent comme les saints Docteurs , les saints 
Docteurs développent les saints Pères , les saints Pères expliquent les 
Apôtres el les oracles de l'Homme-Dieu. Il y a unité parfaite dans l'en- 
seignement universel. Et comment peut-on connoitre le sens des saintes 
Écritures , si ce n'est par l'interprétation de rÉglise? Ëxpliquei' la parole 
divine par le sens privé d'une école particulière , cVst un principe pro< 
testant. 

yp Lettre. — Des considérations tirées de la constitution de la 
famille , de la constitution de la société politique , confirment l'ensei- 
gnement de l'Église universelle. Elles montrent que la famille et la société 

(i) Je n'invente pas. Il existe un ouvrage de l'abbé Potiers, cbanoine 
de Reims , intitulé : Li systàmb oALtiOAif attiiiit mt convaihco d'avoir tri 

Li PRRMlàRR R PRIlfCIPALB CAD8R DR LA RiVOLUTlOR . FraUCfort , I797. 
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civile sont protégées, maintenues , eouronnéêt par la société ^niversePe , 
par rÉ^Ubse. Les grands éyénements dont noms avons ét^ les témoins, . im 
Ample Goi:^p d*œil sur riû^toire , appnient encore cet^ grande Térlt^, 
et Ini donnent une autorité tout à la fois ancienne e( nouvelle. 

VU* Lbtxbe. — Ainsi Tapcord du pouvoir et de la liberté ,,cet accord 
d*oii dépend la félicité sociale, nest établi que par la doctrine cpi 
«enseigne la subordination du temporel au spirituel. Les politiques gal- 
licans, les théologiens constitutionnels rompent cet accord dans la reli- 
gion et dans la société. Les uns et les autres avèrent Tunité , établissent 
.des divisions arbitraires , soumettent le pouvoir à la majorité des opi- 
nions. Les .théologiens constitutionnels conservent . les vérités de fbî 
absolument essentielles au salut individuel , et abandonnent , repoussent 
même les développements de ces vérités. Les politiques gallicans cotkr 
ii^rvent la religion catholique, absolument essentielle pour que FÉtat 
ne rompe pas avec TÉglise, et abandonnent, repoussent aussi les 
conséquences sociales de la religion catholique. Je dis plus, qui .se 
refuse aux conséquences méconnoit et altère Imtégrité du principe. En 
un m^t, \ef gallicans et les constitutionnels affoiblissent , dans l'i^çlise 
et d^s l|État, ^e pouvoir et. la libc)rté., ouvrent la porte fia licex^qe. 

ym* Lettb^* — Les plus simples uotious de la métaphrsi^e , qui. a 
^pur base une raisoi^ éclûrée, celles ,4e la métaphysique ,<dUvine , de la 
tbéolo^e , . qui ont ppur^base une fo^ éclairée, c'est-à-dire Thumili^té et 
l^obéissançe , son^ en^èrement opposées au gallicanisme. 

Telle est Tanalyse de ces lettres , qui ne sont elles-mê^cs qu*une 
iinalysç.. J*ai considéré la question conm^e déj^ traitée dans un grand 
iiombre d'ouvrages solides , mais que Ton consultée peu. Je croirû n stvoir 
j^as été entièrement inutile à la défense de la vérité , si j*ai réussi à 
confirmer plus fortement encore Tinstinct salutaire de Thomme droit , 
la foi humble et soumise du simple Qdèle. 

Le comte ëhivest pe Bbauff^^^ . ^ 

Hâtons-nous de dire que ce n*est pas a titré d'apologie que 
nous avons insëre la lettre de M. le comte Ernest àe Beauffort : 
lorsque la critique est dënuëe de fondement^ il y a parfois peut- 
être ti^op de conscience à y répondre^ aussi regardons-nous cette 
lettre commç unç yérital^le politesse , dont ceux auxquels notre 
auteur s'adr/e^se di^yropt U xcniercier • 
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Quant à nous, cq dont nous devons le remercier, c'est d'avxrfr 
ainsi abrégé notre travail^ en nous envoyant une analyse de son 
ouvrage, si claire , si précise ^ si propre à Êiire ressortir le mérite 
des Lettres ultramontaines ^ à indiquer l'enchaînement des im- 
portantes vérités qui s'y trouvent développées , et à donner au 
lecteur un avant-goût dû plaisir qu*il ne sàiiroit manquer dé 
trouver à la lecture de l'ouvrage entier. 

Pour bien apprécier lé mérite des Lettres ultramontaines, il est 
important de ne pas oublier quel est le but que se propose l'au- 
iéar ; et on ne sauroit manquer de le juger favorablement , lors- 
qu'on lé jugera sur les véritables intentions de son ouvrage. 

Qu'on ne s'attende pas à trouver ici un traité complet de 
diéologie sur la question dé l'ultramontanisme , ni des disserta- 
tbnsen règle où ^ de syllogisme en syllogisme^ le gallicanisme! 
se voie forcé dans ses derniers retranchements. 

Fidèle au ton du genre épistolaire qu'il a cru devoir adopter y 
l'auteur se joue agréablement avec son sujet. La raison, qui do- 
miné toujours le fond des pensées , ne domine pas toujours aussi 
irigoureùseméut les formes d'un style piquant et vraittieiit origi- 
nal. Une heureuse plaisanterie remplace souvent un syllogismts 
selon l'école. Chrétien assez profondément instruit de sa reli* 
gion pour parler théologie avec un sens parfait -, écrivain asset 
ingénieux pour mettre la théologie à la portée des hommes du 
tnonde auxquels il s'adresse> l'auteur des Lettres de deux ultror- 
montains a très-bien rempli la tâche qu'il s'étoit imposée* 

Assez fort contre ses adversaires pour les terrasser le plus sou-^ 
vent par la seule arme de la plaisanterie , l'auteur prend un .ton 
plus solennel lorsqu'il expose les hautes doctrines qu'il sait si 
bien Êdre triompher. 

« Je le répète , nous dit-il , pour ceux qui entendent : La société poli- 
ttqne n^cst État que par le pouvoir spirituel qui la rivifie et la régit; 
autrement elle se résout en individualités , comme le corps se résout en 
parcelles dès qnll est séparé de Tâme , et s'éloigne de Tétat de corps 
orgaïusé à mesure que s'éloigne Tépoque où Tâme a cessé de le vivifier, 

6 , 9 
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*^"bÂ peut ètablii' , itànà quelque rapport que ce soit , ane indépendance 
(du corps à Tégârd de Tâme ; ce né seroifpas afi6ràniBlur le corps , mais , 
•ons ce rapport, le séparer de Tâme , ie faire mourir.. 

Adam ^toit prêtre et roi , et renlehnoit en lui le prindpe de tout 
sacerdoce et de toute royauté; et e^e^ là la signification primitive et 
parfaite du nom de père. Le sacerdoce de la loi nouvelle n*est que 1^ 
développement complet de ce^'sàcerdoce primitif, de cette paternité, et 
Jésus-Christ, nouvel Adam, possède d'une manière bien plus excellente 
encore la qualité de prêtre et de roi, et la perpétue sur la terre par 
son seul représentant immédiat et yisible , le souverain Pontife : c*est 
pourquoi nous l'appelons éminemment saint Père ; c*est pourquoi aussi 
il orne d*une triple couronné le sacré signe du Pontificat , comme Père, 
^nûlie Roi, comme Pontife, ou, si Ton veut, comme trois fois Roi et 
trois fois Pontife , c'est-à-dire possédant ces attributs au suprême degré. 
Ainsi, comme Adam réunissoit dans sa personne le sacerdoce et la 
royauté , le Père de la société chrétienne , dernier développement de la 
famille , réunit , par une similitude toute naturelle , le sacerdoce à la 
royauté. Le souverain Pontife ne peut aliéner le haut domaine du glaive 
temporel. C'est parce que saint Bernard a parfaitement connu l'étendue 
de cette paternité sublime , qu'il disait au pape Eugène III : Uierquê 
( gUuiius ) tuu$ est (i). C'est une loi naturelle de la société , et Jésus- 
Christ a dit : Non veni solvere legem , sed adimplere. Une marque de 
.J'ancienne tradition de l'Église sur cette subordination , c'est la compa- 
raison si usitée dans toute l'Eglise des deux luminaires. Le soleil , qui 
possède toute la lumière , en départ à la lune une certaine portion sans 
\ en perdre la possession primitive ; doctrine si bien établie , que le sys- 

tème de la puissance indirecte du cardinal Bellarmin parut à Rome une 
nouveauté. 

Et il ne faut pas parler de l'enfance de la société chrétienne , pour 
en conclure qu'alors seulement elle dcvoit être entièrement soumise à 
la souveraineté spirituelle de l'Église. La société politique est toujouTi 
4lans un état d'enfance vis-à-vis de l'Eglise. Ainsi , le corps est toujours dans 
l'état de dépendance à l'égard de l'âme , quel que soit Tâge qu'on lui 
supposé & hélas ! la société est aujourd'hui dans l'enfance dé là décré- 
pitude! » 

(i) Les souTcrains temporels soQt dépositaires du glaire tsmpcret; et le 
droit de le diriger appartient à l'autorité spirituelle. 
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De ce ton noble et grave , la flexibilité du talent de Tauteur 
saura encore s'élever à' toute l'éloquence de l'indignation , lors- 
qu'après avoir su frapper de ridicule la doctrine gallicane , 
il nous fait envisager ensuite tout ce qu'elle a* de méprisable et 
d'odieux. 

« Âh ! que je regrette ces temps de forte et glorieuse mémoire , ou la 
foi du chrétien ne faisoît qu*un aTec la raison élerée du philosophe , 
avec lenthousiasme du guerrier ! Je viens délire, cher Henri, de nouvelles 
broohtures en faveur dd' gallicanisme. Je ne puis te dire* le dégoût qu^elles 
tae'causent. Quand je vois ces préjugés opiniâtres, ces subtilités dan- 
gereuses^ ces profondes absurdités, si souvent réfutées et toujours re« 
naissantes, je me demande si nous sommes au temps du Bas-Empire, 
sons le joug de ces Orecs sophistes et disputeurs^ qui ne pouvoient retenir 
aucune vérité et trouvQient moyen d*altérer les choses les plus simples. 
Honte, honte à une doctrine qui ne fait qu'obscurcir, que diminuer, 
€t qui se vante encore de tenir suffisamknent à la foi puisqu'elle n en est 
pas détachée ! Honte à une doctrine qui , tout en prêchant la soumission 
la plus illimitée envers le pouvoir temporel , n*est elle-même qu'une 
révolte perpétuelle contre le sens commun , contre la droiture de cœur, 
contre le chef de l'Église universelle i Toute' en exceptions , en expUca-* 
Uons , en justifications » toute en négations , en rétractations , en décep- 
tions , elle est un commentaire terrible de ces paroles du prophète : Les 
vérités ont été diminuées parmi les. enfants des hommes. Jamais une pareille 
félonie ne souillera mon âme. 

« Mais il est uiie considération qui doit faire trembler ; toute civilî- 
siation chrétienne n'a lieu que par la direction du souverain Pontife, 
▼ërité incontestable , et qui sera complètement démontrée. Ce que Ton 
appelle progrès des lumières et de la civilisation depuis trois stè'cles 
n'est que le développement de l'erreur opposée. Nourris dans cette fausse 
civilisation , le gallican et le déiste partent tous deux de la même errem* , 
l'un en politique seulement, l'autre en politique, en morale, en toute 
science religieuse : et le déiste est d'autant plus absurde qu'il est plus 
conséquent. Il faudroit refaire son éducation, avouer que l'on s'est 
trompé ; l'orgueil s y oppose. L'orgueil ! c'étoit le péché du premier 
homme , ce sera celui du dernier. On ne veut pas se soumettre , on ne 
veut pas comprendre que la société n'est que le rapport de l'obéissance 

9- 



'( 120 ) 

«a |»oavoir de Dieu, Visibleineift représenté sur la terre par TÈgllflè; 
Obéir, telle est la loi de notre être; obéir, Toilà notre gloire ; obéir; 
Toilà notre bonheur. L*esprit s'éclaire, le. cœur Ue dUate, toutes les 
facultés se développent par cette sublime obéissance qui nous élève à 
Dieu : car Forgueil , dit saint Augustin , est bassesse véritable , puis- 
qu'il nous rapetisse en nous-mêmes ; rhumilité , véritable grandeur v 
puisqu'elle nous élève à Dieu. Si nous ne Toulons pas obéir à la misé- 
ricorde-, nous obéissons à la justice. Lorsque lès rois rejettent la souve*^ 
raineté spirituelle de TÉglise , lorsqu'ils veulent constituer eii eux une 
souveraineté matérielle inamissible , bientôt s'élève au-dessus d'eux la 
souveraineté matérielle du peuple , qui finit tôt ou tard par envoyer 
lesL rois à l'échafaud. Oui, rois, et ^us peuples, vous êtes né» pour 
obél^ à la divine épouse du Christ , à celle à laquelle ce divin Maître a 
dit : U«/tt( qui vous écoute, métouU'i celui qui vous méprise , me mépriêe;. 
et celui qui me mépriee , méprise eéliU qui m'a envoyé. 

« L'entendez-vous? il n'y a ici nd exceptions-, ni subtilités gramma- 
ticales. S'élever contre l'Église-^ lui disputer une partie de son pouvoir > 
vouloir l'expliquer, le limiter à son gré, c'est mépriser Dieu même^ 
D'effroyables malheurs sortiront de votre révolte contre celui qui repré-' 
sente sur la terre le Pontife éternel , selon l'ordre de Melchisédech. Car t 
« Le Seigneur est à sa droite : il brisera les rois au Jour de sa colère. 
» Il Jugera les nations, il les détruira; il brisera sur Pt terre la tête de- 
» ^plusieurs, » 

Comme on peut le voir, par lés citations qu'on vient de lire y 
c'est dans une conviction profonde que l'auteur des Lettres de 
deux ultramontains a trouv<^ lé secret de son talent. Chez 
lui la foi semble commander la foi^ et certeail sait prendre un, 
^and. avantage sur l'esprit de ses lecteurs, en joignant à un talent 
de discussion aussi distingué ^ l'art de faire estimer la noblesse 
de son caractère. Aussi n'est-il pas d'âme noble qui ne doive 
compirendre ce langage. On ne sauroit manquer d'applaudir à 
l'auteiir des Lettres ultràmontaines , en le voyant lutter contre 
l'invasion dès doctrines subversives du christianisme d*un cœur 
aussi grand 9 d'une foi àiussi vive que les preux , ses aïeux, côm* 
battaient naguères les infidèles. 
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MANDEMENT DE MONSEIGNEIJRL'ÉVÊQUE DE NANCY.. 

Quoique nous ne soyons p^$ dans l'usage deiair&des extraits 
des divers mandements , les scandaleuse» attacpies dirigées contre 
celui que Monseigneur Tëvêque de Nancy a publie à l'occasion du 
Jubile) est pour nous une raison de faire connoître à nos lec- 
teurs plusieurs passages de cet écrit , si remarquable d'ailleurs et 
par le zèle ^apostolique qui l'a inspiré^ et par la noblesse et l'é*- 
nisrgie du style. 

Après avoir rappelé les complots de l'impiété révolutionnaire , 
Ip vénérable prélat s'écriç : 

Dans toutes ces conspirations , n'eu voj«z qu'une < seule ; car elles 
aboutissent toutes au même centre ; tontes elles s'échauffent au même 
foyer : vaste et saTante. conspiration, qui certes n'est pas la conspiration 
des Saints.contre les choses saintes, comme on n'a pas eu honte de l'aTancer 
dans im. excès d'impudeur ou de délire, mais quj n'est autre que.U 
conjuration anti-chrétienne , dont l'immense réseau enveloppe le mond« 
entier, menace la Religion eitoates les légitimités d,e la terre! 

Voyez aussi l'instrument puissant placé entr,e ses mains, et l'usage 
qu'eUé en sait faire! Voyez avec quelle rage, avec quelle profusion 
vrâment diabolique, des milliers de presses vomissent le venin de toutes 
les calomnies, de toutes. les doctrines blasphématoires et subversives du 
repos des peuples! Voyez cetdmpur mélange de licence dans les mœurs, 
d'audace en impiété, de scélératesse si habilement combinée, et si 
souvent cachée sous le zèle apparent des libertés publiques ! N'est-ce pas 
tii ce bi^avage affireos dont parle le Prophète ,, eft /« venin de l'aspic mêlé 
uufieidu dragon (i)? Gomment ponrroient échapper à ces séductions 
les générations naissantes , qui se pressent aux portes de la vie sociale 
et appjrochent, lenrs lèvres avides de cette coupe empoisonnée de Ba- 
bylone ? Est-ce donc que ces scandales énormes , tels que le soleil n'en 

(i) Fel draeonum vinum eorum , et venenum. aspidum. insunabilû. Deti" 
ter. xuij. 
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éclaira jamais de semblables , n^auront point un terme ? Est-ce qu^elIe» 
ne se lasseront jamais, ces mains qui préparent tant de poisons? Et ces 
cœurs penrers ne seront-ils jamais fatigués , et de reproduire les ancien» 
blasphèmes, et d*en inVentcr de nouveaux? Quoi ! le nom adorable de 
Dieu et de son Christ , ce grand nom , devant lequel tout genou doit fléchir 
au ciel, sur la, terre et dans les enfers (i) , il ne cessera point d-étre iosulté 
dans le royaume très-chrétien ! . . . 

Il n*e$t dpAC que trop vrai, N. T. G. F. , des prodiges de bonté n*aj^t 
été payés que par des prodiges dlngratitude ; et , dans cette lutte no^- 
Telle entre la miséricorde et la justice, on se demande avec effroi si, 
lassée par la multitude de nos iniquités . la miséricorde vaincue ne va 
pas nous abandonner sans retour ? Mais que dîs-je ! et pourquoi nous 
laisser abattre sous le poids du mal qui nous opprime et des calamit<^s 
qui nous menacent? Levons la tête {i) eu cette auuéc sainte, aGn qu'elle 
soit pour nous Tannée de la rédemption et *du Jubilé ; entrons dans les 
vues du Pontife qui , plein de sagesse , gouverne si glorieusement TÉglise. 
Réunissons nos efforts pour Taccomplissement de cette œuvre de zèle, 
de justice sociale et divine , à laquelle il nous convoque du haut de sa 
Chaire suprême (3) , lorsque , nous parlant au nom de J. C. , a il nous 
» conjure de rejeter de nos mains tous les livres impies et licencieux , 
» et de ne pas balancer à imiter Fexemple des premiers chrétiens , qui 
» recher choient les livres contenant des doctrines frivoles et mensongères, et 
» les livroient aux Apôtres pour en faire la proie des flammes (4)> En sera- 
» t-il un seul parmi les enfants de F Église catholique , dont la foi et les 
» mœurs,' ajoute ce Pontife vénérable, aient fait un si déplorable nau- 
» frage, qu'il refuse, pour obtenir la grâce du Jubilé, de sacrifier bVl 
» Seigneur les abominations des Égyptiens? » 

C'est ainsi, N. T. C. F. , que vos dangers, vos intérêts les plus chers i 
T09 devoirs les plus sacrés , élèvent là voix pour vous crier de vous sauver 4 
TOUS et vos familles , de cette contagion funeste qui accroit chaque jour 
ses ravages. Déjà , comme la plupart de nos collègues dans Tépiscopat » 

(1) In Nomine Jesu omne genu flectatur cœlestium , tcrrettrium , et in fer- 
norum, S. Paul aux Pbilipp. ch. 11. 
(a) Levate capita veslra, Luc, xxi. 28. 
(5) Voir la fin de la bulle. 
(4) Au livre des Actes des Apôtres , ch. »ix. 
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Aoos Toas TaTioDS signalé ce fléau déYastatéur (t]^ maii, lentinelle 
dlnraël , préposé par le Seigneur à 1» garde du dépôt de la morale et de 
la foi, pourrions-nous ne pas faire entendre de nouveau le cri d^alarme ,- 
depuis que les périb deviennent chaque jour plus imminents, depuis 
quVme supputation vraiment effrayante a démontré qu*en quelques 
années-, sans compter cette multitude de feuilles légères , qiû portent, 
rapidement et par toute la France leur venin de chaque jour , plusieurs 
millions de ces livres exécrables ont pafu (a) embellis de tout ce que 
le luxe typographique peut y ajouter de plus séduisant, ou restreints en 
des formats û petits et si commodes , distribués à de û vils prix , que 
ces élixirs dé poisons , répandus dans toutes les mains , vont chercher 
celles de Tartisan et du pauvre habitant des campagnes jusque dans les 
ateliers et les chamnières? Et, lorsque ks évaluations les moins exagérées 
élèvent à des sommes immenses ces horribles profusions dé Fimpiété (3) , 
pourrions-nous ne pas le répéter encore, et plus haut que jamais, oe 
cri d*alarme ! Le pourrions -nou» surtout, depuis les nouveaux scan- 
dales et les honteux triomphes que , dans un procès d*une célébrité si 
désolante (4) • les. zélateurs de cette secte impie viennent d'étaler aux- 
yeux de la France et du monde entier ! Digne récompense de leun 
attaques les plus sacrilèges contre la religion et ses ministres , de leurs 
mensonges les plus manifestes, de leurs calomnies les plus infâmes. . . 
Déplorable accomplissement de la parole qu*un Prophète met à la bouche 
des impies : Nous avons placé notre espéranee dam U mensonge, et le 

(i) Voir notre Mandement poar le sacre de S. M. Charles X, pag. 6. 

(a) Jusqu'à présent on avait évalué à trois millioos le nombre des mau- 
Ttls livres publiés les années dernières ; mais voici qu'un de ces petits li- 
vrets à cinq sous et à deux sous , qui renferment en extraits et en résumés la 
quintessence des doctrines licenoieoses et impies, vient de nous apprendre 
que depais dix ans on a fait trente-cinq éditions de Voltaire , tirées l'une 
portant l'autre à deux mille exemplaires de soixante volumes. Au taux 
moyeo , voilà donc f/uatre millions deux cent mille volumes de f^oltaire 
seulement» 

(3) Un calcul effrayant, quoique modéré, porte à phis de quatre cents 
millions de francs ce que depuis la révolution il en a dû coûter en frais 
d'impression et de papier seulement , pour la publication de tous ces écrits 
pervers. 

(4) Procès du Constitutionnel et du Courrier en décembre iSaS. 
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f^intongê nous a protégés ! Posahnus mendacium spem noiéi^m, st theni. 
dacio proiecii sumus (i) / . . . Et noQs, pûntife du Seigneur, nous vei^rionsi 
ces outrages sans les ressentir ! Et une lâche indifférence , ou d*indîghes 
ménagements nous en rendroient complice! Non, non, s*écrï6it la 
grand saint Hilaire , cet intrépide défenseur d*; la Térité , ce nest plut 
le temps de se taire; une persécution, quoique cachée, s* attaqua A Dieu 
même, il faut, il faut parler (2); et , puisque nous vivons au milieu de 
ruines récentes , dont nous avons trop vite oublié les terribles leçon» , 
mettons à nu rafiFireux secret de toutes ces doctrines , au fond desquelles 
on ne trouve que licence , anarchie , impiété , et l'exécrable vœu de la 
sdcte infernale : il est encore aujourd'hui , comme il y a quarante ans , 
le renversement du Trône et de l'Autel (3)/. .. Voilà pourquoi il est si 
naturel que , voulant les mêmes résultats , on pose les mêmes causes , 
et qu*on répande un nouveau déluge d'écrits pernicieux. Voilà pourquoi 
il est si naturel et si juste que , tour-à'tour , la haine et la calomnie 
s'exercent contre les Missionnaires, les Jésuites, les Évêques et 1« sou- 
verain Pontife lui-même, contre tous ceux qu'on regarde avec raison 
comme les plus fermes appuis de la religion et de la monarchie ! 

Voilà les nûbles et courageuses réclamations qui ont donné 
lieu à la dénonciatio4 portée à la cour royale de Nancy contre 
le premier pasteur de ce diocèse. La phrase où le prélat fait al- 
lusion au procès du Constitutionnel et du Courrier en a été le 

(1) Is, xiviii. i5, 

(a) Lib, Cons. Const. imper^ 

(3) Qq connoit le mot d'ordre de Voltaire; il termine presque toutes .1^ 
lettres de cette correspondance privée , honteux et authentique dépôt de tout 
ce que peut ioventçr ia perversité la plus noire et la haine la plus, impla- 
c^blfi contre Jésus-Christ et sa religion sainte : écrasons la religion, à quelque 
prix que ce soit,,, écrasez , écrasez l'infâme, 

£t dans l'ouvrage de Diderot , intitulé Les furieux de la liberté, ces ver:» 
de hideuse mémoire dans lesquels invoquant la révolte , il excite au mas- 
sacre des prêtres et des rois. 

On cqnnoit aussi ces paroles iemarquable« de l'info rtupé Louis XVI , 
Jol;sgQ'^ fisitoit , au Temple, les archives de Tordre de Malte, y trouvant 
les œuvres de Voltaire et de Rousseau : Ces deux hommes , dit-il , ont perdu, 
(a France, 
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principal prc^texte. Ainsi il ne seroit pas permis a un ëvéque de 
dire^ au nom du Dieu dont il est le ministre, ce que tous les 
journaux ont le droit de dire , ce que plusieurs ont dit dans les 
mêmes termes. Cela indique assez où l'on veut nous mener. 

Du reste il y a lieu de s'étonner peut-êti'e de voir le mande- 
ment de M. Févêque de Nancy poursuivi p?ir une cour royale , 
après avoir été attaqué par tous les journaux révolutionnaires. 

• 

Les attaques du Constitutionnel et du Courrier étoientdu moins 
dans l'ordre 5 il étoit tout naturel que l'impiété honorât 
M. de Janson d'une persécution spéciale : sa haute réputation, et 
surtout ses immenses bonnes œuvres le recommandent particuliè- 
rement à la haine de tous les ennemis de la religion et de la so- 
ciété. Ils savent que c'est lui qui a fondé les missions de France : 
dans presque toutes les villes du royaume , ik ont entendu sa 
voix ', ils savent aussi qu'outre ses infatigables efforts pour le sa- 
Ivt du troupeau qui lui est confié, son zèle dépasse les limites 
de son diocèse^ soutient et agrandit l'établissement du Cal- 
vaire , si cher à tous les amis de la religion. Ce sont toutes ces 
bonnes œuvres , plus encore que la liberté apostolique de son 
mandement , que l'on voudroit punir : l'impiété est plus irritée 
lie ce qu'il a fait que de ce qu'il a dit. Aussi les hommages de 
toute la France catholique le dédommageront aisément de cette, 
inconcevable insulte, 

•»*'»*\v»/\\\*iv*v»%v»^vv»%*^*vvvv\vvv*^vvvMvvw^vt>vyv\*»^v\vvv»vvv%vv»^«/vv\vv^ 

SUR UNE TRADUCTION ITALIENNE DU PLAIDOYER DE 

M. BERRYER. 

Le plaidoyer de M. Bprryer fils, dans le procès intenté a 
M. l'abbé de La Mennais, et la préface de M. le comte O'Ma- 
hony , viennent d'être traduits en italien et insérés dans les 
Mémoires religieux et littéraires de Modène , ouvrage pério- 
flique bien digue de la haute réputation dont il jouit. Quoique 
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nous ne puissions pas apprécier parfaitement , sous le rapport 
du style y une traduction italienne , nous ne craignons pas de 
dire que cellcvci doit être l'ouvrage d'un écrivain fort distingué^ 
très- versé dans la connoissance des deux langues, et qui sait, 
Tivec un rare talent , plier Fune au génie de l'autre. Cette traduc- 
tion est précédée d'un avertissement, que nous croyons devoir 
communiquer à nos lecteurs , parce qu il peut servir à faire con- 
noître en France comment on juge en Italie l'ouvrage de M, l'abbé 
de La Mennais et la doctrine qu'il défend. 

ÂTESTlSSEMEnT DES EDITEURS* 

« Un procès qui a exdté la surprise et la curiosité de toute 
Ti l'Europe, et qui , comme on l'a très-bien dit , ne concerne pas 
» seulement un homme ou un ouvrage, mais les droits de VE- 
» glise et la grande cause de la société et de la religion , ne pou- 
7> voit être passé sous silence dans ces Mémoires consacrés à la 
» même cause, et encouragés par les suffrages de tous les amis de 
» la religion et des saines doctrines. S'il s'agissoit d'une question 
» particulière, uniquement relative aux lois et à la jurisprudence 
D irançoises, ou d'une controverse purement spéculative, soit 
» sur des système , soit sur la politique , fidèles aux maximes 
» ^pie nous, nous sommes proposés de suivre dès le principe et 
» dont nous croyons ne pas nous être écartés , nous n'aurions 
» proféré aucune parole, ni hasardé aucun sentiment, malgré 
» le haut mérite de l'illustre accusé. Mais le sujet si noble et si 
» grand de l'ouvrage inculpé : De la Religion, considérée dans 
» ses rapports avec l'ordre politique et ciyilj sujet que le célèbre 
» auteur a traité avec une force de raisonnement , une rigueur 
)) de preuves , une énergique et sublime éloquence qu'on ne 
» trouve que dans les écrits des saints Pères, est la matière natu- 
» relie de ces Mémoires , et si cet ouvrage étoit moins étendu, 
» nous l'eussions bien volontiers traduit et inséré dans nos li- 
» vraisons. L'intérêt qu'inspirent et le livre et l'auteur, s'est accru 
» sans mesure^ depuis qu'ils ont été l'objet d'un procès que nous 
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» nous abstiendrons de qualifier/ yu que la Finance entière et 
» l'Eiirope (>nt assez manifesté leur surprise et leur improbation. 
ï) Quoi qu'il en soit des provocateurs d'un semblable procès, 
» de tout ce qu'il offre dans son ensemble de singulier et d'extra- 
B vagant, et des réflexions piquantes qu'ont faites à ce sujet les 
» journaux de toutes les couleurs, nous devons en conclure que 
» les adversaires de M. l'abbé deLaMennais ne pouvoient lui pro- 
A curer un triomphe plus beau et plus complet qu'en l'appelant 
» en jugement , et que ses amis ne pouvoient poi*ter plus baut 
» leurs espérances et leurs . vœux pour la victoire de sa cause. 
» Pour que nos lecteurs connoissent , autant qu'il est nécessaire, 
» la situation et la nature de cette affaire , nous leur donnons 
» ici le plaidoyer de M*. Berryer fils , que nous avons lu avec 
» une extrême satisfaction , et qui nons semble un modèle d'é- 
» loquence judiciaire, une apologie^ où l'on ne sait qu'admirer 
» le plus, ou la noblesse des sentiments, ou la majesté de l'élocu- 
B tion, ou la modération des réponses, un plaidoyer, en un mot, 
» digne de la cause , digne de l'homme qu'il défend. En l'ex- 
» trayant d'un écrit périodique qui nous est cher, le Mémorial 
w catholique , nous nous faisons un devoir de ne pas y ajouter 
» d'autres réflexions préliminaires que celles qui le précèdent 
» dans le même journal. L'élégant et courageux écrivain, à qui 
1) l'on doit ces réflexions, M. le comte O'Maliony, a su faire, avec 
» quelques traits de main de maître , une introduction instruc- 
» tive à ce plaidoyer. » 

*%% V%%VVft VV%A^V»%VVVVI vv% vv% vv% vv\%vi^v% vvv\ vvi %^^ VV^^/VV^ VV« VV^'V^ 

DE L'ÉTAT RELIGIEUX DE LA SUÈDE. 

On sait que la Suède resta plongée dans les ténèbres du pa- 
ganisme jus>{u'avi commencement du neuvième siècle : ce ne fut 
qu'à cette époque que les rayons de la lumière du christianisme , 
traversant les eaux de la Baltique , dissipèrent les sombres nuages 
de l'idolâtrie Scandinave. Anscharius , évêque de Brème , fut 
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4^>perë le premier à accomplir cette mission de paix et àé c1ia«w 
.lûté, à exécuter les bienfaisants décrets de la Providence^ à tem- 
pérer la rigueur d'un climat sauvage p^i: la dpuceur de l'Évan- 
gile , et à planter la vigne du Seigneur ^r tes arides rochers de 
cette terre de désolation. Toutefois , le grain semé par l'apôtre 
du Nord ne put guère ^ à cause d'une foule de circonstances et 
4*influences défavorables ^ parvenir à la pleine maturité avai\t 
la fin du dixième siècle, et. ce ne fut qu'en l'an 980 ,. sous le 
règne du roi Olaûs, que le triomphe de l'Évangile fut entière- 
ment décidé en Suède. A cette époque , les temples des idoles fu- 
rent renversés sur toi^.les points du royau^n^ , et on éleva .parr 
tout sur leurs ruines le signe du salut. On vit alors la Suède 
entière rivaliser de zèle pour rendre hommage au vrai Dieu , et 
la bienfaisante influence de la grâce changer si miraculeusement 
Iç caractère des habitants de ce fajs^ que*peu de temps après cette 
grande^révolution , on pouvait dire. que la religioi:]^ clû'étiennp 
n'avoit jeté nulle part de plus profonaés racines^ ni produit des 
fruits plus ridies etplusabonds^nts. Qu'ïl'était doux el consolant 
l'aspect que présc^n^taient ces régions septentrionales^ à juneépor 
que où la vérité et U crainte de Dieu guidaient vers k seul but dp 
1 existence des peuples dont les heureuses qualités n'avaient pas 
encore été corrompues par l'erreur ! Mais lorsqu'au seizième 
siècle;, la réforme de triste et déplorable mémoire , excitée par 
un esprit évidemment coptr^ire à celui du christianisme , et 
fomentée par des haines injustes et opiniâtres, commença à 
soulever, et à irriter les passions de la multitude, afin de pouvoir 
modifier le dogme et la morale , et les mettre en harmonie avec 
des cœurs blasés et corrompus , Gustave Wasa , ce jeune héros 
qui venait de saisir d'une main ferme et audacieuse les rênes du 
gouvernement de sa patrie , séduit d'un côté par Texemple de 
qaelques.princes allemands, et de l'autre entraîné par les adroites 
provocations des émissaires de la vaste conspiration dont l'AlIeT 
magne était alors le foyer, pesa les avantages qu'il pourroit 
retirer des nouvelles doctrines enseignées par Luther. La ten- 
tation était trop forte et s'aceordoit trop bien avec les plans d'un 
prince qui vouloit humilier le clergé, rétablir des finances dé- 
labrées, et s'arroger le pouvoii; absolu., pour qu'il pût y résister. 
Toutefois , empiéter inconsidérément sur les droits du clergé et 
confisquer les biens de l'Église au profit de l'État pouvoit avoir 
pour 1 imprudent novateur de funestes conséquences chez une 
nation aussi fermement x:aCholique que l'étaient ^lors les Suédois* 
n était donc urgent avant tout de réformer ce peuple si loyal , 
dontr l'orthodoxie opposoit de trop puissantes enti*aves aux 
pU^s.de la politique^ preu:r€ nouvelle de cette vérité univers 
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^Bernent reconnue depuis long-temps , qu'au nord coiumè àà 
midi de l'Europe, la reforme:, qui navoit et ne pouvoit avoir 
par elle-même aucune force intérieure, ne fut que Tœuvre des 
^uvernants. Ajoutons encore que c'est à cette désastreuse épo- 
que que semble avoir pris naissance cette indifférence des gou- 
vernements en matière de religion , dont nous recueillons au- 
jourd'hui des fruits si ame^ En effet , les intérêts de la vraie re- 
ligion ont cessé depuis d^ffre un objet de sollicitude pour les 
hommes du pouvoir, et ceux-ci, dans leurs hautes spécula- 
tions , n'ont plus envisagé que ce qu'ils ont appelé avec tant 
de bonheur la religion de l'État (i) , /e bien ae l'État^ mots 

r>mpeux et sonores, mais que les gens sages ont appréciés 
leur juste valeur. 

On persécuta donc, tantôt directement^ et tantôt indirectement, 
la religion catholique, selon le plan qu'on avoit arrêté, et avec 
une circonspection admirable, ]usqu a ce qu'enfin on parvint à 
£dre accepter la confession d'Augsbourg aux états du royaume, 
assemblés en lâgS à Upsal^ à la revêtir de la sanction royale y 
à faire prohiber l'exercice du culte catholique , et à proclame^ 
solennellement la liberté de conscience sous peine de bannisse-: 
ment et de confiscation des biens. Les résultats obtenus dans 
l'application pratique de cette sublime théorie de la liberté de 
conscience ne sont malheureusement que trop connus. 

Toute la presqu'île Scandinave professe depuis lors le luthéra^ 
nisme , bien qu'on y ait conservé une hiérarchie ecclésiastique 
a peu .près semblable à celle qui existait dans les temps où la 
Suède était catholique^ c'est ainsi qu'on voit aujourd'hui en 
Suède un archevêque qui réside à Upsal , et onze évêques(2), des 
curés et des vicaires pour les paroisses, des doyens pour lés 
cantons, et qu'on y retrouve ie droit de patronage, qui tantôt 
appartient à la couronne, tantôt à la noblesse, et tantôt aux comi' 
munes elles-mêmes. On remarque également dans la lithurgie 
en usage une foule de vestiges du catholicisme, tels que la messe 
de Luther, ce que Ton appelle missa sicca, les chasubles des prê- 
tres, les vêtements <les lévites, et même les termes de messe et de 
grand'messe. On a conservé encore dans l'intérieur de quelques 
-églises plusieurs usages qui se rapportent évidemment à des 

(i) Si l'on doutait que nous autres Français marchions à grands pas dans 
la Yoie de la perlectibilité indéfinie, on n'auroit besoin que de se rappeler 
qu'un ministre du Bui très-chrétien, du Fils aîné de l'Église, protestait 
naguère, d&ns un discours célèbre, de son profond respect pour nos^ 
Hiigions, {^î^ote du Rédacteur,) 

[i) Loisqn'ua siège vient à vaqurr, le cliapttrc présente trois candidats 
ain Hoi, qui choisit parmi «uv le nouvel évéqne. 
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idées catholiques , mais qui^ il est vrai^ disparaissent aujourd'hui 
peu à peu. n existe, en outre, une espèce de pénitence pu" 
-blique. - . . 

C'est peut-être à cette ombre d'une hiérarchie ecclésiastique 
chez une nation dont l'intelligence réclame du positif en matière 
de foi^ et dont les idées ne cnangent point facilement, qu'il faut 
attribuer les précautions sans noiabre que sont obliges d'em- 
ployer les fauteurs du système de^rfectibilité indéfinie pour 
arriver à l'accomplissement de l'œuvre du protestantisme. Néan- 
moins, on est déjà parvenu à s'éloigner considérablement des 
principes qui avaient présidé à sa naissance , ou plutôt des arti- 
cles contenus dans la déclaration d'Augsbourg. C'est ainsi que 
dans les livres de lithurgie on ne trouve plus la moindre trace 
des exorcismes, du baptême, bien qu'ils y eussent été conservés 
jusqu'en 1810 , et que l'on a soigneusement supprîraé tout ce qui 
pouvait donner à entendre que les enfants naissent dans le péciié 
et dans un état de damnation. Les catéchismes , que le peuple 
voit avec peine changer si souvent, enseignent bien encore ^e 
l'homme , fils de la colère , est né dans le péché , que le baptême 
est nécessaire , mais ils ajoutent en même temps que le péchë 
originel n'est que le penchant au mal , et enfin en contradiction 
manifeste avec l'article 9 de la confession d'Augsbourg , qui 
anathématise les anabaptistes , ils déclarent que pour être 
sauvés les enfans n'ont pas besoin du baptême , qu'il n'est de 
nécessité que pour les adultes Enfin;, ils réduisent ce sacre- 
ment à une simple formule de consécration ; aussi rien de pbis 
commun en Suède <Tue de voir le baptême des enfants recule à 
des époques fort éloignées. Pourquoi ne supprime-t-on pas 
plutôt entièrement cette insignifiante cérémonie? On a sévi ré-^ 
cemnicnt contre quelques individus qui refusaient de faire bap- 
tiser leurs enfans selon le nouveau rituel ; ils n'étaient que con- 
séquents , et cependant on les a traités comme des sectaires. Le 
dogme des calvinistes sur l'Eucharistie , la présence infigurdy 
n'est pas encore formellement admis. Cependant , déjà les pré- 
dicateurs les plus célèbres ne craignent pas de dire que, dans 
la sainte communion, on ne célèbre qu'une simple commémo- 
ration du divin repas de notre Rédempteur. 

Le texte et la forme des sermons sont au reste fort uniformes. 
On a soin d'y mettre de côté le dogme, matière ingrate et sté- 
rile, pour ne s'occuper que de la morale; et encore emploie-t-on 
de grands ménagements dans la manière de la présenter et d'en 
développer lespiincipes , sans doute pour ne point choquer trop 
ouvertement des mœurs corrompues par l'adultère et le liber- 
tinage , et ne pas troubler la liberté de conscience , ce droit pré-. 
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ciènx d*oà découlent toutes les autres libertés. D'ailleurs ce sont 
là d'anciennes blessures , dont la guérison ne pourrait être que 
douloureuse. En revanche , les orateurs sacres s'étendent avec 
emphase sur la vertu en général; et les mots de bienfaisance 
ainsi que d'amour du bien public (qualités dont^ certes^ per- 
sonne ne conteste le mérite ) retentissent sans cesse sous les 
voûtes des temples. Mais proclamer hautement qu'il faut d'a- 
bord purifier la source de la vertu du poison de la sensualité , 
triompher de la puissance des sens par une entière et complète 
abnégation de soi-même , et mortifier la chair rebelle aux exhor- 
tations de l'esprit , un langage aussi sévère et aussi véritable- 
ment évangéliqne effraierait un auditoire délicat -, et , dans leur 
sagesse, les docteurs de la nouvelle loi pensent que de pareils 
sujets ne doivent pas être traités en présence de gens sensibles , 
et dont la compassion est vivement émue par la faiblesse hu-» 
maine. 

Les doctrines du socinianisme n'ont plus rien d'étrange en 
"Suède , et on les y admire comme une preuve de la hauteur de 
pensées a laquelle peut arriver l'esprit humain. Il s'élève bien 
de temps à autre quelques voix contre l'audacieuse impiété de 
ces doctrines ; on exhorte bien les prédicateurs à mesurer da- 
vantage la force de leurs expressions j mais en admettant même 
que le socinianisme ne fût pas le complément nécessaire du pro- 
testantisme^ et n'eût pas été généralement reconnu comme dé- 
rivant directement de la réforme, quelles entraves celle-ci 
pourroit-elle opposer à ce torrent dévastateur, aujourd'hui 
qu'elle a rompu toutes ces digues qui le retenaient dans son lit? 

Lors de la célébration du mariage, le prêtre , son rituel à la 
main , déclare aux époux que le mariage est un lieu indisso- 
luble ', et cependant , malgré cette protestation solennelle , rien 
de plus aisé que la dissolution de cette sainte union ; et souvent 
c'est encore le même pasteur qui célèbre un nouveau mariage 
entre l'un des deux époux et un nouveau conjoint, selon les 
mêmes formes , et sans s'embarrasser de la contradiction cho- 
quante qui existe entre ses paroles et ses actions. 

Les luthériens possèdent exclusivement en Suède toutes les 
églises ; on tolère cependant à Stockholm quelques chapelles 

{tour les cultes dissidents. Ainsi on. y compte une chapelle pour 
es herrnhutes, deux pour les calvinistes, uue autre pour le 
culte gréco-russe , une autre pour les catholiques , et enfin 
une synagogue pour les Juifs. 

La secte des herrnhutes est très - répandue dans tout le 
royaume 5 ils se rassemblent le soir , à six heures , dans leurs 
chapelles particulières, sans se séparer autrement de l'Église 
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luthérieniîè.^ où ils continuent toujoui*» à coiumnnier; Leim 
logés s'appellent en suédois^ Syrops Hyrka (église de syrop')j 
là nianière At parler, doucereuse et affectée , des dames et Ater 
rieurs qui les composent , leur a iaÀX donner par le peuple des 
sobriquets analogues. Le commentaire sûr l'apocalypse du doc- 
teur Stilling , ouvrage dont la lecture fit dans le temps fureur à 
la cour et à la ville , et qui fut imprimé avec l'approoation spé- 
ciale du consistoire, est ce qui a acquis lé plus de célébrité à 
cette société religieuse. L'auteur j déclare a abord que la reli- 
gion dés philadelphés est la seule véritable , et que toutes les 
confessions finiront un jour par s'y réunir. Après avoir bien 
voulu j sans doute pour faire preuve d'impartialité , Jou^r les 
éminentes vertus de quelques catholiques , de F^énélon y entre 
autres 9 il ajoute que Pie VII étoit l'antechrist , et qt^e jce devo^ 
îmmanqùablemeni être le dernier Pape ; il exprime , en oatrç ., 
le re^et qu'au lieu d'envoyer à l'échafaud l'infortuné Louis XVÏ, 
on n ait pas plutôt tranché la tête à ce souverain Pontife* C'est 
fm* ces gentillesses théophilantropiques que l'auteur tenniiif 

son commentaire 

■ La confession de Genève est parvenue avec le temps à triomr 
foher de l'opposition opiniâtre au luthéranisme. Elle était autre,- 
rois isévèretnent proscrite de Suède , ainsi que la religion catho- 
lique; mais aujourd'hui elle y est mieux accueillie^ elle y jouit 
thème de privilèges assez étendus , et compte deux chapelles à 
Stockholm , l'une a l'usage des calvinistes français , et l'autre 
^ ' l'usage des Hollandois. Néanmoins:, comme ces chapelles 
restent quelquefois dépourvues de ministres pendant pl^isieuir^ . 
années , c'est le plus. souvent un pasteur ïùthérien qui y porte 
la parole dé Dieu , administrant^ par un excès de zèle peut-être 
fort louable y la sainte communion en présence réelle à ^sept 
heures, et seulement in figura à sept heures trois quaiis, a l'usage 
de ceux dont la conscience répugneroit a prendre part au preuiier 
Sacrifice. Au l'este , les réformés sont ties-peu nombreux \. et i( 
àW peut êtfe autrement , puisque leurs enfants sont toujours 
élevés dans le luthéranisme. 



La communion grecque ne compte à Stockholm qu'uatr^s"- 




pretre russe composa 
plus de la moitié du troupeau confié à ses soins. 

Lorsqu'après une lutte longue et pénibli», la religion catho; 
lique dut s'exiler du sol suédois , qui îui éfoit redevable de si 
grands et de si 'nombreux bienfaits, les envoyés des puissâncef 
étrtûîgères catholiques conservèrent seuls le privilège d^avoiv 
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âaprè»à'^x Hn()rêtre<lel6UvVeiîgion. Tout autre eeclësSastique 
n'eût pfi ; #ahs couri]^ \t^ plu^ ^anâ'9 dsrtigei:» > s'introdûk^ dan» 
l^rojraiii^e. AujoUTd^ui Tnéme la simpt^ apparitidii â^b^mils- 
^èMëii^ eàtktulipie ^UVantMroit le got]iVerAi6«î^BC'>Btl^d<M 
qui' 9fr ^lâtei'cât de le retrvpyèt to delà des frdiitièfresl tei^ 1ë 
rixSMu'dti sieste derkiier > cette intolérance petnt %e tiitniier tm 
peu^ lorsque les intérêts de FÉtat engagèrent le ministère à 
attTrét*^à*St<H:kholm une grande quantité d'artistes et^^idVniyners 
«!fenlai]t(ts des boi^ du ftliiri et de la Meuse, i{K>àr créer de^ 
Mjftnufacitiriis de s6iérieii et de draperies, i^ésqtie tons ces étrAil*^ 

Es étoîent eafhoKqaes^' bit leur promit le libre exercice d& 
r culjDe.- Leur arrivée eii Suéde éveilla Tattentidn et les 




phis dttdgetétix contre la sûreté de 1 Etat. Il commnniqUa 
conséquence ses inquiétudes aux Etats y les priant dé détourner 
le danger pendant qu'il en étoit temps eiicore, et de veiller aux 
ÎBtérêt$ si jfti^ieùx de la teli^dti et de k patrie. ■ ^ 

En- 1990,' ïé^ Étatd autorisèrent l'exercice public du culte 
catholique, proscrit depuis la réforme , ians toutefois que cette 
tolérance s'étendît aux Suéidois ( le clergé ne l'eût jamarié souf- 
fert) ; elle fut restreinte aux seuls étrangei^. Gustave III, dans 
son voyage en Italie , avait promis à Sa Sainteté de protéger la 
religion catholique dans les terres de son obéissance, et reçut un 
diplôme fort honorable comme membre de la propagande. Eu 
^j8i , il publia un décret qui 6xoit les franchises des catholiques 
en Suède , et rènouvelèit en même temps les p^nesiandenne" 
ment j^ononcées contre les Suédois qui auvcMCHteAvie de r^ 
teurnêi^-àftà religion de leurs pèresl 

" 'tfcst eta' vci-tù de ce décret qu'il fut permis aux catholkpies 
^trangei*S'dé poisMfder en Suède déS égliéës avec des tlo^eè , de 
professei* publiquement leur religion , d'avoir uncimétière'par^ 
tjcufier] èt^uefes curés catholique^ ^ent autorisés if baptiser, 
marier^ inhumer ^ délivrer des certificats, etc. Dsfns Ics^iUaria^ 
mixtes j 'sl'fe père est* catholique , il lui est l&rc de fiiirfe élever 
se9 enfants dans sa'i'eligion -, mais il n'en est pas ainsi de lanière. 
Au reste , les catholiques sont exclus de toute fonction publii^t. 
On cotistruisit en çonséquehcé en 1784, et avec le conseil 
leméxJt du Pape , une* église catholique a Stockholm. Dès t^SS, 




propUgàÂde qui se chargea 
fc^idtftion^ Les nombreux catholiques de Stockhohn 'ittkèMit 
depùiffavec un aièle et npe ardeur dignes d'éloges Une église ifak 
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les i-éunissait sous iiu même pasteur; mais l'exigurté. de leur» 
lessourcisl les a toujoui*s empêchés jusqu'à présent de prpâtér 
des autresi s^vantages que leur acçprdaît le décret de 17^1 . Les 
envoyés d9%puissaQces catholiques à la cour de Suède ont profité 
de la formation de cette église pour supprimer ^. par écpnoipie 
sans doute , les chapelles qui existaient aup2û:ayant:da])s leurs 
hôtels. . : . 

On cpn(||>lç aujourd'hui, six à. sept cents catholiques en Sue dc^ 
dont le pluB .grand nomVe réside, à Stockholm. ;Ce sont^ pour 
la plupart , des Allemands , descendants de ces jaVtisaMS émigré» 
vers le milieu du siècle dernier, que la misèi'e décime chaque 
jour, et dont bientôt la postérité aura entièren^^nt disparu > ou 
hien des François que la tourmente révolutionnaire. a poussés eii 
Suède ou qui y sont venus exercer leur industrie^ ou; encore d«» 
Italiens que de fausses spéculations commerciales, engagent; à 
venir tenter foilune dans ces pays lointains. 

Il n'y a pas en tout plus de vingt familles juives en- Suède , et 
encore sont-elles dispersées sur toute l'étendue du royaume. 
Quant à la Morwège, un Juif y est un tel objet d'horreur et 
d'exécration , qu'il n'y resterait pas vingt-rquatre heures, sans 
ctre saisi etéconduit de la manière la plus brutale. ; • 



Note du RÉDAerEtiB. -— Nous avons exti*ait cette intéressante 
notice du journal allemand publié mensuellement k Strasbourg , 
sous-ce titre : J)«l Katholik. , eine religiçesfi Zeitschrift zur Bel- 
ehrung und Pp^aniung, Nous saisissons avec empressement cette 
pçcasioA de ^gnabr j. nos lecteurs un de.^ plus fermes déi^n^ 
sê^rS'.de la cau<$e pour laquelle nqc^s coa^Dattons.. Sentinelle 
avancée. 4qs catholiques en. Allemagne, cet.iivtérj3;^a^t,r.epuei{ 
so^ti^t; 4epuif l^i^. a.^s , et avec les succès les pbishoiiorabiçs et 
les pluftr<^^^tants, une lutte aussi vive cm -opiniâtrei contre les 
prbtl3$tai^ e{,ler, gallicans d'Outre-Rhin. Fprt.dç logique .qt de 
>'a^n);ir«çcablc ses adversaires du poids de. la vérité, et .fait 
justice de 4aus les vains sophismes qu'entassent péniblensient 
huit à dix journaux qui paraissent sur. divers points de l'AUe- 
magi^e, et qui se réunissent tous pôui; lui faire. a.vec iifie. mau- 
vaise foi évidente une interininablc. giier^'e de /dqctrines. Le 
^J([fàfy)Uk,9e distingue aussi par une appréciation toujours, jmte 
des principales .productions de notre littérature f nous aVons 
remarqué^ x^ns son dernier numéro^ un article sur VEssaifXle 
]M. de La Mennais , qui fait honneur au talent et. a la sjigacilé 
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du critique. Il étoit impossible , en effets d'exposer avec plus 
d'ordre , plus de clartéet plus de précision la. doctrine de notre 
illustre écrivain. 



LETTRE SUR LA PETITE ÉGLISE. 

. Un ecclésiastique, consulté par une personne qui se trouvoit 
engagée dans la petite Eglise , lui a écrit la lettre suivante , dont 
oa.no^s a couununîqué une copie. Goumie cette lettre a le mé- 
rite de résumer^ avec autajjit de clarté que de force ^ les. obser- 
vations les plusdécisîives ,.il nous a semblé convex^ble de la pu- 
blier ^^dan^ ]a pensée que plusieurs de nos lecteurs trouveront 
l'occasion de s'en servir utilement. 



;<'«.Je suis profondément touché, Monsieur, de la isonfianceque 
TOUS me témoignez, et qui m^'honore infiniment. J'y répondrai 
de inatto' mieux y. en vous disant avec une entiérC'frunchise et en 
pcés^ce dé Dieu ce.qua j«p^«!9 9ur le sujet important qui vous 
occupe , et qui mérite en j^flet toute l'attention d'un esprit aussi 
liroil: et d'un i^eureiiissi siflcète quelle .votr«. 
-tij« paniit4tir>6its que vous citez ^ il y en a de trois sortes :• les 
tusf.intéreBBent' directement l'Église eUe-méme et son premier 
pfusteur ; il seroitaisd de les (expliquer et de montiter ciombi^ ils 
.oàq^tédena^urésipiai* le6 passioiis. Mais ^ outre q^jjgdl^ni'ieBtPaî- 
néceit dans de trop Lofigs. détails , cette discussion n'est. pas né- 
comire- connue nous-.le- vervQ9$. toutràd'heme,- et- là question 
feat étre.pJEUB&itemetitjrésolue .sans cela. • 

■ . » Xàs autres sont de»iî^l^,per^Qnn^.SMr lesquels on ' ne peut 
que gémiry«t.qui.ren||)?iMtdans la classe de ces foiblesses hu- 
nniines^ietHiêaie de ces seandales qu'on verra dans l'Église jusqu'à 
Ja findeé tcfmps.i aipsi que l'^potre nous en avertit ^ et qui ne sont 
jamais un motif de rompre son unité. Se réparer d'elle à cause 

lO. 
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dèi fautes dé <|uulc|ue6-uns de ses 'miuîstrés, quelle grande 
qa'elles puissent être, c'est tomber dans Thëresie d'és Vaudois ^^t 
deWiclef. 

» La troisième classe de faits que vous alléguez , Monsieur , 
porte sur la conduite du gouvernement , et il n'est pas un catho- 
lique qui ne se.JQÎgne à vous pourjes déplorer. Mais parce que 
l'Église est opprimée, en est-elle inoins la vraie Église? Et faudra- 
t-il lui faire un crime des pei*sécutions qu'on lui fait subir ? N'est- 
ce pas plutôt à ce caractère qu'on la l'ecqnndttrà jusqu'à la' (in? 
Et que lui promettbit son divin Ëpoùx; surlé'j^brnt de qùit^ei'là 
terre , sinoittoùtiës' ces épreuves qui sont âujoih*d%[nrle iéqét de$ 
lannés et de ià doUlëur de se^ 'enfants : Inmimdb prvssûnMi'^ièt- 
^éft/ft^ ; et tàûtd*àutrês passages? 'Gémissons^ tinôhs^ Monsieur, 
niais ne mécônnoissons pas notre mère parce qu'elle est souf- 
frante, et ne l'accusons pas de ses afflictions. 

» Au fond , de quoi s'agit- il? De savoir quelle est la véritable 
É^lm, l'Erse unique, dépôsitaii^dds grâce&etd^pisonietses 
de Jést^CHrist et dans- laquelle il Ëiut vivre et inonrir^pour être 
sauvé* Or, ii'est'^<0j^iq«e cette 'Église ^ra toujour» celle ^ijpii 
ama à sa têtéte. somvei^nTotttifc^^ l^majoriii^idfis ëvéquoi^ 
Cest k ei^ qlie lé Sauveur a dit : ^F-oilà, ;e suis €sm:yùaS: jusqu'à 
la fin des siècles. Quictofn'qtfé^ sépare d'eux se sépare- dette de 
Jésus^^tkt. Tbu» les- -prétextés qu'on pourrait lAëgiur.' pour 
fortifier une séparation semblable,' ne'snuroièatvtiByBiiit la ne«- 
iBiâtque de suint Augustin , avoir aucune forcé ^'^ardè que ri^ 
iie(>êat'{>rëvatoij^ contre-la pai*ole du Fib del>ieu« (^orsoiil^'piès 
de cette pàrblé , toupies rakonnémeiîtjrhiittkains? et qoelstctaire 
masqtiA jamais de motifi^^ppiKFettts poilr^xeuser scm sdnnne? 
Cest le sacrifice , c'est le méitité'klu i&Mk-de lkit«:4Bire«l raisea 
orgu^Uéùse péui' ^ ftbùmettré kiiihUetiienPt iiiai}grië;tes:'fan]S8es 
Ittëùirs dé son esprit. Cài^châciMi^ Mlle peut 'SéttievipQr^etne 
se trompe en effet que ti'opsOkUvei^'f^iilàiir^(}ttS'^iM-'«l^ 

trompés par Jésns^Ghrist, qui est )a Vérité ktiénfl^V^^^^i ^ 
Sagesse (i^SerfaeUé die Dieu. _ '^ï'^î :■ • 



/■ 
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sk Tout se réduit donc a savoir de quel côté çst. If JPapeH ^H 
instjorjté des évéques. Or ici toute espèce de . doute disparoit* 
Vous reconnoissez , Monsieur, quelapetiteÉglî^eiia po^rel,U> 
qu'idi seul ^v^que et deux, ou trois çti\U% préi(resy encore p^u 
d'accord entre eux. Frappés des censures du saiut Siège , 0$ 
résistent obstinément à son autorité , et s'en vont rêvant je ne 
sais quelle Eglise sans chef, sans épîscopat , presque sans sacer- 
doce , sans pasteurs et enfin sans troupeau ; car , qu'est-ce dans 
le monde qu'une société à peine connue dans un coin de la 
France et de l'Angleterre ? 

» En deux mots, iconune il ne peut y avoir qu'une vr^iieÉgJis^i 
ou celle que vipus appelez la grande , ou celle qu'on nonuuei la 
petite n'est pas la vraie Eglise. L'une des deux est nécessairement 
schismatique. Qui dit schisme dit séparation. Or , dira-t-on que 
le Pape y avecfe évéques du monde entier sont devenus schis- 
matiques éâ se séparant d'un seul évéque> ou que cet unique 
évêque fait tuî-riaême leschisme en se séparant de tous les évê- 
ques umd au Pape / - 

» Si on déclaVe que lé Pape, uni à tous les évéques, moins un 
seul , est scbïsmatiqûê , ôïi déclaré qu'il n^y a plus d'Église , et 
que Jésus-Christ est menteur, puisqu''il a toujours été de foi que' 
l'union de la inajorité des évéques avec leur chef, étoit la mar- 
que à laquelle on reconnaissoit Ta vrâîe Eglise. 

» S, au coiitriaire, on avoue qu*un évéque séparé d^u souverain 
Pontife et dés autres évéques'^ eist par là ménic scnisma tique, it 
ne reste plu^ qu'a s'unir prômptement à l'Église qu'il a" quittée , 
et qui seule est la véritable ép.oùse dû Fils de Dievi. Je le supplfe 
de tbut moix cœur dé vous inspirer céttë^ salutau'e résolution. 
N'écoutez pas les doutés qtii peuvent niâitre clans vôtre esprit ; 
les doutés ri'oht de terme sur rien , et lious vîvorii ^ Hîforlsjeur ; 
en des temps oii il faut reniplir son devoir avec Tôï. "Vous n^aurez 
de paix solide que quand vous vous serez remis sous la conduite 
de ceux à qui Dieu a confié le gouvernement de. son troupeau , 
que quand vous serez uni au^L successeurs desApôtres 4;4Ùi le 
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Sauveur disoit : Je vous laisse mu paix, je vous donne tnàpaix , 
non comnte lé monde la donne. Qui mai*che seul^ s'égare, etl'oii 
ne peut ci^ihdre de s'égarer eu obéissant à celui sur qui notre 
divin maître a fondé sou Eglise^ contré laquelle les portes dé 
l'enfer fie |>Tévaudront point. ' ! •'»... > ..: ..* 

» Recevez, Monsieur, etc. » 
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X.BTTRES »'lTN ANGLICAIÏ A VIT GALLIGAV (l). '^— LÈfTIlE' f)'UN 
MEMBRE DU JETTITE CLERGE A MONSEIGHEUR l'^VÊQTTE DE CHAR- 
TRES (2) . • • '. : • 

4 

Le succès des Lettres d'un anglican à un gallican^ et de la Lettre^ 
d'un membre du jeune clergé à Monseigneur l'éyêque de Char- 
très y qu'on nous demande de toutes parts , n,'a rie^n d'étonnant. 
La vigueur de style y l'érudition solide ^ Ja logique a^ccablante ^ 
qui distinguent ces deux productioi^s, leur assurent^non pas seu- 
lement un succès de vogue , mais une renommée durable. L'em^ 
pressement du public à se les procurer nous dispense de leur 
consacrer un article dans cette livraison. D'ailleurs . pour n'être 
pas obligé de revenir plusieurs fois sur les mêmes choses , il vaut 
piieux attendre que les théologiens du ministère des affaires ec- 
clésiastiques aient essayé d'y ' répondre. Il n'est pas a]>solument 
sûi' qu'ils l'entrepreànent ^ à en juger par la déclamation ^g 
M. Qausel de Coussergues vient d'insérer axe sujet dans la (^tor 
tidienne. Après avoir rappelé une phrase, isolée de celles qui 
précèdent et peuvent seules en déterminer le sens , que iait l'ho- 
norable meinbre du concile dômes tique i II rectifie sans doute 
quelques citations , réfute quelques rnlsonnemonts?. Pps le moin^ 



(i) PrU : a fr. 5o c. ,'eÉ 5 fr. pair la pus'te. 

(a) Prix : r fr. «75 c.', cl'itr! 7*5 c.'frîrtic d(« (xirt. 
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au mondé, irs'amuse d'abord à prouver que la plus grande pal**- 
lie du clérgë de France a i*epolissé le scliissine de 1791 , chose que 
personne ne coht^te assurément , et que Fauteur de la Lettre à 
Monseigneur Vés^que ^e 67iartrè5 n'a paa prétendu hici*, lors- 
qu'il a dit en général , en se servant d'une iôfcutibn tieà-usiléc', 
que les JFrançois ëtoient tombés dans le iscHïsme à c^tte*funesté 
époque. Mais enfin M. Clausel lui attribue^ par dilstraction sans 
doute 9 uneasseition absurde, polir se donner le plaisir de la réfu- 
ter : il né faut pas trop lui en vouloir pour cela f ce genre de pr^oc- 
cupation n'est chez lui qu'une habitude de famille , dinsi qu'on 
en a eu la preuve depuis quelque temps. D'un autre côt^, pour 
agrandir la discussion , il argumente , non pas conti^les raisons ^ 
mais contre Vdge de son adversaire -, qu *un membre' éfu jeune clergé, 
c'est-à-dire un prêtre ordonné depuis le concordat de 1801 , ait 
pu passer ses premières années dans le schisme dé la révolution , 
comme ledit en' parlant de lui-même l'auteur de la Lettre à Mon- 
seigneur l'é\fêque de Chartres , personne ne verra en cela de con- 
tradiction, excepté M. Clausel de Coussergues , qui , endéclai^nt 
que cela lui paroît absolument incompréhensible, nous donne 
une mesure par trop modeste peut-être de son intelligence. Dci 
reste , celte controverse baptistaire , qui i^épand tant de lu- 
mière sur le fond de la question , ne peut que donner une 
h^ute idée de sa polémique , et nous le félicitons d'avoir îa\t 
iàïvt un aussi grand pas a la discusision. 

Histoire d'Angleterre , par le Docteur Lingard ; traduit par 

M. deRoiijoux, 7"* volume (t). 

Nous ayons eu souvent Toccasion de regretter que les longs 
intei valles qui séparent les numéros du Mémorial, et l'obliga- 
tion de les consacrer presque entièrement aux graves discu^i^ns 

(1) Trix ; 6 l'r. 5o cent. Je vol«;ja,c. A Paris, chez Carit; de Ja Chane^ rue 
4e î*KcoJ<.'-(lc-Mt'(l<:cino, n . 4- 
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religieuses qui occupiâl^ aujqar4'liui tqus )^ esprits, j;^^ no^ix 
peiimssent pas detrendre un compte djépûlle, des puvr^es litté- 
i:aires et scientvfiifM^ qui qqus sont envoyés. Uaisxe.i:^gret9 XK)m 
Ifj^prouvoi^s tp^jou|*s plus Tivement chaque foi^ qu'où publie lui 
Jipaveau volume de l'excellente, traduc^pu cle VBUt^ire d'^dn^ 
giet^rre ^ par le docteur Ling^ir4* ^^, ^Set, cet ouvrage^ qui esit 
destiné à fiaire un^ révolution dafi^ les sciences, historiques > q^Ur 
rpijtdroit assurén^eut , nw» ne disons pas à un sa'tide 9 n^is fi ui|e 
s^ite d'aiticles ,- qui proh^ementlaisseroient encore après eux 
^emportantes observations à Caire , de. nombreuses beautés .^ 
sâgnalei^^ et la Quotidienne qui, plus heureuse ^u^nou^^ ei| a 
fait, dans plusieurs numéros, un long et lumineux examen , n.a 
pas encore épuise tout ce qu'il y a à en dire-. 

En efiet, ce grapd monument peut être considéré sous plusiein*s 
aspects y qui tous o^^ent une mine féconde à l'observateur. I^ 
yeut-Qn ji^get* d^uis son ensemble?, on ne peut trop adanucer l'i^^'t 
^¥ep lequel l'auteur a 4U en disposer l'ordonnance , eu distribuer 
f es masses^ ei^ coordonner toutes les parties , de façoii que tout 
j;^st toujours à sa place (chose presque aussi rare auljourd'hui 
dans les livres que dans la société ) , et que , de cet ovdre^ mer^ 
T:^iUtuX:^ réiulte une clarté non moins merv^Ueuse. dans ua 
<Hivr$ige> qui embrasse une si longue période, des ten^s si di- 
tdrs» des évènràiénts si compliqués^. 

L'examine*t-on dans ses détails ? on est frappé d'un autre genre- 
de mérite. A l'historien succède le biographe , et sa narration , 
sans rien perdre de sa gravité ^ acquiert tout l'intérêt et toute la 
naïveté des mémoires particuliers. On vient de voir les héros ; 
maintenant on trouve l'homme. On a suivi les rois et les princes 
sur le trône , dans les conseils , sur les champs de bataille : ici , 
oki tes surprend dans la vie domestique , dans l'intérieur de la 
Cunflle } et quel contraste à la fois triste et piquant présente son- 
▼ent ee changement de scène ! 

Mais le mérite par excellence , à notre avis , du docteur Lin- 
gard, et celui qui le distinguera des historiens qui Font précédé y 
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et pi'obablement aussi de ceux, qui le ; suivroiit j c'est ceOe pa* 
tieii€e scrupuleuse et pour ainsi dire cette in^paxtialité 4''^rudi* 
tioif qui y affrontant toutes les difficultés et surmcMXtanttous les 
obstacles , lui fait toujours puiser la vérité aux sources primi- 
tives, et le ramène , libre de tout esprit de système , de tous 
préjugés populaires ou philosophiques y pou^ pojA^ racontev 
naïvement les &its tels qu'il les a appris, nons.pejA4fe leshom* 
n^ tçlsr,qu'ils les a vus , sans plus s'inquiéter des écrivajns qu^j^ 
coi^tredit que des réputations qu'il renverse. C'est grâce ,à q^tt|^ 
al|uîr^ franche et courageuse , que rencontrant a chaque pas}? 
Ultts repommé elle plus déhonté de tous les.imposteurs qui ai€«|t 
jai^is tenu une plume , le philosophe Hume , il leri^ute sans 
le nonuner , Iç combat sans l'attaquer-^ et l'écrase sans avoir seu* 
Jement eu l'air de l'apercevoir. Au re^te, il y a dans cette manière 
d'écrire autre chose quedelascienceetde la force : il ja^ine adresse 
çxtréine et. une grande habilité de position. Mé au ^in de la 
Jiation. )a . plus orgueilleuse qui ait jamais pesé sur la teri*e ^ et 
^JBiUt coççu le hardi dessein de lui montrer , pour la première 
fois, à travers quelle succession de a*imes et d'es^tf ayagançes e^lfs 
est paryenue à l'abjecte prospérité dont «liç se in^tjre si 'fièi^ 
aujouxd'hui , sans doute il falloit d'abord à l'historien v pour 
vrâocre ^un s) lopg (entêtement et dissiper de si çh^resj^ téi^^bi*e$ ^ 
des. lumières éclatantes et d'irrécusables autorités. Mais, il kû 
iallqit surtout un art tout particulier , non pour lui dire la vé- 
rité, mais pour l'obliger à Fentendre ^ et (chose plus difficile 
encore) pour la contraindre à y croire. Il a donc dû se gardef 
de tout ce qui auroit ressemblé au désir d'impqser à ^s lecteui;s 
ses opinions et ses jugements. Racontant et ne dissertant pas , 
prouvant toujours mais ne disputant jamais, en un mot abdi- 
quant sans cesse sa propre autorité , il a fallu qu'il se tînt, pour 
ainsi- dire, toujours à l'écart de son livre, et qu'il cachât cons- 
tamment l'historien derrière l'histoire. 

. C'est ce qu'il a fait^sansque sa prudence puisse reprochei' kson 
amour-propre une seule distraction pendant un si long travail j 
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et ce mérite , ]e plus remarquable de tous ceux qui distinguent 
son ]ivre, suffiroit pour y apposer un cachet d'originalité , aust»i 
difficile à imiter qu'à effacer. 

C'est particulièrement' aussi à cette précieuse qualité qu'il faut 
attribuer la sensation extraordinaire que cet ouvrage a produite 
dans le pays méine dont il raconte les faste3* Objet d'abord d'une 
surprise générale 9 bientôt soUmîs, par une société savante, à 
un examen qu'on auroit pu mieux nommer une enquête, exposé 
ainsi aux chances d'un jugement qui s'ànuonçoit d'avance comme 
une condamnation , il est sorti victorieux de toutes ces épreuves. 
Pleine justice lui a été rendue 5 ses accusateurs sont devenus ses 
apologistes. La vérité a , cettie fois , imposé silence à la haine : 
ia médiocrité même s'est tue.... Il est vrai de dire que ses juges 
n'étoient que protestants et anglois : une académie gallicane ne 
l'eût pas si bien traité. ' 

Nous espérons pourtant que'^ même dans le sein de nps^so^- 
ciétés savantes, il se trouvera encore des personnes qui, en sa 
qualité d'étranger, pardonneront au docteur Lingard l'hom- 
mage très-catholique qu'il rend aux souverains Pontifes , et la 
noble peinture qu'il fait de l'heureuse influence dii pouvoir spi- 
ntuel sur l'autorité temporelle, pour le bonheur des peuples et 
la sûreté des rois.... Elles seront sans doute d'autant plus dispo- 
sées à l'indulgence à cet égard, que, dans quelques passages 
( fort rares il eit vrai ) , l'auteur paroît blâmer certains actes du 
saint Siège. Or, nous en prévenons franchement ici les catho- 
liques pour que cela ne les empêche pas de lire l'ouvrage , comme 
nous en avertissons coniplaisamment les gallicans pour les enga- 
ger à le lire. Au reste , ces passages sont peut-être tout ce qu'ils 
y trouveront de bien : du moins nous le craignons; car c est toUt 
ce que nous y avons trouvé de mal. 

Nous ne nous étendrons pas plus sur cette histoire , qui heu- 
reusement est maintenant assez connue pour n'avoir pas besohi 
que nous la dissions connoitre davantage , et qui se recommande 
'assez elle-même pour se passer de notrr recommandation. Déjà 
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elle Tient d'obtenir un triomplie qu'aucun ouvrage de ce genre 
navoit encore obtenu. En exposant Tori^ine honteuse du pro- 
testantisme^ et en dépeignant ses hideux fondateurs, elle a con- 
verti des protestants à la religion catholique. Aprps un pareil suc- 
cès , quelle gloire encore peut désirer l'auteur ? Après un pareil 
éloge , qudiles paroles le peuvent 1 ouer dignement ? 

Le comteCMÂHONY. 

P. S. Nous espérions qu il' uoiis resterolt assex d'espace après cer 
aHicle, pour signaler eucorc quelques bons ouvrages àTattentiou du 
publie. Mais nous Sommes forcés d*en remettre Texamen au prochain 
numéro. Cependant , nous YOùlons du moins faire preuve de bonne vo- 
lonté en nommant aujourd'hui quelques-uns de Ceux que nous ne pou- 
vons analjFser. Et d*abord, nous avertissons les amateurs que le magni- 
fique Bourdaloue, publié par M. Méquignon, est entièrement terminé , 
et que le même soin qu*on avait remarqué dans les premières livraisons 
a présidé h |a publication des dernières. Faite d*après les éditions les 
plus estimées , rangée dans Tordi^e le plus lumineux , enrichie de tous les 
morceaux détachés qui ont successivement paru depuis la mort de Vau- 
teur , ornée de son portrait supérieurement exécuté par le burin le plus 
fin et le plus délicat , imprimée sur papier magnifique et en caractères 
d*une élégance et d'une netteté admirables , cette édition efface toutes 
celles qui Font précédée et rend impossible d*en faire jamais une meil- 
leure. Voilà tout ce que nous en pouvons dire sous le rapport typogra- 
phique. Quant au livre lui-même, pour lé bien louer, il faudrait jén faire 
un. — Nous dirons aussi un mot de la Vie des sainte (i), que nous avons 
déjà plusieurs fois récommandée à nos lecteurs. Ce grand et important 
oavrage est également terminé , et la rapidité do Tesécàtion n*a nui en' 
rien à sa perfection. Il offre une suite de grdvures propres à captiver 
. particulièrement l'aUeniion des jeunes gens, et à fixer dans leur.iAé-' 
moire les traits édifiants qu*elie$ représentent et que dév4$loppe le iexlti 
qui les accompagne. Celui-ci est^çiair, simple, élégant, comme il çon-, 
venoit au sujet, et jamais la. vie des héros du christianisme na été pré- 
sentée plus brièvement et avec pUis d'intérêt : une magnifique (estampe- 

(0 VtW: 84 iV. ClitzJ. J. Blaii^c', rur FtiO' , n". 2^. ' " " ' 
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MB^de frontiffpice à chacfae Yotumtt ; enfin, rien nà ét^ n«gli|;é pve Ifé^ 
diteur pour ri^ndre ce nouveau recueil digne des l>eai» ouvi^ages qn^il 
a déjà publiés. — Enfin , et pendjuit que nous parlons de gravure^, nous 
n'oublierons pas la Vie de tafnt Bruno , par Lesueur (i), que nos. plus 
habiles lithographes ont reproduites dans une suite de Tingt-quatire 
planches , où se retrouve fidèlement conservé le caractère sublime de» 
originaux de cette collection de chefs-d'œuvre « un des plus ptéoleut 
trésors de Técole françoise. G'étoit donc rendre un vrai service aux arts , 
et en même temps propager notre gloire , que d*o£Frir à Témulation de» 
élèves et à T^dmiration des étrangers, ces belles jp^iigés pà le pinceau a 
^ritune si belle vie. Un biographe habile y a joint l'histoire foute m- 
raci»lense du saint , et la vie tout avanturçuse de son peintre ; et la p^n- 
i|iQi^ .de àevoL morceaux d'une couleur si diverse produit un contraste 
piquant et qui ressemble encore à un effet de peinturé. . '. . ' 






(f) Vie de saint Bruno , d'aprè» Lesueùr , lilhographiSe par les preniief» 
irtîrtes', avecun texte format grand in-folio , pouvant faire suite au AÊUièé 
fnmfoti. Le prix de l'oii^age est de x8b fr. , «or papier de Chine,' et d« 
>ao Pt^ sar papier vélin Mitiné : Too et l'autre, bartomnét^S fr. de ptira. C!h»é 
le même libraire. 



Dans un siècle si fertile en scandales, le chrétien est héureuk 
de pouvoir arrêter de temps en temps ses regards sur des scènes 
cpnsolantes. La ville de Saint-Jean-d'Angély a vu dernièremeut 
se renouveler un de ces traits édifiants qui rappellent lantiq^iiç; 
alliance de la piété et de Ict valeur. Le lieutenant'colonel com- 
mandant. iQciépd^ du treizième régiment de chasseurs > dix oi^'^ 
âectf i- dil-sept sou9H>fficiers , soixante-quatorze brigadiei^s , ou 
chasseurs y «n tout cent et un^ sur un effectif présent de ceot 
soixante et un, se sont approchés de la sainte table y k la messe 
paroissiale^ en présence d'un nombreux concours de fidèles , qui 
contemploient avec une religieuse émotion le profond recueil- 
lement de ces militaires. Cet exemple a produit dans tout le pays 
une salutaire impression. Rien n'est plus propre à inspirer une 
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gëuëreuse à tant de chrétiens timides | tpà n'oient 
briser le jpngdtt re^ct humain. C'est surtout dans le cœur du 
soldat ûaacois ^'un intiment "si bas i, si cicMi«ii«> au véritaUe 
hnnnenFyoé-doit av^nr àneun aocèsj Dëddéà ne pà» plns-rc^ 

f 

cnlev fleVantleé salraaénies'dei'iinpiété, qull nereciileroitdef ant 

!e feu de l'ennemi , le 1ieutenant-'^:oloneI , le Utidemain de^la cé^ 

rénsomîr, a fait pubUér au dépôt l'ordre du jour «litant : 

r Mes braves chasseurs du i3M rodi aVez lépondà à miom $ih, 

lente parle grand exemple que vous Venez de donner k l'armée 

cémme au-inon^e, ' dans^ Vaiignste action que Touai r^enei de 

remplir. On a' ^vU- rôes fronts destinés, à ceindre Jes laarîecs 'de> 

b^iitktQire s'hmmîlier devant le Dieiidesarmëesi Vou&avei^ 

prouvé, qne le cœur d'un soldat renilBhnefphil d'une yertu.ynéè 

que le noni de dfirétien frps;si'iie vous est pas moins' ^her tfoé 

là quâhté de braves. Persévérez !" >-!:;. .^ '*.):.• p ) i i ■) 

« Ainsi qn^ nos pères d'immortelle niémoirey>sbjons tioiijo«ip 

» supevbès liil^ennemi , humbles devtant-DîeùylahvétittisiealiSif 

» tantB'/siqèts-fidèles! »-•'-■ •'■- ^ ..i >;: ->i \-j !? 

On ereiroic lii« nn ordre dv joui( de Tarmée dtt Tnrennè. 

Nous né devons: pp»>onblier 'de^bré ffat tes militainn ^^i <Mi« 

donné «m si bel' exemple, y ont été pré{»arés parlesiastrùctione 

de M. l'abbé Briand, missionnaire du; didcièto de iia>Ro<iieUe>l 

dont réloquence> inspirée jfà^le «è)eleplo«piiy, commande 

d'abérd le respect >< et a bientôt gaighé la confiance. i . i. 



1 .... ■ . • » .. 



PoBTaAiT DE M. l'abbé db Là Mennais; par M. Belliard , 
d'après le tableau de M. Paulin Guérin 5 grandeur in-folio. 
Prix : 5 fr. sur papier vélin , et 1 o fr. sur papier de Chine. Au 
biifeau'dik JU'êmoriàl 

. ■ ".' "1 
P^iniji. cette foule d^ personnages plus ou moiiis célébrer ^^ 

dont lès portraits ornent^ 6u dn moins garnissent, les étalages 

des marchands de giMVures, on cherchoit depnis long-iettipl*. 
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0t l'oits^éionximi de ne pas trouver celai de rUlustre auteur de 
VEssai suf VJndiffiérerwe, C'était, en effet ^ une' singulière la- 
eoâe entre; toutesles renonuaées du siècle^ et l'on se demandoit 
avec surprifiie si les traits dûnouvel ^^Ann/x^e ne dévoient être 
conBfB que de ses amis ^ ou tout au plus des ha^itii^ de la po^ 
ffce cbvfectionnellei • • ' 

*'tjn gmnd: peintre a entendu -ce reproche, et il y a répondu 
par «n chef^d'oeuif^e^ M. Paulin Guérin, dont le nom. seul vaut 
un éloge, et qui vient d'ajouter epccire à la valeur de son nom ^ 
a? reproduit avec une fidélité admiralble cette physionomie *dont 
le> caractère expressif et mohile présentait tant de. difficultés au 
peintre : noblesse ,> naïveté , grâce, vigueur^ touche large et htfr^ 
die.^^0i>v d^cat et précieux, y tout se trouve réuni dans cepor** 
trait /le! plus :beatt> ce nousseinblè^qu'ait &it «et artiste qiiin'en 
fait que de beaux. C'est aussi: sous /ses; yeux et sous sa directiou 
queMxBelliardejia exéeuté lai copié, et la Ittho^aphie qu'il 
publie aujomcd'hui est ,)dans^ son. genre ^ presque aussi étoj^nijp te 
de perfection que le tableau lui-même. On ne pétatoitea rendre le 
caracièft^e,: el nous.< dirions, pve^^^ la XQulenr,iàV!0c un crayx>n 
plus fipkitudi/tilus eia«tet.plii9'puf. Ceux qui voiedyt la gramire 
orpiient voii: eilcore le tableau^ jQpmnie ceuix. qui .^nt va le ta'- 
bUià«kènticrA vbir.lé«Qi^idièle.');if nu - : , ! i • ^ '. i . . 

:,:vNoiis.ne.doiiavBS44oi(0)|>oint que les hmis de la religion et les 
amis des arts ^e s'^mpnessent siinultanoment d'orner leur cabinet 
de cette estampe historique , en attendant qu'ils puissent admi- 
rer le'tdbleisu an ptùdiaïn s^dlan ; ifk \\ sefa exposé. 

.<>lll.'l.li ^.Ij.l..», ,/j.j ! « 

Le Mémorial catholique fait imprimer , pour pi^o^tre pro- 
chainement , un ouvrage très-important , relatif a l'enseigne- 
mén^de la tbéolojgie, dont voici le titre :.De$ D.octrines Philo- 
«6ïïftç|tÉà §tfft 'tx iSiitiVrajE bÂiiè "LEtrft; ràtpoaYXvec îc-es VdiNDE- 
if^]ib«DE"iiAiiTK^OLoaiB;^par Mi l'abbé* Gerbet^f un desRédac- 
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ANNOiNCES DE LIVRES. 

Heures càXHOLiQUEs; livre de prières et de méditations k Tusagt^ 
des fidèles ; par le prince ds Hohevlohe , traduit de I alle- 
mand (i). 

Tandis que la philosophie ravale notre intelligence aux seules^ 
pensées de la terre , précipitant l'homme dans un brutsJ oubli 
de lui-même , et lui défendant de lever les yeux vers la céleste- 

Satrie ; tandis qu'avec une ironie cruelle , elle montre un ciel 
Wain àiix prières et aux gémissements de f infortune, et qu'elle 
n'acharne de plus en plus à désespérer l'espérance, cette vertu djqi 
malheur , comme le repentir est celle du crime : un homme élu 
de Dieu est apparu au milieu de ce siècle d'injlquités , qui par 
Tâutorité des miracles , et une éclatante sainteté, semble resser- 
rei* les liens qui unissent la terre au ciel, et rattacher plus étroi- 
tement rhomnie k son Créateur , les afïlictiohs d'ici-bas aux mi- 
séricordes divines. Sans doute , comme auti*efois au tombeau çio 
Lazare , la mort n'est pas vaincue dans son triomphe même $ 
mais près de frapper sa victime elle est obligée de suspendre sei^ 
coups ', et on auroit peine à comj^ter ceuxqui dans leurs hjnmes 
de reconnu issance rendent témoignage à la miraculeuse intercesv 



une nouvelle confiance au sein de la Divinité. 

Tout en remplissant ainsi la .missipii qu'il a reçue d'en haut , 
en consolant les affligés , en rendant la santé aux infirmes , le 
prince de HpucsLOBs, comme son divin Maître^ ne.seinotitre 
pas moins occupé du soin de guérir les âmes , et de les nourrir 
de la parole de vie. C'est dans ce but qu^il offrit il. y a q[udLqycs 
temps à la piété Lejidhle au pied de la crpixi^ et. qu'iOui. pré- 
senté encore aujourd'hui un no ^vél aliment dans les £!^ure« 
cathàliqiies. 




(i) 1 Port vol. iD-i8. Piix : 5 fr. rt 6 fr. par U pôst*?. 
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auprès dô la Divinité ; et déjà chacun le compare dans son esprit 
à tout ce qui peut être sorti de plus parfait en ce genre de la 
main des hommes. Ceites les Heures catholiques sont bien fai- 
tes pour remplir une pareille attente. Il est iu^rtant toutefois 
de ne pas se méprendre sur l'objet spécial de cet ouvrage. 

Ce n*est point ici un de ces livres ou une âme pleine de toute la 
perfection chrétienne , et n'ayant en vue que cette perfection 
même, s'est bâtie à elle-même une cité^ où pomTOient seines 
pénétrer quelques âmes privilégiées , tandis que la commune 
foiblesse s efforceroit vainement d'y atteindre. Sans vouloir ra- 
vir tout-à-coup les âmes à la perfection chrétienne, les. Heures 
catholiques oflrent ^ notre fomlesse une suite de degrés pour y 
paiTenir^ c^ei^' ûA sage conseillet' qui prend le pécheur, dans 
rétilt où il' se trouve poXir le conduire au travers dés voies u dif- 
ficiles du salut, nié suit pas à pas; il le soutient lorsqu'il chan- 
celle , \è relève quand il tombe , l'aCcoihpagne dans tous les états 
delà vie;' et il à enfin dW remèdes et des consolations pour toutes 
les afflictions jEt toutes les misères. ^ ' ' / . 

' « L'auteûlr s'est attaché^ nous dit-il ;, a ne développer qu^ des 
» principes^ courts ,' clairs, et faciles à pratiquer j la voie de. la 
» vertu tracée dàns/e5 Heures catholiques est la voie çomniiine, 
>> par conséqueitt.'Ja plus sûre , » et le lecteur peut së.seryir de 
cet ouvrage ,'tatit' à' W fois comme d'un livre de Prières j, de 
Piétés,- dé Médîtation, de Conseils ^ comme d*uh Uvre à tusage 
des' Malades i comme d'an livre d Instructions. 

<)ùant au n^érite. de la traduction, il eût été difficile de mieux 
i^ébTodniirela clarté, 'l'élégante simplicité et l'oiiction de Taùteur 
original. Tfoo^ pourrions en fournir la preuve par de nombreuses 
citations'^ si Pabondaûèe des matières ne nous forçôît h nous res- 
serrer dans certaines limités. 



Du Mav^ à -tôcoasion du Jubilé, par M. l'abbé Vrindts (i). * 

': 1 •■■■■■ - 

€et 08,vta|B[e'sUr'/^ Mal^ qui a paru depuis plusieui's mois sans 

Îu^aùdûn Journal; eA'ait rendu compte^ est dû à un ancien pro- 
>ssèur de théologie. Profondément pensé , rempli d'une éri^di- 
tion solide , ce livre est écrit avec un sentiment de convic- 
tion et de foi qui pénètre le lecteur. Si le style en est iné^ ou 
peu correct ( ce qui n'étonne point dans un Belge accoutumé de- 

(i) Un fort Toiumc in-S». Prix : 6 fr. et 7 fr. par la p(»5te. Chez Méqnl- 
gaon-Havard , rue 4e« Sftmti'Pères , rr>. lo. 
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pqislong^tempft^ptofetfser en'Iatin)/on ne peut lui refuser 
fetttf justice*, que l^plus hautes questions de métaphjrsique y sont 
traitées avec le talent d'un homme qui a loo^-temps médité sou 
guj«tet<iuia unegtande habitude du raisonnemeut. Mais^ nous 
devons le dire^si M» Yrindts est un penseur profond, il se défie 
néanmoins de sa .raison propre 3 il la fait marcher constamment 
d'accord avec l'autorité des siècles passés. L'Écriture , les saints 
pères , les auteuvs anciens et modernes viennent toujours à.rap- 
p)ui de sa raison, qui devient ainsi la raison générale. D'où Foh 
Yoit que^ malgré la force de sa logique, il suit le système de 
Ëaatorité , ou le système de la raison raisonnable. 

. M; Yrindts, profondément affligé du mal de son siècle, combat 
d^abord cette funeste indifférence qui ne se trouve pas seulement 
dbez lés hommes du monde , mais qui en a gagné plusieurs parmi 
ésax ^i doivent être les dépositaires de la science de Dieu. Nous 
SDmmes , disent-ils , indifférents sur foutes ces questions d'auto^ 
rite dans l'Église. Comme s'il étoit indifférent, et pom* des 




là pefdi'ê ! 

■ li*âûteur met sous les yeux de l'homme la ]:)rièyeté du temps 
et sa formidable éternité ; il le balance entre ces deux alternatives 
^n bonheur pu d'un malheur éternel > et lui montre que dès 
cette vie même l'homme est éternel dans ses œuvres» Puis, éta- 
blissant la différence* essentielle qifi se trouve entre le bien et le 
mal , il fait voir que Dieu n'est point l'auteur du mal , mais que 
la ciause unique dû mal est la créature raisonnable. 

Ayant complètement détruit les deux principaux obstacles aux 
fruits qu'il espère de son travail, M. Yrindts se rencontrant avec 
Mf de Maistre , démontre que tout le mal du monde n'est que 
péché ou châtiment du péché. Ici le lecteur trouvera, 'dans' 
l'ouvrage même, des idées neuves, des réflexions profondes, qui 
feront sur lui la plus vive impression. 

* Après des considérations aussi graves que solides , sur la na- 
ture du péché , qui est le mal de Dieu , le mal de Jésus-<Ghrist , 
lé mal de l'être intelligent et l'unique source de tous les maux , 
Pâùteur arrive à cette conclusion rigoureuse que l'éternité des 
peines, n'a rien qui révolte la raison , et que la créature n'est pas 
capable de soumir une peine égale à la malice du péché. D'oà 
il suit que cette peine doit être éternelle 5 ce qui est conforme k 
la raison comme à l'ÉcritmT. 

6 u 
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Embrassant son sujet dans toute son étendue > sans dissimulent' 
aucune objection , il parcourt et réfute en théologien profond 
et exercé, tous ces arguments des manichéens anciens et mo- 
dernes, des pauliciens et des autres gnostiques; c^est-à-dire 
qu'il combat victorieusement un grand nombre de sophismes 
ae nos jours. Mais M. Vrindts ne se borne pas à citer entière* 
ment et à réfuter solidement les textes de Bajie, si fameux sur 
cette matière; il y rattache presque toutes les difficultés de 
la métaphysiqne j et raisonnant dans le même sens que Fill^stre 
auteur de Xhssai^ il développe une grande vigueur de ta- 
lent et toutes les forces d'une puissante dialectique. Celui qui 
aura lu son livre avec intention de connoître la vérité , n'ira 
point chercher ailleurs de nouvelles preuves. Ses discussions et 
ses raisonnements annoncent un homme supérieur et vraiment 

Sropre à l'enseignement des études ecclésiastiques. Mais il faut 
ire aussi que M. "Vrindts , qui indique et développe ensuite 
les remèdes au mal , n'admet point la doctrine de la Sorbonne 
sur la puissance ecclésiastique et sur l'autorité pontificale. Après 
avoir montré que le premier moyen , pour l'homme , de s'af- 
franchir de ses maux , c'est de sortir de son iniquité ; que le 
deuxième est de former la jeunesse par une éducation vraiment 
religieuse : il établit que le troisième , est de se soumettre plei- 
nement à l'autorité que Dieu nous a imposée sur la terre. Ici 
l'auteur entre dans les plus grands détails , et offre , comme il le 
dit lui-même, un petit cours de théologie en quatre articles^ en 
faveur de nos hommes de loi qui se mêlent quelqtiefois de parler 
théologie. 

Nous reviendrons sur cet ouvrage , et en particulier sur le» 
quatre leçons de théologie à l'usage de Messieurs de l'Église galli- 
cane. Il nous suffit de dire aujourd'hui que la Lettre picpiante et 
solide d'un curé Franc-Comtois [i), annoncée dans la der- 
nière livraison du Mémorial ^ se trouve en substance dans le 
XXI* chapitre de M. Vrindts. 

Harangue du cabdinal Du Perroit , sur l'article du serment, 

prononcée devant le tiers aux états-généraux , le si janvier 

i6i5 , publiée par le comte du S***. Broch. in-8* de neuf 

feuilles. Prix : % fr. 5o c, et 3 fr. par la poste* Au bureau du 

.Mémorial. 

C'est par la Harangue du cardinal Du Perron que les gallicans 
devroient commencer la réfutation des doctiines ultramontai- 

{0 Prix : 75 cent. An bureau du Jfémwîat, 
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nés. Une fois la tradition de l'Église gallicane bien établie, il leur 
seroit peut-éti*e plus Êicile d'écraser les novaieurà de ce siècle. 
Mais ils se contentent de crier au scandale , et ils ne répondent 
à rien. Ce n'est pas le moyen de gagner la victoire , ni même 
d'avancer la discussion. 

CONSIDERATIOIÎS SUR LES CONSTITUTIONS DÉMOCRATIQUES , ET EK 
PARTICULIER SUR LES COUSEQUENCES DE LA CHARTE PORTUGAISE^ 
PAR RAPPORT A LA POLITIQUE DE l' ANGLETERRE ET DE l'£uROPE ; 

' par M. Laurentie. Prix : i fr. 5o cent.^ et 3 fr. par la poste. 
Au bureau du Mémorial, 

Tout ce qui sort de la plume de M. Laurentie est recherché 
par les amis de la vérité. Mais la politique aussi lui devra de la 
reconnoissance pour le nouvel ouvrage qu'il vient de publier , 
et qui jette un grand jour sur la question qui divise le Portugal. . 
.JNous en rendi'ons compte dans le prochain numéro* 

PsALTERiuM Davidis , brcvi ac succinctâ paraphrasi explicatum> 
D. D. '^sodalibus academicis congregationis majoris Molshe- 
nianae , sub titulo B. Mariae Yirginis a^ angelo salutatae 5 obla- 
tum annis 1779— 1782. Argentine , typis F. G. Levrault , régi» 
typographie 1826. Deux vol. in-12 5 prix : 5 fr. , et 7 fr. 5o c. 
par la poste. A Paris , rue de la Haipe , n°. 81. 

Cet ouvrage , qu'on attribue à un membre d'un ordre célè- 
bre , est une courte et très-bonne paraphrase , verset par verset , 
des psaumes de David. Il renferme la substance d'une instruc- 
tion vaste et solide. Les explications, toujours extrêmement 
claires , sont appuyées sur l'interprétation des saints pères et des 
commentateurs les plus accrédités. Le latin en est facile sans tri- 
viahté , et soigné sans affectation. Nous recommandons particu- 
lièrement au clergé et aux élèves en théologie cet excellent 
livre. Beaucoup de pei*sonnes ne possèdent pas le grand ouvrage 
du P. Berthier sur les Psaumes : celui-ci peut y suppléer. Nul 
doute que , lorscp'il sera connu , il ne prenne place dans toutes 
les bibliothèques ecclésiastiques. 

Le Messie , poëme de F. G. Klopstock; traduction nouvelle, par 
M. J. d'Horrer , of&cier supérieur , secrétaire de l'ambassade 
de France près la confédération suisse j 3 vol. in-S". Prix : 
18 fr.^ et 22 £r. 3o c. par la poste. Chez Pihan Delaforest, 

■ rue des N<^ers , n*. 87. 

Le poëme deKIopttock et le nom de M. d'Horrer recomman- 
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fienl tellàmcaiti cette traduction <{ue ^ quoique hônÉ ^n*a.ffSik 
pel encore eu le temps de Veitaminer , nous nous empressons de 
Ëantioncer , en attendant que nous puissions en rendre compte 
«v«e plus d'étendue. 

Histoire généalogique et chronologique de la. maison royale 
DE fiouBBoif , contenant les naissances , actions mémorables , 
. alliances et décès de tous les princes et princesses de cette il- 
, lustre maison , avec leur descendance directe , depuis Robert- 
. le-Fort jusqu'à nos jours ^ d'après les monuments et les ma- 
nuscrits les plus authentiques; par N. L. Achaintre. Deux 
. vol. in-8*., ornés des armoiries des principales branches, et 
imprimée f^v J* Didot. Prix : i5 fr. sur papier fin satiné ^ 
^3o fr. sur papier vélin cavalier ; 4^ ^^*- ^^^^ armoiries colo- 
riées. A Paris,, chez Mansut fils, éditeur, rue de TEcole de 
Médecine > n". 4 ^^^* 

Cette histoire généalogique comprend en deux volumes tov$ 
les individus dont se compose V auguste famille des Bourbons f et 
sut chacun d*eux une notice biographique plus ou moins longue , 
suis^dnt qu'ils ont fixe V attention de la postéi^ité^ Elle est divisée 
en deux sections , dont l'une contient toutes les branches issues 
<fe la tige cotfimune , depuis Robert-le-Fort jusqu'à Antoine , 
roi de JNavarrè, père de Henri IP^; Vautre renferme les brandies 
principales et collatérales depuis ce chef jusqu'à nos jours. 

Une description de la Maison royale de Bourbon ^la brancHi^ 
U plus féconde et sans contredit la plus illustre de la Maison 
royale de France^ intéresse à un trop haut degré tous ceux qui 
doivent s'occuper particulièrement de l'histoire de France , qui 
sont en grand nombre , pour qu'un ouvrage aussi remarquante 
n'ait pas ui^ succès complet , et tel que l'auteur est en droit d« 
l'attendre. .. .»v 

À HIKTO&Y OP ENGLANB, PROM THE FIRST INVASIoW BT THE RO- 
MANS, BY J. IilNGARD D. D. iu-S*, tOmcS I à X^ P^^î^ > 7 ^* 

le volume. ChezBaudry, libraire pour les langues' étrajpgères^ 
rue du Coq-Saint-Honoré , n**. g. 

Il ne manque plus rien au succès qu'obtimt parmi les personnes 
éclairées et les amis de la belle littérature l'Histoire d'Angle» 
terre du D. Lingard. L'empressement, des compatriotes de 
l'auteur a forcé les éditeurs à en publier à Londres trois éditifpns 
successives sur différents formats , et voici qu'un de nos Ubraives 
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l^rëimprime. Confiant cette importsinte piïbiiéatîoh aux prëdies 
â'un de nos plus habiles typographes , il h'à pas' ci^int dWtter 
«Q qoiicurrence avec les éditeurs anglois. Personne né doutera 
en examinant les dix volumes qu'a déjà publies le libraire Bau- 
dry, qu'il n'ait foit une excellente spéculation , tout en rendant 
un service essentiel aux amateurs de la littérature à^gloise. Sous 
le rapport de la beauté du papier, de la netteté deS caractères 
et de la correction du texte > son édition ne le cède en rien k 
l'édition angloise ; et elle coûte deux fois moins ! On se plaint 
généralement sur le continent du prix exorbitant auquel re- 
viennent les livres que l'on tire d'Angleterre ; jusqu'à présent , 
les romans en vogue et quelques livres élémentaires avoient seuls 
pu obtenir en France les honneui*sd'uneréimpression : félicitons^ 
nous de voir étendi'e à des ouvrages plus sérieux ces véritable» 
conquêtes de notre typographie sur les presses de la Grande* 
Bretagne. Une seule considération pourroit s'opposer au succès 
d'une édition angloise du bel ouvrage du D. Lingard publiée i 
Paris : èe seroit la crainte que le texte n'en fût pas pur etcorrect; 
maïs sous te rapport M. Baudry présente plus que des garantie?, 
et sa magnifique édition économique des œuvres de lord Byron 
«n 7 volw in-S"* que les Anglois eux-mêmes ont vantée comme un 
chef-d'œuvre, doit rassurer les plus timides. Sa réputatiort 
comme éditeur est titjp bien établie et trop honorable pour cjue^ 
nous ayons besoin d'insister sur ce point. ♦ 

€6*sfeiié A rit Chrétieit qui veitt retirer des fruits du saçri-' 

• ticfe DE LÀ irfîÈssE ; par Mademoiselle ***. Prix ; i fr. broché, 

• feti-^r. 5o cent, relié en basane. Au bureau du Mémorial 
' aathëliqtté, 

• 

Mademoiselle ***, auteur de plusieurs ôunages estiMés éur 
des sujets de piété , destine le pix)duit de tous ses livres au sou- 
lagement des pauvres. C'est pourquoi nous annonçons celui-ci, 
quoiqu'il ait déjà paru en \ 8o5 , mais avec d'autant plus de plaisiv. 
<m'ï! est fort bien écrit , et que la célébration des- saints mys-t 
téres, les prières et les cérémonies de la messe y SQ^t mises à- la. 
portée des plus simples lecteurs, et ne peuvent manquer de leur^, 
mspirer les réflexions les plus salutaires. 



Trois jours au monastère des trappistes de la meillei^ay^ 
Seconde édition, augmentée d'une' notice sur la fondation dès 
Trappistes^ leur suppvessioti , leur départ de la France en 1790, 
tonportant les ossements de leur fondateur, l'abbé de Kanéé^ 
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leur établissement en Suisse, à la YaLSainte ^ leur dij^ersion*; 
la fondation d^une maison à Sulworth , en Angleterre ; leur 
rentrée en France^au monastère de lalVieiUeray ; par M. Fabbé 
de Yillefort^ chanoine titulaire du Chapitre royal de Saint- 
Denis. Prix : 1 fr. 5o c. et i fr. 75 c. franc de port. Chez-' 
Trouvé , Imprimeur libraire^ rue Notre-Dame-des- Victoires , 
n". 16. — Se vend au profit des pauvres. 

Voilà des hommes oui ont une existence singulière : ils bé- 
nissent Dieu^ dans le silence de la nuit comme à la face du soleil y 
de les avoir séparés du monde ; tandis que le monde ne cesse au 
Ijnilieu de ses plaisirs de déplorer leur sort. De quel côté est le 
bonheur, la bonne foi et la vérité? Si quelques personnes reli- 
gieuses pouvaient avoir des doutes , l'intéressante relation que 
BOUS annonçons est très-propre à les dissiper , comme à édifier 
les chrétiens fervents. 

La Religion, poème par L. Racine, i vol. in-32 , figure. Prix : 
5o c. et 60 c. franc de port. A Paris , chez L. Paris , éditeur , 
rue de Richelieu , n**. 87. 

Au milieu du déluge des in-32 , on en trouve à peine deux ovt 
TROIS qu'un honnête homme et un chrétien puisse avouer. Le 
poème de La Religion est évidemment de ce petit nombre^ et il se 
recommande par une jolie impression. 

Motifs imriNGiBLES d'attachement a l'Eglise romaine pour les^ 

CATHOLIQUES^ OU DE REUNION POUR LES PROTESTANTS. Prix : 

35 C. Cliez Ad. Leclère et Comp., quai des Augustins^ n**. 35. 
— Lettre d'un ministre protestant converti a monseigneur 
l'archevêque de**, dans laquelle il déclare les moyens dont 
Dieu s'est servi pour lui donner la connoissance de la vérité cU" 
tlioUque, Prix : 5o c. Chez A. Seguin , libraire à Montpellier. 




second 

bon 

principaux fnotifs de la foi catholique , méritent de reparoître 

aujourd'hui , et peuvent être utiles pour ramener nos frères 

égarés. 

La Voie du pardon,. ou connoissance abrégée de ce qu'il faut 
&ire et savoir pour approcher avec fruit du sacrement de Pé- 
nitence. Seconde édition. Prix : 7 5 cent, et 1 fr. par la poste. 
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\ ^Chez Périsse frères, à Paris, place Saint- André-des-Arts^ n*. x i| 
et à Lyon , rue Mercière. 

On a ajouté à cette nouvelle édition^ selon le désir que nous 
avions manifesté en parlant de la première , un examen détaillé 
de conscience qui complète l'ouvrage et pourra le rendre encore 
plus utile. 

De l'instructioit publique, ou Mémoire en réponse à la question 
proposée par la Société des sciences , arts et belles-lettres de 
Mâcon, pour le concours de 1821, en cesteimes: L'iAstruction 
publique offre-t-eile assez de garanties , lorsqu'elle n'est pas 

. confiée à un ou plusieurs corps qui tiennent de la loi une indé" 
pendance suffisante , qui aient un pouvoir spécial sur leurs 
membres , et qui soient dépositaires des doctrines religieuses , 
morales et politiques ? Prix : 1 fr. 5o cent, et 1 fr. nS cent, 
par la poste. A Paris , à la librairie ecclésiastique de Rusand , 
rue dû Pot-de-Fer Saint-Sulpice , n". 8. 

Les circonstances actuelles ayant déterminé l'auteur à pu- 
lilier ses idées sur l'instruction publique , on ne peut que l'ap- 
prouver d'avoir pris ce parti. Selon lui , un corps religieux , et 
un seul , devroit être chargé de l'enseignement. Il ne désigne 
pas ce corps religieux 5 c'est au gouvernement à le trouver , dit- 
il , à le former même. En cela il se trompe , jamais ordre reli- 
^eux n'a été ^l^^ pourra être d'institution hmnaine. 

Leçonsdelittéra.ture CHRETIENNE , OU choix de prose et de vers 
. sur la religion et la morale , extrait des meilleurs écrivains 
françois morts et vivants ; à l'usage des séminaires , des col- 
lèges et des maisons d'éducation 5 deux vol. in-8**. Prix : 12 fr. 
I eÇ^i5 fr. par la poste. Chez Beaucé, libraire, rue Palatine, 
n*. 5. 

- Dieu, l'Homme , la Religion, telle est en commençant la di- 
^gfloQ^d^s matières du premier volume ; viennent ensuite divers 
m9tçe9M< classés dans le même ordre que les Leçons de Noël. 
Le volume de vers contient le poëme de La Religion, les poèmes 
sacrés de Florian ( Ruth , Tobie et Job ) y les tragédies de Po- 
lyeucte, à^Esther et à^ A thalie^ des odes et des cantiques, prin- 
cipalement de J.-B. Rousseau , de Racine et de Lefranc dePonor 
pi^an , puis divers morceaux oratoires. Ce recueil ne fait pas 
toujours nonneur au goût de l'éditeur y on voit qu'il n^a osé rien 
chhisir de lui-même, et qu'il s'en est tenu au travail des autres 
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cpinpilateiUrs» HàU FoUTrâge néanmoins , tel qu'il est /ne peut 
qu'être utile. 

Ode aux Grecs , par L. G. Boisbaron. Prix : 60 cent. Chez Ru- 
i sand , à Paris , rue du Pot-de-Fer , n*. 8, et à Lyon , ruç 
: Merci^e. 

M. Boisbaron s'est mépris dans ses sentiments sur les Grecs : 
la religion n'est pas contre les Grecs. Ce ne sont pas 1^ vrais 

amis de la croix qui les oublient et encore moins qui cher-- 

cheroient à leur nuire» Ce n'est pas d'hier non plus que l'Église 
leur tend là main , et quoi qu'on en ait dit , cette main n'est pas 

C lacée. Huit cents ans de sacrifices et de généreux efforts valent 
ien quelques- sousçji^ptions. 
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AVIS AUX SOUSCRIPTEURS. 

Au i5 octobre prochain^ le bureau du Mémorial 
Catholique sera transféré rue Mazarine j ^^^ 70. 
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t)E L'ÉTAT PRÉSENT DES DISPUTES EN MATIÈRE DE 

POLITIQUE ET DE RELIGION. 

Le monde marche , et les révolutions s'opèrent , selon les 
temps ) par des cauJes diverses et par mille accidents variés. Il 
y a des siècles o.ù les factions se forment seulement par l'autorité 
des noms. Il n'y avoit guère d'esprits capables de se passionner 
pour des opinions , au temps où les Armagnacs et les Bourgui- 
gnons se disputoient la France comme une proie. Et toutefois, 
ces sortes de révolutions, qui arrivent par l'entraînement d'un 
chef de parti , ou par l'ascendant d'un homme de génie , ne 
sont pas les plus périlleuses pour la société. Lorsqu'une faction 
triomphe , la société peut retomber sur ses bases , après avoir 
été quelque temps ébranlée ; la justice peut reprendre son cours, 
et les vertus publiques et privées ne sont pas enfin flétries dans 
le cœur des hommes ^ en sorte qu'on doive désespérer de revoii: 

6 \% 
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jamais des exemples d'honneur , des dévouements généreux , et 
de glorkic^ sacrifices. - 

Mais iî est atfesi âeà tènïps où les révoïtrtiôris se fcmt pat 
d'autres causes, et où le génie et l'ambition même sont comptés 
pour peu de chose dans ces grands désordres. Ce sont lés temps 
où la société toute entière a été dégradée par de fausses croyan- 
ces , où les peuples sont pervertis par des doctrines cyniques , 
où chaque homme , impatient de ce qui existe j sompire après 
mille nouveautés inconnue^, et préfère enfin tout ce qu'il ignore 
aux réaUtés qui fatiguent sa vanité. Dans ces temps , qu'on ap- 
pelle éclairés, les nations sont à chaque instant menacées de 
quelque renversement. Il suffit d'une révolte sans objet, d'un 
drime sans méditatioti > d'une furéW sauBs l^r^vdystocè' , pëdv 
faiie tomJber les tif^énes et confondre toutes les fortunés^ Alors il 
importe peu qu'il y ait ou qu'il n'y ait pas dans la société de ces 
hommes que leur nom , leurs richesses et leur ambition per- 
sonnelle semblent présenter comme de puissants instruments 
de révolution. Chaque homme , quelle que soit sa position y 
prince où artisan , riche ou pauvre , puissant en génie , ou foible 
d'esprit , a ce (Jù'il faut pour jouer un rôle dans ces grandes 
luttes, pourvu qu'il ait de l'audace^ et qu'il ose penser que la 
fortune le destine à devenir le maître de ses semblables. Et cette 
pensée ne doitreUe pas être profondément empreinte dans tous 
les cœurs, surtout alors que des doctiincs tékâéraite^ ouf étë 
partout répandues , et ont montré les rois comme des oppres^ 
seurs , la souveraineté comme un vain mot, l'égalité conriac titt 
droit de la nature , et la révolte comme un devoir? héê hommes 
qui obéissent battent des mains sans doute, lorsque dés sophistes 
viennent ainsi leur porter des paroles de liberté. Mais aptes ce 
premier sentiment de rorgueil humain. Un autre s'élève dans 
toutes les âmes, l'espoir de dominer à leur tdùr. Oii voit donc 
aussitôt un mouvement extrême dans ta sodété f chacoà aspîire 
au pouvoir; et, chose étonnante! au même moment où l'on 
proclame réga]ÂtéyX;ha<}ae'heHime deveiMii libre^ oofflàmé iU'im»^ 
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giûe , s'agite avec ardeur poui^ saisir le moyeu d'opprimer lé» 
autres. De pareils temps , lorsqu'ils se présenteut, daiveut êUe, 
comme on le voit^ des temps de.maUieur et de désordre^ et 
c'est maintenant au lecteur à juger si ce n'est pas justement le 
caractère de Tépoque où nous sommes. 

Aujourd'hui nous vojons peu d'hommes ,*dans les hauteurs 
de la société^ qui soient capables de donner le branle aux affaires 
hunudnes ^ et de saisir le monde avec force pour le £iir6 touirner 
au gré de leur ambition. L'esprit humain a trop gagné en petites 
lumièros et en vanités , pour que les hommes de notre temp§ 
consentent à se mettre à la suite d'un factieux ^ quel que tàt 
son nopot ou même son génie , et à le pousser ainsi vers la domi- 
nation. S'il doit se faire des révoltes^ il faut qu'elles soient au 
profit des niasses populaires. Ce sont les masses qui prétendent 
à la puissance ; chacun est factieux pour soi-même 3 chacun au 
besoin se croiroit fait pour devenir roi. Et ce caractère du siècle 
est vraiment effrayant , par le grand nombre de séditieux qu'il 
npi\s montre dans la société. Gomment^ en effets des révolutions 
ne devroient-elles pa$ éclater dans un État où se recontrent des 
n^ultitudes ainsi dévorées du besoin des nouveautés? 

Ce n'est pas à dire toutefois qu'il ne se rencontre aussi dans 
notre temps des hommes capables de résister à cette ardente 
ambition des multitudes. On volt au contraire une lutte extraor* 
dinaire^ et soutenue avec courage par les défenseurs de l'ordre 
StOciaU Mais il faut voir comment de faux systèmes se sont intro- 
4uits dans cette défense de la société. Jusqu'ici y sans doute ^ ce 

n'est qu'une lutte de doctrines y et la dispute est engagée par les 
paroles I avant de l'être par des actions. C'est aussi dans ces com« 

bats d'opinions que l'erreur peut devenii* funeste, non pas seu* 
]^ent dans les hommes qui sont armés pour faire triompheif 

Iqs d^octrines subversives^ mais surtout dans ceux qui sont 

chargés de les combattre^ 

'. Or , n'est-ce pas une grande erreur que dé défendre les doc- 

tcinfissodales avec h timidité des apologies j^i delaUer contre H 
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révolution avec une modestie qui semble s'accuser et demander 
grâce? Aujourd'hui les rôles sont changés. La révolution, qui a 
si long-temps proscrit la vertu et prononcé des jugements contre 
l'honneur et la piété , semble encore ê tre sur son siège et ap- 
peler avec autorité devant elle la monarchie qui devoit, ce 
semble, la juger à son tour. C'est la révolution qui porte en- 
core ses arrêts. Elle condamne et absout 5 elle flétiût ou par- 
donne. Elle n'est plus armée de son glaive sanglant; mais elle 
porte l'arme terrible des satires et des diffamations. Elle dispose 
des renommées , elle dispense la gloire. Elle est enfin la mai- 
tresse de l'honneur des &milles et des particuliers. Quelquefois 
même elle feint de prendre en main la cause de la société^ et^ 
bouleversant toutes les idées , elle, qui voudroit tout détruire 
et tout renverser , accuse certains hommes de vouloir tout ren- 
verser et tout détruire. On la voit avec un empressement hypo- 
crite faire la garde autour du trône, et signaler au loin des en- 
nemis 5 et ces ennemis, ce sont les prêtres , les hommes pieux , 
les évêques, ou les Jésuites. Quel seroit donc le véritable rôle 
des amis de la société en présence de la révolution , ainsi dé- 
guisée ? Ce seroit sans doute de lui arracher le masque et de la 
déshonorer par ses souvenirs. Ce seroit de dévoiler ses perfidies, 
de la poursuivre dans ses clubs et dans ses congrégations; de 
l'attaquer et de la flétrir dans ses plans de conspkation ; de 
compter ses cruautés et de la montrer nue au monde effrayé. Ce 
n'est pas ainsi qu'on entend aujourd'hui la défense de la société. 
L'honneur et la vertu, dans le temps présent, font contraste 
avec les mœurs publiques ; il faut donc solliciter pour eux une 
sorte d'approbation et d'indulgence. Il faut demander grâce 
pour la piété et pour la religion. Les évéques ne sont pas aussi 
formidables qu'on veut bien le, dire. Les prêtres ne sont pas aussi 
ambitieux qu'on le suppose. Les congréganistes font bien quel- 
ques bonnes œuvres ; mais, au fond, ce ne sont ni des séditieux y 
ni des intrigants. La charte d'ailleurs a admis un système de 
tolérance qu!oA m peut s'empêcher de rendre applicable mêm^ 



à dà àêrùis. Eu un mot , Fautorité publique ft l'oèdl oweirt j li 
monarchie; ne court poinl de danger^ elle doit rester eu sëcu* 
ritë^ màl^ë les Jésuites et lest ultramontains / et la révolution 
peut être tranquille. .'....' 

Quoi ! c'est à de telles apologies que descend aujourd'hui la 
vérité! Mais ne voit-on pas que la révolution est lûlisi autorisée^ 
dans ses plaintes et dans ses clameurs? On Térige dans l'État 
conmié une puissance devant laquelle ilÊuit que la vertu s'hu-' 
milie potir avoir le droit de se montrer dans le monde. Les sen-*' 
titnehts d'honneur ont besoin d'être justifiés à ses yeux, et il 
faut se donner de garde d'efïàroucher sa cruelle susceptibilité , 
en donnant trop de liberté aux actions nobles , aux œuvres 
pieuses , aux dévouements généreux et aux purs sacrifices de la 
piété. N'est-ce pas , je le demande , fortifier la révolution et 
dégrader la monarchie ? N'est-ce pas établir en présence deux 
puissances rivales, et mieux encore, n'est-ce pas contraindre la 
monarchie k justifier ses actes devant la révolution y qui, l'ayant 
jugée une fois , conserve ainsi un certain droit de la juger tou^ 
jours? 

11 me semble que si dans les disputes que la politique élève 
aujourd'hui dans la société, on devoit entendre de quelque côté 
des apologies, c'étoit sans doute du côté de la révolution. C'est 
au crime à demander grâce ; c'est aux erreurs à se justifier 5 et 
c'étoit par conséquent à la monarchie à appeler devant elle ces 
conspirateurs effrontés, qui accusent pour n'être point accusés ^ 
qui menaient pour détourner de leurs personnes une attention 
qui les feroit frémir. 

Yoilk donc comment les disputes de la politique ont pris un 
caractère tout-à-fait profitable à la révolution , lorsqu'il étoit si 
aisé de conserver à la monarchie la supériorité qui lui est propre, 
et qui doit lui appartenir, non-seulement par l'autorité des lois, 
mais plus encore, s'il étoit possible, par l'ascendant dk droit, 
et l'entraînement de toutes les convictions. C'est une fatale er- 
reur d'avoir peu-à-peu accoutumé les révolutionnaires à parler 
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]h[à|iteinent et arec la même eo^afiaiice , qpû s'ils n'^oiott Y»aè 
eucbi-Qu tout chargés des crimes de gS. Oo entend aujourd'hui 
faire l'éloge public des régicides^ i)n vante le génie delà réVôi> 
lution y on loue les vertus de ses ardents propagateurs. On diroif 
^9 QStte eppque de meurtres a été un temps hèuiteuxi de liberté. 
la jç^wy9ss§.tQ9l: ^ré^ pair cet Qothousidsme dès séditièUt Asvaiit 
l^f^qui^U fille ^^'«|>i^rçoit que des hommes timides, qui sembleott 
dem^nd£r.grâce„ d'avoir à parler pour la monarchie. .£t encoro 
on dirdit que toute la monarchie est dans la congrégation f on 
justifie MontrBouge lorsqu'on a à défendre toute une société^ 
Ifis écrivains du gouvernement rétrécissent toutes les questions) 
et tandis que l'Etat est ébranlé dans ses fondements par des so^ 
phisles et des factieux, ils s'amusent à des. traits d'esprit > ils rè«» 
lèvent des anachronismes ou des erreurs dé géographie , et de U 
sorte on marche vei's des événements inconnus , par lesqtiiels àà 
sera sorpria, avant d'avoir qu le temps de songei^ à les éviter. ; - 
Dans cette considération des disputes de la politique nou- 
velle , je p'ai point envisagé^ comme on le voit > lelond'de^ 
doctrines en elles-mêmes. Cependant il y a plus d'une observa-* 
tien à faire sur la manière dont elles sont débattues entre les 
hommes qui écartent les personnalités et les souvenirs révolu«> 
tioiinaires, pour soutenir des opinions opposées par la seule auto- 
rité du raisonnement. Et ici l'on ppurra remarquer une erreur 
analogue à celle que j'ai d'abord signalée. Entre les docitrine» qui 
sp disputent aujourd'hui la victoire , il en est en effet qui sont 
établies et consacrées par l'assentiment public des nations , ci 
d'autres au contraire qui n'ont aucune autorité , si ce »'est ç^lltt 
des passions ; il en est enfin qui sont incontestables j et iVen est 
qui sont mensongères \ les unes favorables à l'ordre , les autres 
fécondes en révolutions j les unes éprouvées par la paix qu'elles 
établîssejit dans le monde , les autres par les crimes et les mal* 
heurs qu'elles y font naître. Or il semble que les hommes qui 
d^endent des opimpns si contraires doivent trouver % dans la 
âîfi&*ence même de leurs convictions , des moyens dtfféretiits de 
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fonnomeoU Mvm , il est naturel fuic ceux qui soutiemient des 
opinion! témévaires et ins^l^ > Y^ponsiant toute autorité des 
disputes humaioes , et ioToqi^ettt ^ danl^ 1^ chos^^. florales» la 
liberté de la raison comme leibndemcnt de la Térk^.K%*^%^ à 
iebienenéendiie, leméme droit que noué avons temaarcpiéidiii^ 
fie^ nmltitades factieuses qui fc^xt auBsji de l'égalité le fondement 
de Tordre , et qui établissent la société par des principes de des- 
truction et de ruine. Mais y par coiiséquent , les hommes qui 
soutiennent 1^ doctrines sahîtaiires et consenratrices^semlderoient 
deroir les défendre dîabord 'Conpae de^ vérité existantes de fait 
et indépendamment de tout raisonnement philosophique } et 
ainsi l'autorité se présente pour eux 'comme la rrâ la plus sûre 
de démonstration , puisquHls ne doivent en quelque sorte que 
constater eé qui sis montre aux regards , et seuletnent pousser 
toujours dans leurs tristes sophismes ceux qui puisent leurs 
finesses à établir le mensonge/' c'est-à<[ire ce qni &'esi pas , et 
qui ne peut conséquemment être établi. - 

Qu'on voie donc combien la dispute , réduite à cette simpli-* 
cité, deviendroit profitable aux défenseurs des doctrines socfiales» 
Établis y comme ils le sont, dans la possession de la rérité y ils 
demandent à Terreur à montrer ses titi'es } et Terreur niontr^ 
des théories et des systèmes. Mais les philosophes be sont* 
ils pas obligés de soutenir leurs nouyeaûtÀ par des raisonne- 
ments? Faudra-t-il les admettre , patèe qu'ils sont hardis à les 
produire ? Non sans doute j qu'onJes pousse donc à bbbt ^ qu'on 
les presse sans relâche^ bientôt on verra que leur raison leur 
échappe I que leur génie se confond, et qu'ils ne peuvent rien 
affermir sur aucune base. La morale pour eux devient un inot 
qui n'a pas de sens ; ils ne peuvent même établir un système de 
devoirs et de dixHts , et tout leur beau langage sur la vertu s'é- 
vanouit devant des passions à qui on a d'abord fait un privilégede 
la liberté. De même pour la politique : le commandement et 
l'obéissance , la puissance du souverain et l'obligation des sujets ^ 
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iàvit lebr eët "Èhy^iérieax, ^, 'ûs ibttt ^ dee eoDstHtitioitô , et îlik ne 
savent dire comment laloi humaine peut enchaîner la conscience 
de l'homme. Hors de l'aatoritQ de Dieu , ils se perdent dans des 
abîmes ^ et c'est là qu'il faut les pousser avec leur orgueil si in- 
sensé ét'leurs sciences si aveugles» £tque seroit^ce donc si ou 
^imii&oîft de la sçrte leurs belles iuventiooB'sur la reli^n? c[ue 
piéuven^ils dire sur ce sujet, quel système peuvent-ils produire, 
•qu'ilne soit aise de renverser d'un seul mot? ik nient nos mi- 
Tacles et nos mystères? mais enfin croient-ils quelque chose? et 
que «roienl-jls qui ne soit un mystère et un miracle ? ils croient 
la vie , ils croient la mort : comprennent-ils ces deux prodiges 7 
que comjpirennent-ils dans la nature ? se comprennent4k eux» 
mêmes? comprennent-ils leur pensée? comprennent -ils leur 
.volonté ? comprennent*ik tout ce qui est en eux ou hors d'eux ? 
et s'ils se vantent de tout comprendre , ont-ils quelque moyen 
de tout dénxontrer ? démontrent-ils leur raison? démontrentHUs 
Vétxt ? démontrent-ils le mouvcnient ? Us croient tout et ne 
démontrent rien. C'est bien à ces philosophes^ qu'un en&nt peut 
ainsi désespérer par ses questions, c'est bien à eux à £ûre les 
fiiers ! Il feudroit constamment les humilier par leur impuissance, 
et les étonner par le contraste de leur misère et de leur vanité* 
. Mais ici se reproduit justement le spectacle que nous avons 
vu dans la lutte de la révolution jet de la monarchie : la vérité ^ 
au lieu de poursuivre l'erreui* , recule devant elle , et , loin d'ap- 
peler à son tribunal ces téméraires qui font des doctrines nou- 
velles^ elle s'efforce au contraire de se justifier à eux par des 
apologies, et elle prend ainsi pour elle ce rôle de soumission et 
de foiblesse qui devroit être celui du mensonge. On appdle cela 
de la philosophie 5 mais quelque nom que Ton donne à ces sys- 
tèmes de défense , c'est toujours un grand malheur de les voir 
produire dans un temps où les esprits , accoutumés à la libellé , 
semblent conserver le droit de repousser constanunent ce qui ne 
leur offre pas le caractère de vérité qu'ils ont conçu d'eux-mêmes^ 
et de s'attacher davantage à ce qui se rapporte aux idées ou aux 
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iHMions de leur raison poosoiùieneé Pai^ cette femie dêfirocédèr 
en matière religieuse et morale^ on rend lès- disputes intenni« 
jiables : car l'esprit humain a toujours ses raisons à mettre en 
àva;nt; il en! a pour l'erreur comme pour la vérité, et entre 
ees diverses raisons quelle grande raison viendra se manifester 
pour dompter les esprits rebelles et Uluminer les consciences 
aveugles? 

X'ést pour moi un profond sujet d'étonnement de voir des 
hommes ^ soumis à l'autorité de la religion , abjurer soudaine* 
ment cette autorité y dés qu'ils essaient d'y ramener des philor 
copbes. Cette grande contradiction passe mon intelligence-, à 
iBoins qu'elle ne s'explique par le désir secret qui se nourrit a« 
fond de tous les cœurs , de ne point paroitre trop dur ni trop 
exclusif à ceux dont on combat les doctrines , et de chercher^ 
par des concessions , une bienveillance flatteuse pour la vanité. 
Qn veut aussi n'être point étranger aux sciences profanes y on se 
isoumet à leurs systèmes , et l'on s'efforce de les accommoder à 
la religion , comme si la religion elle-même n'étoit pas le fonde* 
ment des sciences , et qu'il fut possible à la foible raison humaine 
de rien éti^lir par ses théories , dès qu'elle «'écarte du point oji 
Dieu même a voulu la rattacher. . : ; 

La philosophie moderne a donc passé jusque dans les rangs 
de ceux qui la dévoient combattre. Elle est venue altérer leurs 
pensées , et modifier jusqu'aux systèmes de défense que la reli* 
gion indiquoit naturellement par la peipétuité de sa durée et 
par l'autorité invincible de ses traditions. Alors nous avons vu 
ce grand prodige de la foi, qui devient raisonneuse parce qu'on 
lui a dit dans les saintes Écritures qu'elle étoit raisonnable, c'est-* 
à-dire conforme à l'éternelle raison. Le Githolicisme a adopté 
quelque chose de l'indépendance des hérésies : la piété a cru 
qu'il étoit de sa dignité de se redresser avec quelque fierté devant 
la parole de Dieu ; elle a voulu se justifier elle - même à ses yeux 
par des raisoxmements ; enfin le christianisme est devenu une 



pour oonscnrep a<m itnmortelle ^ouT^raineitf. 

Iliâist profondémettt s'jfflMger de ce renrenement des idées , 
«pd moBtrè un grand i^Gqssemeat da Fintelligençe humaine y oa 
ime grmde altération de la foi. Chose merr^eusc l si on rap* 
peHe aiDc hommes la Traie manière de ccmsenrer la doctrine 
sainte y sans l'humilier devant l'erreur par d'impmdenteg apo» 
logiet^dl y à des catholiques qui disent qu'on &it dessyltèmes. 
Q«ioi ! le chriMianisme est un système ! Magnifique système em 
eSêt, qui s'établit de lui-même par t^ perpétuité 4e ses dogmes 
et par Timposante majesté de ses témoignages^ Mais s'il j a 
^dlque part ui^ système ]i*Ia»fois vaî^ e<[ périlleux, c'est liien 
4ans ces démonstrations incertfiines de la religion^ qui com» 
mencent par tou|: mettre en doute pour arriver k la v^rité^ ^pi 
détradsent la rfiison de l'homm» sous prétexte de la fonder enr 
•es butes qui donnent à chacun le droit mortel de s'âiger^sa 
juge souverain de ce qui est juste et de cil qui est vrai , et qui 
établissent 4ns( le désordre dans l'intelligence y et qui font de 
la raison humaiiie un abtme <»à tout s'engloutit. 

0T j eti présence de* ees défenseurs systémiytiques des doc^ 
trines religieuses , on conçoit Tavantage de l'erreur y de cpi 
ils empruntent les^ propres systèmes , et qu'ik veulent com- 
battre par ses principes. Certes , dès qu'on part des principes 
de l'erreur, qui sont des principes de doute , l'erreur n'a pas 
grand'peine à conduire ses adversaires k des conséquetices fa^» 
nestes. Ils s'arrêteront peut4tre , effrayés des périls nouveaux | 
mais la logique les poussera bien malgré, eux , et il &udre ar* 
river ^ soit à l'indifférence des religions , soit au pyrrhonisme y 
soit à l'impiété. Dès qu'un chrétien , dès qu'un prêtre catho« 
Uque se h\t philosophe pour démontrer sa foi^ comme l'erreur 
se démontre elle-même , voilà , sans aucun doute ^ le terme 
logique de ses arguments. Ainsi > lorsqu'il étoit si facile' de ré- 
duire au silence Vathée, ou le philosophe incrédule p en le dé* 



( »«7 ) 

seépfoanf par ûe simples' ^ttcâitioiis sur les prettlorr qbfaii di 
ses cena^issances , lukmème tratne le olirétieii devemi phb 
leeopSie f u^qali des doefvmea âj^»dlanteè , ilesiipiriles il lui est 
impèiréSâe de se dégager par la raison, On èdt pu fesHemeiil 
himiiUQP et (ionfond? e ^ e6pi4ts irtiperbes , et ^ à leitp tour , ih 
imposent leurs erreurs eomme des êoiis^qiief|K;es invhieSileB dt 
leurs principes qu'on a reconnus. Faudra-t-il dono enclore sf 
vanter ^avèir'osé toubbe» à ces systèmes qui enfantent le diÂite 
etla'mol^?liudra*t^il se glorifier d'aroir essaya de lesint^ 
pr^tei^db'iM V'mt^êt deila, foi? q^'iiçportént à la foi les sj^s^ 
tdmes dé là tals(m?)esiS3>^tjèmes passent arec les sièeles qui les 
9nt>Tus4i«îtiiVy'et k foi jy>siste dans totis lés âges; les rffftèmm 
sMuieeUt un certain nombre d'esprits cultives , et la foi aÂHmt 
fùiités îeiT espécfes d'intelligences ; les systèmes n'qnt point dé 
r^le et laissent là raison sanèr guide , la foi présente k l'homme 
MWÉiMbéMt éblMissattt et le maintient dans la vrfiité par sa 
colletante autorité.' '•' 

Laim^oos éine à l'erreur ses systèmes si variables , et gardons 
la foi si ferme 4>^ la religion. Laissons >aissi aux esprits fai^c le 
vain plaisir de se jouef^utour des dangers de$ pfallosophies pro«« 
flmei l 'mais restcms ijnmobiles sur le rocher de la foi > et ne 
Bods séparons pas des traditions que Dieu a mises^ dans la «son 
ciété et des vérités qu^ y perpétue. On a beau épiâsèr leîs sub^ 
tilkés pour allier des ehoseài si contraires, là foi et la philo-» 
Sophie y la soumission et l'indéjuendancè^ Thiumilité et l'c^guèlt^ 
il fliudf« bien voir k k fin -que toil» ées essais' m ééfbut qu'ata 
profit de l'impiété. Le temps marche plus vite 'qu'on ne croit. 
Le moment approcbis où les mélanges des doctrtàes seirbnt im» 
possibles 9 parce que toutes seront poussa k leur dernière 
expression. On verra , dNin côté, la philosophie arec son in- 
dépendance hideuse ; telle que la montrent d'avance quelques 
écrivains hardis, mais conséquents^ de l'autre , la foi^'^elle 
qu'elle doit se montrer avec sa pureté primitive et les enseigne- 
ments vénérables que TÉglise a été chargée de perpétuer. Il 
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iaùdbni )>)rendre parti pour la lib^té d&oi^doiinée des pbilo- 
sophes/ou pour Tautorité conseiTatricë des :^ catholiques. Les 
termes moyens, lesf justes milieux, 1^ partis mixtes , toitt cela 
sera difficile à rétablir , et il né servira de rien d'inyefiter des 
théories, pour rapprocher deux sortes de doctrines si opposées 
dans ttne société que tout deyra nécessairement jeter sous l'^niH 
piredeF^e ou de l'autre- 

• Telle est, en effet, Tissue prochaine des combats '4^e nous 
voyons. Comme je Tai dit d'abord, en commençant eet article, 
les révolutions , au temps présent ^ ne saurmexCt arriérer par 
l'entraînement des ambitions isolées; fmrce que dans la soci^é 
teUe que l'ont Êdte les lumières de la. civilisation moderne, 
l'ambition est dans toutes les âmes.,^et que les masses entières 
s'ébranlent par un mouvement commun aux graiids •ccMvttne. a)ix 
petits , à l'opulence comme à la misère. Mais dana ce ras.te choc 
des passions humaines , on remarque une lutte plus distincte 
de deux sortes d'opinions^ qui doivent finir par £sdr€^une.grande 
séparation dans la société : d'un côté.^ ce sont les cri^bnces 
religieuses , telles que la foi catholique les impose à la coxh 
science; de l'autre , les opinions philosophiques, telles: que le 
caprice de la raison les jette confusément dans le mondes Cest 
à eette lutte quse tout va se réduire , et le sort des nations dén 
pénddu triomphe des un^ ou des autres. Si les opinions philoso- 
phiques sont victorieuses^ un vaste abîme s'ouvre devant la so- 
^té; si la reUgion prédomine , cpnune elle doit prédominer en 
dfet dans le mond£y mais non pas constamment dans chaque na- 
tion et dans chaque empire, la société est sauvée j et c'est mainte* 
nant à ces dirétiens philosophes , qui veulent aussi goûter le fruit 
de l'arbre; c'est à.enx à voir si leur devoir est deMterla victoire 
de la religion qui conserve, ou de la philosophie qui détruit. Vai- 
nement ils déguisent leur indépendance sous des dehors de sou- 
mission, il faut bien qu'ils prennent parti. Vainement ils essaient 
d'apaiser la guerre par des concessions 5 il faut que la vérité les 
maintienne, ou que l'erreur les emporte. Vainement enfin ils 
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redoutant de pasâer pour des hommes extrêmes et pour de» 
esprits exaltés ; il faut qu'ils deviennent extrêmes dans le mal y 
ou exaltes dans le bien. Le combat ne doit finir qu'à ce prix ^ à 
moins qu'on n'imagine qu'il peut finir par la confusion du bieti 
et du mal y ce qui seroit encore un terme digne des philosophes 
qui font un droit du désordre , et qui publient y au nom de la 
politique^humaine , je ne sais quelle funeste ^égalité du men« 
spnge et de la vérité. 



M/V\ WV\ \Vl\V%iVWVWtV^tM\^^VW« 



Monsieur LE rédacteur^ 

En finissant cet article , j*ai eu roccasion de lire une brochure non-^ 
Vellc, intitulée : Dernières observations sur le dernier ouvrage de M. de 
La Mennais, etc. , par un ancien grand-vicaire, L*autear désigne les rédac« 
teurs du Mémorial catholique, dans une note qui se termine ainsi: «Le 
troisième, spécialement chargé de la direction du Mémorial, àuroit 
déjà dû imiter Fexemple de son confrère ( donner sa démission d'au- 
mônier d un collège royal ) , rien n'étant pllis déloyal que de travailler 
sans relâche à la diffamation du chef de l'instruction publique , en gardant 
une place universitaire. Cette observation peut s*appliquer également à 
un autre. membre de l'université. ». . t 

J'ai lieu d'être assuré que c'est mol qui suis désigné par ces derniers 
motS) et par conséquent je puis les regarder comme une dénonciation, 
que je n'ai pas besoin de quallGer. Je suis^ en effet, membre de l'uni* 
versité depuis l'âge de dix-huit ans , et je dois à Monseigneur l'évêquc 
d'Hermopolis la place élevée que j'y occupe : c*est un souvenir que je 
n'ai pas besoin qu*on me rappelle , parce que je n'oublie pas les bienfaits." 
Mais, pour cela même, je dois m'étonner plus profondément de la dé- 
nonciation de Ml l'ancien grand-vicaire. Jamais la diffamation n'a souillé 
ma plume. Dès le premier moment où je me suis cru capable de la tenir , 
je l'ai employée à défendre la religion , les bonnes mœurs , les bonnes 
études 9 la monarchie de saint liOuis , tout ce qui est utile , enfin, à la 
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•e<âétéi et oe n*e$t ^t là wd» deatè im délit naiferiitûre^ J*é?ite o<ms-* 
taiBHieBt de lici*aitai{tter aux {>«r60tméï ; c'est bien assez de Combattre 
pour la vérité ^ d<»it la défense parait une injure à tant de gens. Si ie^ 
noms propres se sont trouvés quelquefois sous ma plume, ee sont les 
noms des impies et des révolutionnaires, et leur haine assez cokinue est 
au moins un témoignage qne je puis invoquer. Mais , alors même que 
j'ai en à lutter personnellement contire des factieux , jamais la diÉama^ 
km he jfiie u£tè arme pdUt fûoi t èilê est ittdigfie dW hcmtûè cjhi ^'estime / 
et je la laisse aux lâches écrivains qui ont besoin dé Sti|iplèet à iâ i^àkott 
par le scandale , et aux convictions par des satires. G*est donc de toute 
la force de mon âme que je repousse Tinjure que me fait M. Tancien 
grand-vicaire , et la partie du public qui a la bonté de lire mes écrits la 
repoussera , j'espère , comme moi. Je défends avec franchise des doc- 
trines qne je juge invincibles par le raisonnement , et salutaires dans la 
pratique au gouvernement des sociétés. Gés doëtÉinéé pévtvesïi choquer 
celles qui sont professées par le chef de Imstruction publique. C'est un 
regret poilr moi, mais ce n'est pas sans doute un motif sufiGisant pour 
abjurer mes convictions; c'est là que seroit la déloyauté... £n rece<« 
vant un emploi « j'ai gardé ma conscience. Je sais ce que je dois à met 
fonctions, lorsqu'on m'appdle à les remplir; je sais ce qne je me dois 
k moi-même, lorsque je reprends le rôle d'écrivain. Je m'efforcerai de 
eondlier ces deux sortes de devoirs, et je ne donnerai point ma dé- 
mission , DMdgré le désir que parait en avoir M. l'ancien, grand» 
fîeâîre ^ tant qnll me sera démontré qu'un m^bre de l'université peut, 
datts Gontradietion , défendre la reUgion, l'Église et ses pontifes, la 
royauté et les bonnes mœurs; je dirai, s il veut, tant que je verrai 
Mi l'évêqae d'Aermop^tis à la tête de l'instructio;! publique. 

Je me £ais un devoir d'appliquer ces mêmes paroles à la justifîcjâîoa 
de M. l'aumonier que la note désigne avant moi sous le nom odieux 
de diffamateur. Si ses éerits n'étoient conliuS, pour la politesse de son 
langage et pour la gravité de ses discusiâons^ ob pourroît crbire qùecd 
jeune prêtre est uU furieux i qui ne connaît , au contraire , la doOGenr de 
son caractère et la graee de son esptit? fi laiit penser que l'nniventté 
royale dé Fra'ftce n'en ^em jamais réduite à demander leur -démissieB 
aux |>rétrés édifiants et consacrés à leurs devoirs^ fis ne sent pas 
apparekoment exckts du système, de liberté que l'en prelesse en Fraaf e, 
et qui ^ndnrasse^ dnis see bieulûts» les àtkéee et le» eédîtieui ; et Hi*9ii 
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ac pieSM qn^ y en tdt tfdi défettâent de^ dorehrineA pt fl of RO py qt iél et 
tiféc^f^epies contnâres aux préjugée éeB YÎeilks écoles^ / on »e fera p«è/ 
ponr eek , «r(Are âvt public qae 1« fiberté a justement une exc^UtM| 
|tour ces sortes de doctrines , ni surtout que la différence des prmcipes 
puisse être regardée conmie une difiFamatiou. Une telle opinion, eommode 
pour justifier l'oppression, répugne trop, je ne dis pas à lesprit du 
âècle , qui sait fort bien concilier au besoin i'indéfiendance et la ser- 
intudc, mais à Tesprit de la religion, qiii fortifie la conscience, sans 
rien ôter à la charité , et qui rappelle à fnomâie 6è qû fl Se' ddlt S lia* 
mimé, saiislcfi îaâté oublier te qtfit dM ^i iHitet. 

J'ai rhoimeuff d'être , etc. 



*** 



Histoire ORitiQUE de l'Assemblée générale du Clergé ds 

France^ en 1682. Par M. Tabataud. 

Deirtïîè Quelque temps le galBcanisrae nté matrché qu'en des* 
cèhdàtit. La vêtité a fait de si gîalids progrès , qu'aujourd nul 
les tristes soiitîettrs de ces opinions défaillantes ne peuvent phii 
èSSajer d'en rétarder la chute, sàtis l'accéWrer aii contraire paif 
létti^ propres contradictions , pat les d^iînentis qu'ils s'atdtcèsent 
féSprôquëmetit. A peiné uii d'efttré eûi a-t-il cru trouver une 
Base tant soit peu solide , qti'tiri autre se lève pouf là fétiterseîr ! 
les &îts les plus décîsife qde ceni-là s'obstînoîeïïi à nier , sont 
déclarés par Ceux-ci absoittoéùt incontestables^ et tandis que 
les tins se jettent dans dés subtilités pou* éluder les tondam- 
itatiocs prononcées pat le saint Sîége contre là déclaration dé 
<66a» , ce sont d'autf es gallicans qui viennent les chasser dé ce 
retf ànchement , qurlëur démontrent que (ies arguties né ibtof 
^tie tourmenter le bon sens etdécrédîter la cause coimnnée.^ 
Cest sous ce point de vue qu'il importe de considérer le nouvel 
ouvrage de M, Tabaraud. 
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On peut y distinguer deux parties : dans l'une-, il répète les 
vieux surguments en feveur du gallicanisme ^ ces litanies parlemen- 
tairessontassezconnues, nous n'en parlerons point ; l'atitre se com« 
pose d'aveux qu'il est bon de recueillir. On va voir M. Tabaraud 
reconnoître positivement plusieurs des points sur lesquels nous 
avions insisté depuis le commencement des discussions actuelles^ 
et que d'autres gallicans^ moins instruits ou moins stncéjres, 
avoient cru pouvoir contester. 

En parlant de la célèbre harangue de Du Perron a rassemblée 
de i6i4> nous avions dit que ce cardinal avoit été^ dans cette 
circonstance solennelle, l'organe du clergé de France. M. l'abbé 
Clausel de Goussergues ne voulut pas en convenir dans ses Novr 
velies observations d'un ancien grand-vicaire. Ecoutons main- 
tenant M. Tabaraud : <t Nous voyons avec peine M. l'évêque de 
» Tournay faire de vains efforts , dans son savant rapport à 
» l'assemblée de 1 682 , pour soustrafre , à cet égard , la chambre 
y> du clergé de i6i4 à toute responsabilité sur les maximes avan- 
» cées^ en cette occasion^ par le cardinal qui la présidoit. Mais 
» n'est-ce pas au nom de la chambre même qu'il prononça ses 
» deux fameuses harangues? Or, non-seulement elle n'en té- 
y> moigna pas le moindre désaveu^ elle leur donna de plus des 
» applaudissements lorsque ses députés revinrent lui en rendre 
» compte (1).... M. l'ancien grand- vicaire dit que ses harangues 
» ne furent point insérées dans le procès- verbal de la chambre 
y> ecclésiastique de i6i4j parce qu'elles n'y avoient pas été 
» généralement approuvées ni avouées par les évêques. Cepen- 
» dant nous voyons que les archevêques , évêques et députés 
» du second ordre ^ qui avoient été chargés de l'accompagner à 
» la chambi'e du tiers -état, déclarèrent à leur retour que, par 
» son excellente liarangue, il s^étoit surpassé lui-même, et qu'il 
» reçut de toute la chambre ecclésiastique un grand et très-ho- 
» norable témoignage. C'est ce qu'on lit en propres termes dans 

(i) Notefl,page i7é 
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« la irelaiâôn de toute.cette affaire-, qtii se trôtrre dans lé second 
» Tolume des procès-Verbailx du clet^é. N*ctoit-ce pas là ap- 
9 prouver et avouer sa harangue ? Si elle ne fut pas insérée atbc 
» procès-verbaut: de la chambf e , c'est peut-être à cause de son 
V exceissiye longueur 5 mais elle le fut dans les Mémoires du 
« clergé, comme l'atteste M. de Choiseul dans son rapport. 
* Peut-être aussi est-ce parce que , le Roi ayant évoqué à son 
» conseil toute cette contestation, on ne jugea pas a propos 
» alors d'insérer, dans le procès-verbal de la chambre, les 
» pièces qui y avoient rappoipt (i). » 

- Qiiapt à la déclaration de 1685s, nous avions plusieurs fois 
remarqué îque les quatre articles étant appuyés sur la même base, 
on de voit ou les admettre ou les rejeter tous ensemble. C'est 
ainsi que les considéroit Bossùet lui-même. M. Tabaraud en 
convient encore formellement : « C'est un principe établi à 
•• chaque page de sa défense de la déclaration ^ que les quatre 
n articles ont la même origine ; qu'ils sont fondés sur les mêmes 
» autorités^ qu'ils ont été transmis par le même canal; qu'ils 
p ne forment , danç leur ensemble , qu'un seul et même corps 
» de doctrine (a). » Il ne fait pas des aveux moins précieux au 
stijet des acte^ du saint Siège ^ concernant la déclaration. La 
constitution Inter multipliées d'Alexandre VIII est accablante 
pour le gallicanisme j aussi que d'efforts , que de subtilités ^ que 
de tours de force pour éluder cette terrible sentence ! M. Ta- 
baraud ne voit aucun moyen de s'y soustraire , si ce n'est en 
soutenant, à la faveur des principes gallicans^ que le Pape a 
failli dans son jugement. « Que d'explications n-a-t-on pas îma- 
» giqées pour prouver que cette constitution n'eihporte pas la 
» censure de la déclaration de 1682 ! M. d'Aguésseau dit qu'elle 
» atteste la foiblesse d'esprit d'un homme montrant ; il ignoroit 
)» ^a|is doute qp'elle avoit été composée six mois avant la mort 
» de son auteur, et même avant qu'il fût atteint de la maladie 

(i) iVo/f*,page 294. 
(2) l'âge 125, 
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)) qui le conduisit au tombeau. M. Emery prétend qu'elle ne fut 
» dirigée que contre le refus d'une simple satisfaction de la part 
3) des évéques. Mais on a vu que le Pape s'étoit constamment 
» obstiné à exiger une rétractation, ou quelque chose d'équi- 
» valent , et que c'est ce qui avoit fait échouer la négociation. 
» M. révêque d'Hermopolis se prévaut de ce qu'elle ne traite pas 
» la déclaration d^ attentatoire à la foi; d'où il conclut qu'elle ne 
» touche point à la doctrine. Mais ne lui reproche-t-elle pas 
» d'attenter à la puissance divine du Siège apostolique? C'est 
» bien là toucher à la doctrine de la foi. M. l'évêque de Chartres 
y affirme qu'elle n'oblige point à abjurer les sentiments exprimés 
3> dans la déclaration 5 mais , en déclarant nulles et de nul e£Pet 
» les quatre propositions qu'elle renferme , n'oblige-t-elle pas 

» d'ab 3 urer les sentiments qu'elles contiennent ? ( 1 ) N'est-ce 

» donc pas équivalemment anathématiser une doctrine , que de 
j) défendre de l'enseigner? n'est-ce pas en proscrire l'usage, que 
» de développer tout l'appareil d'une autorité divine contre 
3D l'acte qui la renferme ? n'est-ce pas l'annuler , que de lui appli- 
?> quer des qualifications dont on ne peut justifier la rigueur, 
» qu'en les attachant à des erreurs sur lesquelles il n'est pas 
» permis de garder le silence , sans se rendre coupable de trahir 
)) les devoirs qu'impose la charge apostolique? Restreindre 
» des qualifications aussi sévères à un simple défaut de forme, 
» c'est abuser d'une autorité sacrée, qui ne doit se déployer 
» avec tant d'éclat que contre des doctrines dignes de toutes les 
» foudres de l'Église. Si la clause d'anathème ne se trouve pas 
» en propres termes dans la constitution , nous en avons donné 
» la raison^ et l'on ne peut disconvenir qu'elle n'y soit contenue 
» implicitement (a). » 

Les recherches auxquelles M. Tabaraud s'est livré touchant 
les actes du saint Siège relatifs au gallicanisme , lui ont fouini 

(1) Page 168. 
(a) Page 17a. 
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des citations d'autant plus intëre^Kintes qu'elles sont peu con- 
nues. « Innocent XII tint, le 9 janvier 1692 , un consistoire, 
dans lequel il annonça sa résolution y de n'admettre parmi les 
sujets désignés que ceux qui n'assoient pas assisté à la fameuse 
assemblée de 168a , et qui n' avaient souscrit aucun des actes 
réprouvés avec justice par le saint Siège ; qu'il espérait de la 
piété du Roi que l'édit quiconfirmoit la déclaration seroit regardé 
comme non avenu. Il ajouta : Nous avons du vous faire connaître- 
toutes ces choses , afin que vous sachiez, par-^là, que rien ne 
peut nous faire départir de ce qui a été résolu pour la liberté 
ecclésiastique et pour la défense de V autorité du saint Siège ^ 
et que nous sommes fermement attachés aux rescrits rendus 
par nos prédécesseurs , principalement par Innocent XI et par 
Alexandre VIII, et que nous y serons attachés jusqu'au dernier 
soupir, voulant ainsi conserver la puissance Pontificale telle que 
nous l'avons reçue de Nôtre-Seigneur (i).» Le Pape déclara donc 
que les quatre articles violoient la puissance Pontificale , telle 
qu'il l'avait reçue de Notre-Seigneur, et étoient par conséquent 
attentatoires à làdivine constitution de l'Eglise, Que M. Tabaraud 
croie pouvoir apprendre aux Vicaires de J. C. à mieux connoître 
la divine constitution de TÉglise , on conçoit cela , quand on 
sait à quelle école il appartient^ mais que dans d'autres écoles 
on eût la même prétention, cela seroit un peu étonnant , si l'on 
pouvoît aujourd'hui s'étonner de quelque chose. 

Recueillons encore d'autres citations , pour lesquelles nous 
devons de nouveaux remercîmens à M. Tabaraud. Dans le bref 
que Clément XI adressa au Roi, au sujet de quelques actes de 
l'assemblée du clergé de lyoS , « le Pape , dit-il , s'élevoit for- 
» tement contre ce qu'il appeloit les odieuses entreprises de 
)) l'assemblée de 168a, faites au détriment des droits du Siège 
« apostolique , et se plaignoit de ce que les évêques de l'assém- 
» blée actuelle paroissoient s'être moins réunis pour VeceVbir 

(1) Page 174. .• :<■- . ■; 
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l sa constitution , que pour mettre des bornes \ Ya\itqr\i4 à^ 
ï) saint Siège , ou plutôt pour l'anéantir. » Qu'ils n'aient point 
l'audace , ajoute-t-il j d'usurper la plénitude attribuée à notre 
chaire; qu'ils apprennent à révérer et à exécuter les décrets de 
ce Siège touchant la foi catholique y qu'ils ne pré^un^en^ pas 
qpoir le «frp/^ de les discuter et de les juger (»). 

Un autre bref adressé aux éyéques de l'assemblée contenoit 
des expressions encore plus fortes. « C'est une chose tout-à-fait 
n intolérable , disoit le Pape , de voir un petit ppmbre d'évêques^ 
» et surtQut de ceux dont les églises ne tiennent leur^ privilèges 
>]| et les honneurs dont elles sont décorées que de la faveur et de 
yi la munificence du Pontife romain, lever la tête , et méconnoître 
jt les droits du premier juge , fondés non sur lautorite humaine , 
» mais sur l'autorité divine. Vos ancêtres étoientbien éloignés de 
» s'attribuer le droit de discuter les constitutions du Siège 
» apostolique , qu'ils recevoient comme le symbole de la foi. 
n Apprenez que, dans la question présente, nous n'avons pas 
D bf^oin de yos conseils ^ nous ne demandons pas vos sufibagés , 
]( iipus n'a|:tendons pas vos avis , npus i)e vous enjoignons que 
» l'obéissance.» M. Tabaraud rappelle aussi que Gléipent XIII, 
d^ns son allocution en faveur des Jésuites , a se plaigi^^t avec 
1^ beaucoup d'amertume de ce que la magistrature frf^nçpise 
]> youlpit les astreindre à prepdre l'engagement dp soutenir les 
» quatre articles, rnalgré la cqndamnation qu'eu avpit faite le 
j) Pape Alexandre VIII. » 

Quant aut actes du saint Siège universellement connus , par- 
ticulièrement la constitution Auctoremjidei, de P}e VI , il avoue 
encore que dans le plau de cette bulle , « les quatre articles 
y) furent considérés , non-seulement suivant la forme que leur 
» avoit donnée l'assemblée du clergé, et ^ous le ^apport de leur 
j) insertion dans le décret de Pistoie , maïs encore en eux-mêmes 
)> ef retat^yenaent au fond de la doctrine , tels qu'Alexandre VIII 

(i) Page 19a. 
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» les àVoit proscrits, tels que Roime les a toujours considérés ^ 
j» atec cette différence , que leur insertion dans un décret de 
» foi parut mériter une cehsure plus sérère. » Nous omettons ^ 
» ajoute-t-îl, quelques autres événements du même pontificat, 
» qui concourent à prouver combien le pape Pie VI étoit op- 
)) posé à no§ maximes , entre autres son allocution du jour d^ 
n Noël 1778^ dans laquelle il combla d'éloges la rétractation 
îi de M. de Hôntheim, où le Pontife romain étoit sous^crmi 
n juge des controverses, et où les appels de ses jugemeiits 
» au cohcile général étoient condamnés ^ son bref du 28 no- 
» vembre 1786, contre le livre du professeur Eybel, où leé 
D prétentions romaines sont mises au rang des dogmes cathô* 
» lîques , quoiqu'Eybel eût rendu hommage aux prérogatives dd 
» saint Siège (i). » Enfin M. Tabaraud se résume en ces termes i 
« Les faits rapportés dans ce cbapitre prouvent sans répliqué 
» que, malgré l'accord fait entre Innocent XII et Louis XIV, oit 
» a toujours regardé à Rome la lettre de ce prince et des évêqiteft 
» de l'assemblée de 1682 comme des actes révocatoires de la 
» déclaration du clergé et des quatre articles ; qu'on j persiste 
ii encore aujourd'hui dans cette opinion^ de même que dans 
j) l'idée que la censure prononcée par le Pape Alexandre VIH 
n contre tout ce qui s'étoit passé dans l'assemblée , n'a jamais 
>» cessé de conserver toute sa force; enfin, pour nous seiTir àd 
D expressions employées dans une occasion solennelle par im 
» prélat qui marche à grands pas au cardinalat, par la même 
» voie que d'Aguire et les Sfiroudrate y parvinrent, qu'on 
» pense encore au-delà des monts que les quatre articles, quelque 
» explication qu'on puisse leur donner^ renferment évidem-* 
)) ment une doctrine profane et anti-évangélique. C'est ciinsi 
» que s'exprimoit , le 29 juin i8i5, M. Marchetti^ archevêque 
» d'Ancyre , dans le panégyrique de saint Pierre prononcé à 
y> Gênes devant un auditoire nombreux et choisi , où figuroient 

(1) PagQ ao;. 
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Ti plusieurs prélats de la cour romaine; » Il y disoit : « Que nos 
» ëvéques avoient puisé les q^tre articles dans Luther et dans 
T) les autres hérétiques 5 que M* de Beausset avoit fait de vains 
» efforts pour les mettre en harmonie avec les doctrines ultra- 
^ montaines 5 que ses bénignes explications ne pouvoient guérir 
s> la plaie profonde qu'ils avoient faite à l'Église par une nou- 
» veauté si proËme et si contraire a l'Évangile (i) » ^ ce qui a 
|»rincipalement rapport au quatrième article. Le discours fut 
aussitôt imprimé avec approbation (2). 

Qui se seroit attendu à trouver^ dans un ouvrage entrepris 
en l'honneur du gallicanisme j un si grand nombre d'aveux^ si 
propres à en inspirer l'horreur à tous les cœurs profondément 
catholiques? C'est ainsi que la vérité force ses adversaires à 
consigner eux-mêmes^ dans leurs proclamations de révolte, 
les titres de leur condamnation. M. Tabaraud se plaint de ce 
que le clergé se détache des opinions gallicanes. « Comment , 
» s'écrie-t-il , pourroit-il en être autrement ' au miUeu de ce 
«'déluge d'écrits hautement protégés, où nos maximes sont 
n attaquées avec une audace qui ne redoute aucune contradic- 
» tion? » Eh ! dites plutôt : Comment pourroit-il en être autre- 
ment au milieu de ce dëlu§$ d'écrits où les jansénistes, les in- 
crédules, les révolutiQnnâiilÊs de tous les partis saluent de 
concert le gallicanisme comme le précurseur de cette église 
nationale dont ils préparent l'établissement! 

A. 



(1) Tutlo questû sîcuramento camina malc 9 e non rbana le ferite prcr^ 
fonde de 8i profana e anti-evangeUca novità. 
(3}Fage«2ii etai2. 
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DES DOCTRINES PHILOSOPHIQUES SUR LA CERTITUDE DANS LEURS 
RAPPORTS AVEC LES FOIïDEMEHTS DE LA THEOLOGIE. 

Pour faire connoître d*avattce à Dos lecteurs , et particulîà 
rement aux professeurs de théologie et de philososophie, Tobjet 
de l'ouvrage sur les Doctrines philosophiques touchant la certi" 
tude dans ses rapports avec les fondements de la théologie, que 
nous ayons annoncé dans notre dernière livraison, et dont 
l'impression ne tardera pas beaucoup d'être achevée , nous 
insérons ici le premier chapitre , qui donne un aperçu des 
questions traitées dans ce livre.^ 

« La théorie de la foi est la base de la théologie. Comme les 
devoirs sont déterminés par les croyances , la partie morale de 
cette science divine repose sur la partie dogmatique , qui dé- 
pend elle-même toute entière de la notion de la foi. Car, 
avant de considérer' en détail les vérités qu'on doit croire, 
la première question à éclaircir est celle-ci: Qu'est-ce que croire? 
n seroit impossible que des idées fausses ou incomplètes sur ce 
point fondamental n'altérassent profondément l'enseignement 
de la théologie. 

» Il semble donc que cette question devroit être traitée dans 
les livres classiques avec une étendue proportionnée à son impor- 
tance , comme l'ont fait plusieurs pères de l'Église et la plupart 
des anciens théologiens. Quoiqu'il ait été dans tous les temps 
très-utile de s'en occuper, jamais il n'a été plus nécessaire de la 
discuter a fond que de nos jours , puisque les divers systèmes 
d'erreur , développés dans le cours des trois derniers siècles , et 
concentrés dans le nôtre , supposent tous que la notion de la 
foi, fondement de la théologie catholique, est inconciliable 
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avec la notion même de la raison. C'est donc ici la question pri- 
mitive non-seulement dans l'ordre logique, invariable dans 
tous les temps , mais particulièrement dans l'ordre des contro- 
verses actuelles , et tous les cours de théologie devront com- 
ÎEnencer par un traité dfe la fdî , si on veut lés mettre en harmo- 
nie avec les besoins des esprits. 

ï> Cependant, lorsque l'on considère l'état des études théologi- 
ques en Fra^içe , on ne peut se dissimuler qu'il y a sous ce rap- 
port une grande lacune d^s l'enseignement. On cherche eu 
vain dains les ouvrages classiques les plus répandus dans les sé- 
minaires des lumières sur cet objet essentiel. S'ils partent de 
temps en temps de la foi , ce i^'est que d'une manière accessoire 
et toujours fortsJirégéej et encore ce n'est pas pour en expliquer 
la nature, mais presque uniquement pour en exposer le pré- 
cepte , et résoudre les divers cas de conscience qui s'y rappor- 
tent. Elle y est envisagée comme une partie de la théologie 
morale, mais non pas coipme le fondement de la théologie. La 
théorie dogmatique de la foi est en quelque sorte bannie de 
renseignement. 

j) Pour se former une idée du vide qu'elle y laisse, il suffit de 
considérer quelques-unes des questions qu'elle embrasse. Le 
principe de foi est-il dans la raison, de chaque homme, ou hors 
de sa raison? S'il est dans la raison de chaque homme , com- 
ment cette raison faillible peut-elle engendrer une foi infail- 
lible ? S'il est hors de sa raison , quel est-il ? le témoignage dé 
Dieu? mais comment chaque homme pourra-t-il connoître 
certainement le témoignage de Dieu ? 

T) Doit-il exanainer avant de croire ? alors il doit tenir sa foi 
en suspens , et sa foi dépend primitivement de son jugement 
particulier : comment concilier cela avec la doctrine catho- 
lique ? S'il ne doit pas examiner avant de croire , comment sa 
foi sera-t-elle raisonnable ? 

» La foi est-elle seulement un acte de l'entendement, ou est- 
cIIq aussi un acte de la volonté ? Dans le premier cas, conunent 
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ponrroit-ûlle être une vertu? Dans le second ^ quel rapport péut^ 
il j avoir entre uu acte de la volonté et une croyaDce infeilUble? 

» Si |a raison de chaque homtne est naturellement indépen* 
dante, coniment la foi peut-elle être une soumission de Tesprit? 
Si la raison de chaque homme n'est pas naturellement indé*» 
pendante, de quelle autre raison dépend-elle? de la raison 
divine ? Mais si c'est à sa raison particulière qu'il appartient de 
décider s'il y a un Bieu, une raison divine, ne jpuit-elle pal 
par cela même d'une indépendance illimitée ^ et, en supposant 
cette indépendance , conçoit-on le devoir de la foi ? 

)) Xe principe de foi a-t-il toujours été le même pour tous les 
hon^mes avant et après Jésus-Christ? S'il n a pas été le même ^ 
la foi a donc varié dans son essence , et la religion avec elle ? 
S'il a toujours été le même j comn^ent la généralité des hommes^ 
avant J^sus-Cfarist , pouvoit-elle connoître le témoignage de' 
Dieu, unique principe.de foi? La tradition a-t-elle toujours été 
nécessaire pour connoître ce témoignage? Y a-t-il toujours eu 
un moy^i extérieur et certain de résoudre les doutes? Que} 
étoit ce moyen ? 

» Qui ne voit que ces questions^ qui touchent à-k-fois aux 
bases de la religion et de la raison humaine , reijt&rment tdut 
ce q^Ml y a de plus fondamental en théologie? et tandis que 
les anciens docteurs > saint Thomas entre autres, et Suarez^ 
avoient très-bien compris leur importance, comment se &it41 
qu^CHi les écarte de renseignement précisément à une ^oque 
DÙ les systèmes protestants et phUosophiques sur le principe 
des croyances font sentir, plus que jamais , la nécessité d'àppro* 
fondir la théorie catholique de la foi ? 

7) Cette oinission, quelque surprenante qu^elle paroisse au pre* 
9Ûer coup d'œil> peut néanmoins s'expliquer parfaitement. Ou 
verra ^ si^l'on suit avec quelque attention la contft>VQr3e qui Sût 
le sujet de ce livre , que la méthode cartésienne , reçue dans 
l'enseignement de la philosophie , et qui a pénétré dans l'en- 
seignement de la théologie elle-^nême, ne permettoit pas de 
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traiter ces questions d'une manière satisfaisante pour tout esprit 
conséquent. Cette impossibilité aura empêché les auteurs des 
cours de théologie ^ composés dans ces derniers temps ^ de s'en- 
gager dans une discussion au fond de laquelle ils apercevoient 
plus ou moins distinctement des difficultés insolubles. 

» Cependant si l'on omet, en théologie, la théorie de la foi ^ 
on n'en pose pas moins , de toute nécessité , en philosophie , 
les principes qui l'établissent ou la détruisent par sa base. En 
effet, cette question fondamentale de la théologie : Qa'est'Ce 
que croirel dépend évidemment de cette question fondamentale 
de la philosophie : Qu'est-ce que la certitude ? puisque la foi 
implique l'idée de certitude, et même de certitude par ex- 
cellence. 

y> Cette liaison nécessaire de l'enseignement de la philosophie 
* avec celui de la théologie est devenue encore plus sensible ^ 
depuis que les doctrines opposées sur le principe de certitude 
ont été réduites à leur plus simple expression. Suivant qu'on le 
place dans la raison individuelle ou dans l'autorité , il est bien 
clair que la base de la foi change complètement , et que , dans 
toutes les questions qui en dépendent , on doit arriver à des 
solutions absolument contradictoires. 

» C'est pour cette raison qu'il nous a semblé utile d'examiner 
les doctrines philosophiques sur la certitude dans leurs rapports 
avec les fondements de la théologie. Comme notre objet n'est pas 
de discuter ces doctrines , considérées en elles-mêmes , mais dé 
rechercher si elles sont conformes ou contraires aux principe^ 
catholiques sur la foi , nous devons commencer par rappeler, 
d'après les témoignages des pères de l'Église et des théologiens, 
quels sont ces principes , d'autant plus qu'ils ne sont qu'à peine 
indiqués dans les ouvrages qui servent aujourd'hui de base à 
l'enseignement. » 
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DE L'ALLIANCE DU PODYOIR ET DE, LA LIBERTÉ. 

I 

On répète souvent que jamais Terreur n'a eu un caractère si 
grave , que jamais elle n'a été si généralement répandue que de 
nos jours.' Mais peut-être n*a-t-on pas assez remarqué la pro- 
fonde influence que ce règne du mensonge exerce même sur les 
homines droits et sincèrement dévoués à la vérité. 

t*errèur dénature la notion des êtres et leurs rapports entre 
eux 'y de Ik , le caractère des fausses doctrines qui sont à-la-foiâ 
alisurdes et odieuses. 

(Teist à fciire ressortir ce double caractère que doit s^attacher 
un ièsprit éclairé par la vérité , un cœur pénétré d'amour pour 
elle. Il faut montrer la sottise unie au crime pour exprimer 
tout le venin que renferme l'erreur j il faut à-la-fois faire haïr 
et mépriser ce qui est à-la-fois coupable et ridicule. Qui ne se 
sent pas encore le courage de se détacher du mal ^ est du moins 
forcé à en rougir. 

Mais lorsque l'erreur est devenue si générale , qu'elle a 
étendu son empire sur un grand nombre d'hommes , par cette 
raison-là même elle affoiblit le courage et aussi l'intelligence de 
ceux qui ne la partagent pas. Ne l'attaquez donc qu'avec un 
calme qui ressemble à de l'indifférence. En faire ressortir toute 
Fabsurdité^ c'est manquer de goût ; en montrer for téuient tout 
le danger , c'est manquer de modération. Un siècle avili par le 
mensonge ne permet l'ironie qu'au mensonge; c'est son langage^ 
dit-il , il faut le lui laisser. H nie permet la véhémence qu'aux 
passons désordonnées 5 et la vérité reste désannée , sans appui 
et sans force I 

Le fond même des choses s'altèi'e avec la forme. Pi'oclaméf 

... /' « • 

toute l'étendue du pouvoir dans son piîncipe^ du pouvoir spi- 

tittiel de rÉgK$è/c*est cxagrfratîotx. Proclamer toute détendue 
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de la liberté , de la liberté fille légitime du pouvoir suprême , 
de la liberté chrëtienBe , en un mot y c^est elicore eïagérâtiotl. 

Et cependant le mal avance à la faveur même des intelligences 
secrètes qu'il a su établir dans lé cœur dé ses eftiieBii^. On n^ose 
plus défendre le pouvoir supérieur de peur d'être réprimandé 
par les pouvoirs secondaires y par ce# pouvoirs qui à'ont de 
vie que par le pouvoir suprême. 

On n'ose plus proclamer toute l'étendue de la vraie lî* 
berté , de peur d*étrxi repoussé par les preneurs de la fiittaMU 
Des hommes prédbent la liberté avec futeur , ils 0n inscfivokt 
le nom sur leurs drapeaux / dans leurs livres j dann tOiltes 
leurs publications, ils voudroient le voir gravé spx touiet 
les demeures , sur les palais des rois comme sur les plus bunl- 
bles chaumières. Hypocrites sectateurs d'une ^b^tjj toutl^ en 
paroles , sous son nom ils attaquent toutes les inspirations d^ 
la conscience, toutes les traditions du passé , toutes les institut 
tions de la société } et lorsqu'un seul hpmme viei^t à leur dire % 
vous usez largement de la liberté pour attaquer j à mon tour )€ 
vais en user pour vous réppi^dre , vpyons à qui restera l'hon^ 
neur du combat ; ils l'accablent d'injures : c'est un fainatique ^ 
4isent-il$^ im apôtre de la barbarie^ il n'est pas de termes asses 
forts pour punir une pareille audace. £t cependant quel est son 
crime ? b'avoir usé du droit qu'ils ne cessent de proclamer^ 
Chacun a sa manière d'entendre la liberté) pour moi >; vçici h^ 
mienne: 

L'honwe naît pauvxe , nu , incapable de veiller a $tk ptoprtf 
existence ; il doit la conservation ^ les développements de. cetti» 
frêle existCAcç aux soi^s , à la protection de ceux qui Im OjoC 
donné le jour : voilà sa première liberté. 

L'enfant grandit, il est igiiorapt^ indocile;. les développe- 
ments de son intelligence , la direction d'un caractère originaJLj 
rement :|^ebelle , il les doit encore au3ç soins de ^es paT6n^^.^® 
ses instituteurs : \oji\k^ sa seçqnde l^)erté. ;, y 

lie Jei^ae hçynniç m\i^ ^ ^ ^^f ^ ^▼^^^f.^ w^eo^ 
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le imonUe ; il trouve tout établie une société qui a des lois aux-* 
fidles il est soumis et qui le protègent ; c'est sous l'empire de 
tes lois ^'il contracte divers engagements , qu'il se marie , qu'il 
possède y acquiert , échange différentes sortes de propriétés : 
?oilà sa troisième liberté. 

■ Mais au-dessus du pouvoir de la Ëimille , au-dessits du pou- 
voir de la société ci vile, existe une loi qui règle tous les rapports 
dit êtres ; une loi principe et loi suprême dé toutes les lois 
hftnudnes. Obéir à Dieu sourerain législateur , obéir aux auto- 
litâB établies par lui pour feire régner sa volonté sur la terre ; 
respecter les biens des autres ^ ne pas même désirer ce qui est 
ï eux 'y se re^ecter soi-même : voilà ce que commande cette 
]oL Elle embrasse tous les rapports de rhomme avec sou 
aotelir y ceux qu'il a avec ses semblables pendant son passage 
tW'la terre , ses rapporta avec lui-même dans le sanctuaire de 
les pensées les plus intimés, de ses actions les plus cachées; 
çnfii^ elle étend ces rappoirts dans la magnificence de l'infini ! 
Siqiréme législation , ayant pour sanction les plus nobles espé- 
rances comme les plus terribles aiiathèmes , cette loi , principe , 
f ègle^ et dernier terme de toutes les lois humaines , les précédé 
toutes , leur donne la vie , les consacre et leur survit 5 elle est lé 
fbndement de toute legitimit]^ , et l'expression même en porte 
l'irrébusable témoignage (i). Dans l'obéissance à cette loi se 
trouve la plus haute , la plus parfaite libeité ! 

iLinsi l'obéissapce^ vbilà la liberté! foi^ humiUté , voilà là 
liberté par excellence , la plus haute liberté ! 

Oui , dans cette humble foi se trouve la plus haute , la plus 
fiera liberté. Une révolution , fille de l'orgueil et des passions y 
édatc au inilieu d'uue nation qui se vantoit des pi'Ogrès de la 

[1} LtiUlnHpt de iegi intimuij iotimement aol à là loi. Or, Dien seul 
flit lef lois, parce que seul il crée les Êtres et leurs ^apports entre eux. L^ 
hommtê retonnoissent Ips lois divipes^ eu tirent les çpasé^ueap^^ f ( l^p 
proclàhient ; voilà les leis humajoes. Tel est le foadement ^^..^PU^C ié- 
iitiDiték 
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ïaison '^humaine. Elle brise sur spn passage tout ce qui peut 
arrêter sou cours dévastateur; le roi pérjlt sur TéchaÊiud; 
le saog de ses plus nobles seryiteurs> le sang des pontifes coule k 
grands flots. Tout recule d'effroi^ même au dehors^ devant cette, 
puissance terrible ! Mais la foi, l'humilité , vivent dans le cœui: 
de simples laboureurs et de nobles gentilshoimnes unis à eux 
par un même amour pour la vérité. Gathelineau , Lescure^.la 
Rochejacfjuelein , Bonchamps , courent aux armes ^ et la croix 
sur la poitiine comme elle est dans leur cœur, ils font trem- 
bler cette horde homicide dont la fureur fait trembler les rois 
de l'Europe. Gloire immortelle à ces véritables amis de la li- 
berté ! S'ils finissent par êtie écrasés sous le poids du colosse 
qu'ils ont ébranlé, soulevé et presque renversé^ leur Bom, 
leur souvenir ira réveiller dans les âmes le sentiment de rh<m- 
neur et enfanter de nouveaux prodiges mille ans après ^eux. 
Yoilà la liberté ! 
L'erreur, plus cruelle que le crime, règne sur un vaste empire, 

* 

elle couvre de nuages la vérité immortelle dont les rayons ne 
percent plus que difficilement à travers tant de vsçeurs im- 
pures. Les grands , les défenseurs même de l'ordre , in- 
quiets et troublés , repoussent ceux-là même qui veulent leur 
montrer les dangers qui les menacent. Mais la foi vit dans le 
cœur des chrétiens , ils ne craignent point; ils savent'qu'il vaut 
mieux obéir à Dieu qu'aux hommes ; ils savent que la vérité est 
éternelle et l'erreur passagère , qu'il suffit de porter la lunùère 
au milieu des ténèbres pour les dissiper. Peu leui* importent les 
pei*sécutions du monde ,les calomnies des ennemis , les reproches 
même des amis ; ils n'en sont point ébranlés ; Us se disent au 
fond de leur cœur : heureux ceux qui souffrent persécution 
pour la justice ! Yoilà la liberté ! 

Ainsi la Uberté n'est jamais plus vivante au fond des cœurs 
que lorsqu'elle est violemment attaquée. Le besoin de la liberté 
n'est autre que le sentiment de Tordre , et lorsque les méchants 
réclament la liberté du mal , les bons réclament la liberté du 
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bkn. L'homme qui agît selon les pensées \ selon lés sentinients 
de l'ordre 9 est parfaitement libre , il jouit delà liberté des en- 
fants de Dieu , de la liberté des esprits célestes , de la liberté de 
Dieu même qui ^ étant Puissance y Sagesse , Bonté , Justice par 
essence; pense, aime^ agit continuellement selon la nature 
même de son être» Placées dans un monde d'épreuves , les créa- 
' tures intelligentes peuvent s'écarter de cette liberté parfaite y et 
souvent elles s'imaginent user de leur liberté en chérissant le 
mal : fatale illusion ! Chaque action contraire à la liberté par- 
fiite est un acte de servitude } l'homme qui s'assujétit au dés- 
ordre sent en lui un douloureux esclavage y parce qu'il viole les 
lois intimes de sa nature. 

. - ' Ainsi, quand la société sera arrivée à un haut degré de poli- 
tesse y et tout-à-la-fois de corruption , quand les passions fu- 
rieuses combattront la libre possession de tout bien , vérité , 
propriété, institutions sociales^ alors les bons et les méchants 
pousseront vers la liberté un cri unanime^ les hommes mauvais 
réclameront la pleine libeité du mal , les bons la pleine liberté 
• du bien qui détruit celle du mal. Les hommes d'entre^deux qui 
auront cru jusqu'alors remédier aux maux de la société par de 
petites et vaines compressions^ continueront à repousser la vérité 
dans le fond et dans la forme; mais débordés également par les 
défenseurs de la vérité et par les ennemis de l'ordre , ils verront 
se former devant eux des systèmes complets d'ordre et de désor- 
dre. Et cependamt ils sentiront plutôt qu'ils ne le comprendront , 
ijpl'û est impossible de s'opposer aux développements d'une sage 
Hberté; mais ils n'en apercevront ni le principe ni la règle. 
'Ainsi tous , à différents degrés , et par différents motifs , récla- 
meront la Uberté; liberté des institutions sociales^ liberté de 
l'expression des pensées humaines qui amènent les développe- 
ments des sciences , des lettres et des arts : voilà ce que deman- 
deront les âmes élevées , voilà ce que demanderont encore , mais 
pour les plier à leurs systèmes fallacieux^ les hommes ennemis de 
l'ordre* Un pouvoir protecteur de la vraie liberté est le seul qui 



( 18» ) 

oonrtenne à la locSët^, et particulièrement à Fétàt dé lôciët^ oA 
nous sommes. Il feut mi pouvoir investi d'une ^ndc ^tiiâsance 
morale sans force matérielle y et qui offire la plus kaute garantie 
contre ks abus ; en un mot un pouvoir spirituel. 

Les développements de la liberté nous aniénent nécessairement 
à reconnottre le pouvoir suprâme du Chef de l'Église, l'unité fé- 
conde dont émane toute civilisation (i). Tous les effi>rts des! 
hommes qui ont à cœur le salut de leur patrie , doivent tendre h 
faire chérir et vénérer cet aimable et magnifique pouvoir sur le^ 
quel est fondée la société, seule vivante, seule riche et iS^ 
eonde , an miUeu de toutes les sociétés humaines languissatitei 
et prêtes à défaillir. 

Glpire à vous , société immortelle ! vous êtes l'asile de la li- 
berté , la patrie des intelligefices , la mère des sciences et detf 
lettres ; vous portez dans votre sein les destinées du genre hit* 
main , le salut des hommes et des empires. Mul principe de dm* 
solution ne peut vous atteindre : en vain les jpassions des hommef 
grondent et s'élèvent autqur de vous$ comme les flots de la met 
qui battent vainement un inmiobile rocher, nos erreurs^ nos • 
vices., nos passions fougueuses se brisent et expirent aux pieds 
de votre majestueuse unité ! 

a La vérité , dit Bossuet , se sert des hotemes , mais elle n^eh 
D dépend pas $ et c'est ce qui nous parott dans toute la suite tit 
n son histoire : j'appelle ainsi Tfaistoire de l'Église^ c'estrhistoire 
f> du règne de la vérité. Le monde a. menacé, la vérité est d^ 
i> menrée ferme > il a usé de tours si4)tils et de flatteries , la t^ 
a rite est demeurée droite. Les hérétiques Ont brouillé , la vtf^ 
» rîté est demeurée pure. Les schismes ont déchiré le corps de 

(i) D'accord avec la constitution de l'homme , avec la constitution de là 
tkmllle , avec celle de )a société civile , la tradition unanime de l'Sgliiè 
établi^ ce pouvoir salntaire Idana la perionne dn sonverain Pontife. Voilà 
ce qi^pr^uienr dot M^rêf dâ dpuap uUramontains a chercha à établi^; et » 
par une coniéquence nécessaire » ces lettres pombaU^ot le^ systèmfa f^^r 
aernia de cette sainte alliance du pouvoir et de la liberté. 
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» rÉglîse, la vérité est demeurée entière. Plusieurs t)nt été sé- 
» duits^ les foibles ont été troublés, les forts même ont été 
» émus ; un Osius , un Origène ^ un Tertullien , tant d'autres qui 
» paroissoîent l'appui de l'Eglise , sont tombés avec grand scan- 
» dale : la vérité est demeurée toujours immobile. Qu'y a-t-il 
» donc de plus souverain et de plus indépendant que la vérité ^ 
» qui persiste toujours immuable , malgré les menaces et les ca- 
resses , malgré les présents et les proscriptions ; malgi'é les 
schismes et les hérésies , malgré toutes les tentations et tous 
I» les scandales^ enfin au milieu delà défection de ses enfants in- 
fidèles^ et dans la chute funeste de ceux-là même qui sem- 
bloient être ses colonnes ? » 

De nos jouts, une nouvelle attaque s'élève contre le chrîstia- 
lisme; elle se présente avec une violence inconnue jusqu'alors. 
IV>at ce que les sociétés humaines doivent à la religion de lu- 
ûère et de puissance, tous les développements de la civilisa- 
tion , elles le» tournent contré cette société sainte qui les a engen- 
drées, nourries, élevées; le christianisme descend dans l'arène 
«vec une puissance ancienne et ilouvelle 5 aux développements de 
Terreur il oppose les développements de la vérité plus complets 
qa'ils ne le furent jamais. La religion sortira de cette épreuve 
plus brillante et plus' belle, plus divine, si je l'ose dire, et plus 
digne des hommages des mortels. Les ruses d'une ingrate et folle 
sagesse seront dévoilées , son orgueil ne paroîtra que bassesse , 
è^ lumières que ténèbres , sa science qu'ignorance, et sa liberté 
^e servitude profonde ! 

« 

.. Le. comte Eekesx de BE^tirroAT. 
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. A M. le Rédacteur du Mémorial catholique. 

MéiMieuf y 

- ••• ^ f ■•'■♦' . 
M, labbe Clausel de Coiissergues qui a publié d'abo rd Quelques 

Qbsejyatioixs i ensuite de NQuyçlles obseivationa ^ vient eufiu de 

publier 9e$ Dernières obseryaiions^ sur le dernier QW^ra^e de 

M, Vabbé F. 4c La Mentais et sur . les nouveaux ikr/ts de ses 

apologistes. 

Coiqipe il emploie une quarantaiue de pages à p.u4er rui- \cs 
Lettres d'un anglican à un gallican que j'ai luiîves eu frauçoÂR, 
a\iis\ que su^ la Lettre d'un, mtpibre du jeune clcrga' à M-on* 
seigneur l*éyéque de Chartres,^ je preudrai la libe,ité ^ie }ui (îiiïe 
quelquçs.reiïfïarques sur %eÂ,p,ernieres. observations. . 

D*abord il n'iofirme, aucun mlsonneinent ni aucune ci tatioi^ 
des deux écrits. Bien pliu(>.4cs,cqnciles, les s^iinu pères , qu'il 
invoquoit jusqvi'alors avec tant deconliaiice, ont à-peu-près en- 
couru sa disgrâce depuis. cpi'on lui a cité I^urs parole,^), surtaiivt 
l'asile de l'EcoJe, saint Xbomas.Euftn il : convient de certaines 
méprises qu'on lui avoit reprochées ^ et il s'en confesse, page 1 7, 
couine d'un /t;</c/*d' v^V/i/?/ , dit- il ^ le plus rvéuiei qui fût janiais^ 
Certainement^ après cette confession publique > j) i^'est personaf^ 
qui ne lui accorde de grand cœur l'indiilgeuce plénièrepour 1(Ç 
passé. 

Malheareusement ce péché sir^niél paroît être dans M. Clau- 
sel un péché d'habitude: car, dans ses Dernières obsersmtions ^ 
il y est encore retombé, pour le moins, cinq ou six fois. Pour 
vous en convaincre, Monsieur, je rappellerai d'abord tjudls est 
la pensée; fondameutale des Lettres d'un anglican à un ^nllican, 
ainsi que de la Lcttr* à Monseigneur l'évèque de Chartres, La 
voici* Les opinions gallicanes , poussées à leurs dernières coil- 
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çëc[uences , établissent dans l'Eglise et dans l'Etat la souvere^inçt^ 
du peuple et juslilient en principe toutes les révoltes religieuses 
et politiques : témoin , les n^aximes bien connues de» pères du 
gallicanisme et Texpérience de nos jours y qui nous a fait voir 
parmi les juges de Louis XVI plus d'un prêtre, plus d'un ma- 
gistrat, et surtout plus d'un avocat gallicans , mais pas un seul 
ultramontain ; enfin , de l'aveu même des plus célèbres protes- 
tants, le seul remède à de si grands maux , c'est la religion ca- 
tholique et la Monarchie pontificale. 

Maintenant , il étoit loisible à M. Clausel de prouver que tout 
cela est faux : que les opinions gallicanes ^ poussées à leurs der- 
nières extrémités , ne conduisent nullement a l'anarchie de la 
société civile et religieuse,* que jamais elles n'ont donné lieu à 
aucun schisme dans l'Église, ni à aucune révolte dans l'État; 
que jatnais les patrons du gallicanisme n'ont dit une parole 
dans ce sens , et qu'enfin les protestants se trompent en exaltant 
si fort la vertu de la religion catholique et de la souveraineté 
Pontificale. Mais qu'au lieu de répondre aux faits et aux raison- 
nements des deux écrits , M. Clausel épuise toutes les figui*es de 
sa rhétorique pour en dénoncer l'auteur comme un ré^'olutiort" 
tuu're, comme, un homme de doctrines si pernicieuses , qu'à la 
dernièi'e ^QejàeiDernière.iiOÔservationsles autorites se trouvent 
solenncllcjnent invitées à songer à ki sûreté publique : il me 
semble que c'est Ik tomber dans une gi'ande méprise' et com- 
itteitie au moins un péché véniel contre la logique» 

ËQ outre , il est dit dans la quatrième lettre d'un anglican ^ 
que le plus grand obstacle à la réf on nation relieuse en France, 
C-est que les Bourboiu ont un sang trop caihoUque , que le ca^ 
tliolicisine est devenu en eux comme une seconde nature, souvent 
plus forte que la première ,• que jamais ils ne voudront faire 
coioiHt: les rois d'Angleterre j qu'enfin, pour acJiever l(i re'géné" 
ration religieuse de la France , commencée il y a une trentaine 
d'années par le gallicanisme constitutionnel , il Jattdroit un 
UourboH qui ne fût pas siBoiùrbon. l\ me semble que de pareillM 

t4i 
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expressions dans la bouche d'un anglican sont un éloge complet 
de la foi et de la piété des enfants de saint Louis, et que 
M. Clausel a fait encore un péclié véniel quand il accuse l'inter- 
prète de l'auteur anglican de vouloir, dans cette même lettre , 
représenter le Roi très-chrétien , Charles X , comme un héré- 
tique. 

Ailleurs, le même anglican^ enthousiasmé mal-à-propos de 
certaines paroles de Monseigneur Frayssinous , s'avise , pour en 
faire l'éloge, de les comparer à certaines paroles de Luther. 
Aussitôt M. Clausel d'accuser l'interprète de présenter sérieu- 
sement Monseigneur Frayssinous comme un second Luther. II 
me semble que c'est encore bien à tort. Un auteur anglican doit 
penser et parler comme un anglican : celui qui met ses pensées 
et ses paroles en fiançois , doit les rendre telles qu'elles sont \ 
mais ce seroit beaucoup se méprendre de croire qu'il les partage. 
En effet, le même anglican dit encore ; ^otre saint Henri VIII ^ 
le vertueux Cranmer: or, M. Clausel voudioit-il soutenir pour 
cela que l'interprète ultramontain regarde Henri VIII comme 
un saint, et l'apostat Cranmer comme un modèle de vertu? 

Voici quelque chose de plus qu'une méprise. « Il est , dit 
» M. Clausel, page 4o, une bulle de Benoît XIV , sur le prêt à 
» intérêt, connue dans toute la catholicité et contre laquelle il 
» ne s'est élevé aucune réclamation. Ëh bien ! a joute-t-il , M. de 
» La Mennais n'admet point cette bulle , il fait profession de 
» n'en tenir aucun compte. Nous n'affirmons rien à cet égard 
» que ses amis ne sachent, t. Eh bien, répondrai-je à M. Clausel, 
les amis de M. de La Mennais ont l'honneur de vous apprendre 
que votre assertion est aussi fausse qu'elle est formelle. 

M. Qausel , en accusant ses adversaires de manquer de cha- 
rité et d'égards , fait entendre que pour lui seul il en donne de 
parfaits modèles. Vos lecteurs ne pourront s'empêcher d'être du 
même avis, quand ils sauront que, dans ses Dernières observa- 
tions y le charitable et poli M. Clausel appelle M. de La Mennais 
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un faiseur de libelles ^ un bouffon, et qu'il Tassimile à un célèbre 
fou qui sepretendoit le juge des vivants et des morts. 

Il apprend encore à ses lecteurs que l'auteur de la Lettre a 
Monseigneur l'évêque de Chartres appelle arrogamment ta célèbre 
société de saint Ignace des hommes de collège. Il ne manque à 
cela qu'une petite circonstance; c'est que je n'ai pas encore pro- 
féré cette arrogance-là y et qu'il est bien à craindre que je ne la 
dise jamais. 

Enfin M. Clausel s'écrie, page 62 : « Qu'on prête l'oreille 

encore un moment^ c'est un prêtre qui va parler. Revenant 

pour la centième fois sur les évêques réunis en 1682 : « Cette 

» assemblée , dit-il , étoit prête à tout , même à recevoir l'Al- 

j) coran, si le Roi l'avoit voulu. » Et pour plus de sûreté il 

renvoie à la page 69 de la Lettre à Monseigneur Vévéque de 

Chartres. Or , à cette même page il est dit positivement que 

ce n'est pas un prêtre qui parle ainsi , car voici les paroles qu'on 

y lit : « L'auteur contemporain du feux Testament de Colbert , 

» qui assure que l'assemblée étoit prête à tout, même à recevoir 

» VAlcoran, si le Roi l'avoit voulu , n'est pas un jeune prêtre , 

j) non plus que Voltaire, qui dit à-peu-près la même chose. » 

Nous ne pousserons pas plus loin l'examen des nouveaux 
péchés véniels de M. Clausel, non plus que la réfutation de son 
dernier écrit, parce que nous sommes persuadé sauf appel 
au sens commun du public , que la meilleure réfutation qu*on 
en puisse faire , c'est d'engager toutes les personnes sages à le 
lire (1). 

Toutefois nous y avons trouvé une chose qui nous a causé une 
joie bien vive, c'est l'assurance que M. Clausel semble nous 
donner , page 4 9 que la France est inviol ablement attachée à la 
chaire de Pierre, centre de lumières , de force et d'unité. Dieu 

(1) DrBRI&BBS OB8RRVAT10N9 SUS LK DBRNIBa OBVRAGB DE M. DB LA MbNIT A18, BT 

8UB LES kCBtTS DB !;Kâ APOLOGisTKs; par uo ancion p^rand- vicaire ( M. Clausel 
de Gousiit'rgues , conseiller de l'université). Broch. iu-8<^. Prix : 1 fr. 5o c. 
Gbex Adrien Leclère, imprimeur de N S. P. le Pape^ k Paris. 
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Vètiiïle éOhfirihèr iâés paroles ^1 consolantes ; c'est Ik notre uni- 
que but dalis cette controversé. Oui , si nous avons pvîs la har- 
diesse dé soutenir^ contre des personnes respectables h tous 
ëgàrds^ non pas une càtisè personiiélle, mais la cause du Chef de 
rÉgîiâé, c*est (JÛe, d*^uh côté, lés écrits de certains gallicans nous 
fatfiOienl etàiïrâtè qU*iU hè vinssent à rompre le dernier Ôl qui 
attàchôit 'éiict)Vé ta fi'âncë au centre des himières^ âe la force et 
de F unité } et que d'un autre côté, nous étions vivement per- 
suada dé Ce que dijbit, il y a bien des siècles , un saint pontife 
dû dîocêèe ôii nous avons reçu l'éducation ecclésiastique : « Qui- 
j) éônque s^éÔbrce d'anéantît ou seulement d'affoiblir Tautorit? 
> bu les privilèges de l'Ei^lise lomaine, celui-ïà travaille à la 
» ruine et à la subversion, non pas d'une seule Eglise, mais de 
j> toute la chrétienté. » Quisquis romance Ecclesice auctoritatcm 
*vei privilégia evacuare seu imminucre nilitur, non hic unius 
Ëcclesiœ , sfA totius c liristianilatis subversîoiiem et interitum 
machinatur, 

|[Letlre du Pape saint Léon ÏX, évêque de Touî, a Michel , 
patrialxhe de Constantinople. Tome 25 de la collection royale 
des Conciles.) 

J'ai Vhonneur d'être, etc. 

Un membre du jeune Clergé, 

lVVVv\VV\VV1»»^^V»M»V\\%i\'VVVVVVVVV-.\\\v\\V*\V\VVVVVVV\V\^Vt\V\\VV%\VvvV\VVVVVVtV\*V»'Vt/\VVV«^ 

I 

Au Rédacteur» 

teoNSlEtJB j 

î'Aîsqùe , à f occasion de la Lettre d'un curé Franc-Comtois ^ 
je suis nommé, et calomnié par M. l'abbé Clausel de Coussergnes 
dans son dernier écrit , permettez-moi de lui répondre pour ce 
qui me concerne par la voie du Mémorial. Je dois aussi obi*ir 
au conseil du sage ; Curûni hubd de bono nomint. 
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i'. n est fetix que j'aie écrit nulle part que je piaçùis les gal- 
licatid entre le marteau et Vendumè. Je sais tf op bien qu'ils tout 
à léar aise , che£ eux , ayant les plates^ les honneurs et la forcé 
en main pour n^naeer ou frapper avec le marteau de la desti- 
tution leurs courageux adversaires. Seulement je leur ai fkit 
des arguments simples et suivis , auxquels M. Glausel n^ tépond 
que par des injures : c'est sa dialectique ordinaire; 

a*"* n est faux que j'aie lesnë l'étendard de ta révolte contre un 

pontife revêtu des plus hautes dignitéi dans V Église et dans 

l'Etat*,.. M. Clausel, qui: a la délicatesse d^appréndre au publia 

des choses personnelles qu'il né eonuoic point et c[u'il arrangé 

selon les règles de ta charité^ i^ore ou feint d'ignorer que de* 

puis quatre ans je ne suis plus sdUs sa juridiction^ et qu'alUsl 

mes opinions^ si elles sont contraires à celles de ce prélat y ht 

peuvent être appeléés^, de bonne foi , une révolte. Il est Vrai 

qu'il j a bonne foi et bonne foi. Celle de M. ClaUsel l'oblige k 

soutenir l'infaillibilité de tel ou tel évéque comme ministre , o«i 

comme administrateur I et à soutenir que celle du Pape est uttè 

de ces erreurs surannées , nées dans les siècles barbareêy au mi- 

lieu de la confusion et du choc de tous lés pouvoirs j etc. Mais j'ai 

cité un fait notoire^ et je l'ai cité exactement ; ce n'est pas k 

méthode de M. Clausel* * 

3°. Il est faux que j'aie été VohséeftdeiAX apohfisté de la dc^ 
titution du curé de Chartres ^ pas plus que M. Clausel lui-méiiye 
qui a écrit contre (et qui aujourd'hui écrit pour). J'étois cM- 
vecier des Quinze- Vingts k l'époque OÙ M. ClauSel suppose que 
je défendois un acte d administration pour lequel je n'ai jamais 
dû être consulté ^ et s'il étoit mieux informé , il sattroit .que je 
n'ai été et ne serai jamais V obséquieux apohglste de personne. 
4°* Il est faux que le respectable prélat lOii occupe actuelte- 
tnent le siège de Qiartres^ soit en butte à mes tedoutabîéà-Ws^ 
sauts. Je n'ai rien écrit de personnel contre lui : il n'a àùéc 
point eu à redouter mes assauts. Si jêprofesiie des doctriÀGS qhi 
diffère)]^ des Aêoxmi je -te.^ààois plus équitable: cpie MA 
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frère: il ne trouve pojjiimauTais que mes opinions soient libres 
comme: JLes siennes. Aussi^ rien ne m'empêche de rendre justice à 
la bonté. de son cœur et à la, droiture de ses intentions. £t si 
récemment j'ai été accueilli chez luij où il m'avoit appelé lui- 
même ppui* prêcher dans sa cathédrale , je ne prévoyais pas 
qu'en vertu d'une nouvelle r^gle de logique, inventée par M. le 
conseiller de l'instruction universitaire, cet accueil m'obligeoit 
à changer mes sentiments ^ qui sont ceux du Chef de l'Église. 
. 5°. Il est faux mie.]ene,voie dans l' inamovibilité des curés 
quun effet déplorable, des libertés gallicanes. Je n'ai sur ce 
point exprimé aucune opinion, et je n'ai parlé nulle part de 
V inamovibilité, des, curés dans le sens que me prête M. ClauseL 
Que si j'ai parlé de la démission et de l'inamovibilité des évêques, 
c'est en proi^vant que les deux concordats, de 1801 et 1817, 
avçient légalement anéanjti.les anciennes libertés gallicanes. 
Ai. Clausel , qui s'est fait l'aveugle champion de ces libertés , les 
fera revivre sans doute ; mais il doit commencer (même dans ses 
j>ri^cipesj) par. anéantir ces deux grands actes des puissances 
«upréjxies de l'Église et de l'État. 

6*. H est faux que le concile de Trente et les autres conciles 

soient ifies autorités auxquelles nous ne croyons guère,,. Cette 

inculpation est trop grave pour être qualifiée... Depuis vingt- 

quati^ ans^que nou5 travaiUons dans l'enseignement ou dans le 

-saint ministère, nous défions Mi l'abbé Clausel de nous ini- 

>puteriun sqnVacte qui ait pu faire suspecter notre foi. 

7*. Il, est fau:^ que. notice épigraphe ait un autre sens que 

celui de saint François de Sales, d'où il suit qu'il est également 

' feux qve nous ayons, avancé une hérésie , même dans les prin- 

.<jpes de M.' ClauseL 31-ais l'eussipns-nous prise dans le sens qu'il 

. npus attribue , et Sùt'il intérieurernent certain que nous sommes 

.hér^que, puisqu'il a .décidé ,.alp^'s nous lui demandons la 

pern^ssiondlêtre.hérétiqjip.ay^.c le P^pe. Qt toute l'Église ca- 

^oIique-,Sçul^ine;iJj ^pu^ pçend^çxns la liberté \de lui faire ob- 

;^servqç.qu;i^i^ç^oj#^J)^^,^l:f w^/^wJSé^wiîe.d'ittfligej? (luil ) 
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la note d'hérésie à la doctrine de celui qui es|t chargé par Jésus- 
Christ de prononcer la sentence dernière contre les hérétiques (i). 
Nous supplions M. Clause! , au nom de tout ce qu'il a de plu» 
cher au monde , au nom des libertés gallicanes y de répondre 
positivement aux &its par des faits , aux raisons par des raisons* 
En attendant nous le remercions d'avoir prouvé y en recourant 
à des allégations aussi fau3ses qu'injurieuses y qu'il sentoit lui- 
même la foiblesse de sa cause. 

L'abhéP., 

Ancien chèvecîer des Qninze- Vingts, auteur de la Lettre d'un, 
curé Frane-Comtoit à MM. les gallicans du Rouergue. 

PosUscriptum du 20 septembre. XJAmi de la Religion, qui 
vient de rendre compte des Dernières obsen^ations avec sa com* 
plaisance ordinaire , n'entreprend cependant de l'excuser qu'a- 
près avoir déclaré qu'il n'a pas lu les ouvrages auxquels M. le 
conseiller de l'université a prétendu répondre , et qu'il a seu- 
lement entendu dire qu'il y régnoit un esprit d'exagération. 
Nous ne pouvons qu'engager Yj4mi de la Religion à lire , à 
moins qu'il n'entende dire que cela pourroit le compromettre. 

(1) Soit qu'il la porte atec le concile , qni n'est œcuménique que par lui, 
soit qu'il la porte seul , puisqu'alors tout est fini : Roma locuia est , causa 
finita cst^ Utinam finialur et error ! Sàikt AcoDSTiir. 

jiu Rédacteur. 
Monsieur, 

I 

Malgré les scandales sans nombre de notre époque , pouvions- 
nous nous attendre h voir nos juifs venir à leur tour attaquer^ 
avec l'arme delà calomnie, la religion de la France, et nous 
rappiliër'le'^eif ent de la fable déchirant le sein qui l'a réchautTé ! 
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Éèratogersk notre pay«, citoyens dTiîfer, ih osetit aujourd'hui 
demander qde des prêtre françoîK soient expulsée du «ol die la 
patrie! 

A l'audience du a de ce mois , la siKième ebambre de la police 
correctionnelle condamna à une forte amende et à des dom* 
mages-intérêts le juif Bernard Lecerf , convaincu d'usure habi* 
tuelle. Les papiers publics^ en rendant compte de ce Jujgement, 
firent cônnoiti'e le culte de l'usurier. Pensant qvCétre juif n'est 
pas une profession^ chose que l'on peut contester, un autre 
juif, se qualifiant à^ abonné du Spectateur de^ tribunaux , ce 
qui, par parenthèse, n'est pas une profession non plus^ ré- 
clame^ par une lettre insérée au ti*. 36 de dette feuHIe, contre 
la liberté grande des journaux qui ont révélé ï. leurs lecteurs 
le rit de notre officieux prêteur d'ai^nt. « Tous les jours, dit- 
D il , votre feuille nous parle de condamnations dirigées pour 
]^ délits d'usure contre des individus professant des cultes divers^ 
» et eh jgrande majorité le culte de la majorité. » 

Tous osez assimiler un usurier catholique à un usurier juif! 
Permettez-moi de vous faire observer qu'il n'y a pas de parité. 
Un catholique , puisqu'il est homme ^ peut «voir des vices aussi 
bien qu'un juif $ mais alors il manque aux préceptes de sa 
religion , ce qui n'a pas toujours lieu potlr te dernier. L'usurier 
catholique est un mauvais catholique , et il est exclu des sacre- 
ments de l'Église : aucun prêtre ne lui accordera l'absolution , 
s'il ne répare le dommage qu'il a causé au prochain , quel qu'il 
soit, et s'il ne renonce à son odieux .commerce. Mais le juif qui 
exerce l'usure contre les chrétiens n'en est pas moins, aux yeux 
de ses co-religionnaires , un israélite religieux. Je vous citerai, 
pour peu que vous en témoigniez le désir, des textes formels et 
nombreux de vos rabbin», qui non- seulement permettent l'u- 
sure, mais poussent le fanatisme jusqu'à en faiire un .précepte 
affirmatif. Bernard Lecerf passe parmi vous pour être bon juif. 
ttes juifs condamnés dernièremen|t eu ^acç pour déU^ d'u* 
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itiire sôhl regardés et se tegatd^nt eux-mêmes comme Ae ri- 
gides observateurs du jûdaîsmè. 

Se faisant rëclio des révolutionnaires et des consuttalîons sur 
un ouvrage c^/è^n?, seJon lui, le juîf ahonhe au Spectateur 
nous dit que le moment est critique. « Le Turc immole le Grec , 
» Du!)]in rétablit la torture, Paris donne asile aux jésuites, 
j) l'odeur du roussi nous airive de par-delà les hiontagnes ; il y 
» a de quoi prendre mal à toutes ces choses. » 

Qttfk h rtioh^etit soit critiqtie, cVn j^iossfcle toiii bren ditt 
rapports 5 mais à cotxp s6r il ne paraît pais l'être aux juifs 
en 1826, lorsqu'ils reportent leurs regards sur Fétat où ils 
étaient dans lei siècles passés. 

Le Turc qui immole le€i^c n*est pas chrétien , ]e peosé. Meit 
nous n'avons pas ta mémoire assex courte pour avoir déjà oublié^ 
avec toute FËurope , tous ces chrétiens grecs qui sont tombés 
victimes de là fureur des juiis turcs dans lès premiers moments 
de leur insurrection. 

Sied^'il bien à un juif d'accréditer la fiable de Fauto-da^fë 
inventé par les journaux impies 7 Si je be craigiiois d'exciter 
l'indignation générale^ je lui prouvèrois par les livres de ses 
docteurs que sa nation précipiteroit tous les clirétiexis/Wi^u'aci 
fiiïts de la perdition^ si elle en avoit le pouvoir. > 

J'attends la réponse de l'abonné du Spectateur pour CDnti« 
Huer cette correspondance ^ Elle ne peut que tourner au profit 
de la société; Je ferai ressortir alors l'exagéra tion avec laquelle 
les jnifs nous entretiennent sans cesse , comme ledit abonné ^ 
des nombtv.ux élèves de leurs écoles et dé leurs jeunes co*reli* 
gionuatres qui apprennent des professions utiles» Nous ne 
voyons pourtant pas diminuer cette foule de petits marchands 
vagabonds qui inondent lès boulevards , les quais , les guint- 
guettes j etc. Je demanderai alors à nos Israélites quel avai^tage 
ttous avons retiré de l'émancipation politique que nOus leur 
aviMis octroyée ? si nous devons faire entrer en ligne dte •«otnpt^e 
les {)ersécoiion& qu'ils exercent contre kiit^ Uève& qui ^roles^nt 
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la religion de l'État, et la ruse avec laquelle ceux d*entre eux 
qui se rendent coupables de ces horreurs trompent la vigilance 
de l'autorité? 

Agréez, Monsieur, etc. 

Nessaret. 

-♦)»■ 

Reflexioits sua le plah généralemeut adopté daks l'ehseighe* 

UEnT philosophique EN FRA5GE. 

Lorsque, de nos jours, nous entendons e:|[alter la philosophie, 
il faut bien comprendre que ces éloges s'adressent moins à 
la science même considérée dans l'ensemble de ses doctrines , 
qu'au principe qui la constitue^ je veux dire celui de la souvc". 
rainctë de la raison individuelle. Encore est-il vrai que ce sont 
les conséquences pratiques de ce principe , qui excitent surtout 
l'enthousiasme de nos philosophes modernes : de telle sorte que 
^i^la philosophie, considérée dans son but définitif, n'est autre 
chose, pour parler le langage du jour, que le grand acte de 
ténumcipation du genre humain dans l'ordre politique. Ainsi ' 
donc, dans ce noble but, que tous les vains préjugés d'un ordre 
de choses qui ne sauroit plus subsister soient à jamais anéantis ; 
que toutes les dépendances sociales disparoissent ; que toutes 
les distinctions politiques soient abolies ; que les nations 
rompent violemment tous les liens qui les rattachent encore aa 
passé, aux lois, aux institutions , à la religion de leurs pères ; 
que tous les temples des faux dieux , que surtout la forteresse de 
la superstition romaine , s'écroulent devant le règne de la rai» 
son ; que les trônes soient renversés dans la poussière ; que les 
peuples , après avoir obéi aux rois , une charte à la main , aver- 
tissent les rois qu'ils aient désormais à obéir aux peuples ) que 
ceux mêmes qui ne savent reculer devant aucune des consé- 
quences de leurs principes, rêvent l'extinction complète de toute 
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société, comme toujours abusive^ et le retour procliaîn à 
l'état de nature!.... A ce compte, vive la philosophie ! puisse-t- 
elle ne trouver que des disciples soumis et de fervents adora* 
teurs! Pour prendre ses licences dans cette philosophie toute 
pratique , il ne faut que de l'orgueil, de l'ignorance, des pas- 
sions furieuses , une rage effrénée contre toutes les supériorités 
sociales , en uh^ot , contre tout ce qui est. 

Mais si nous considérons la philosophie comme science et 
comme objet d'un enseignement classique , il faut avouer qu'elle 
est tombée , du moins en France^ dans un discrédit complet. Il est 
même remarquable qu'elle ne trouve plus guère d'apologistes 
que parmi ceux qui (l'inconvehance de l'expression mise à part) 
en font métier et profession , et qui dès-lors semblent engagés 
d'amour-propre à la louer. Encore les voyons-nous plus ardents 
à vanter leurs systèmes particuliers , que la science en géné- 
ral , et moins occupés de lui rendre un hommage désinté- 
ressé, que de se prosterner devant leurs propres inventions et 
de s'adorer eux-mêmes. Or, de tous ces éloges que chaque phi- 
losophe croit devoir s'adjuger, qu'en revient-il à la science , qui 
certes ne peut se composer do toutes les contradictions de tant 
de systèmes divers ? 

Quant au grand nombre de ceux qui ne connoissent la phiTo- 
sophie que par les souvenirs de leurs études classiques, ils ne 
parlent généralement de cette science qù^avec le plus profond 
mépris. Et en effet, quand ils comparent ce qu'elle leur avoït 
promis d'abord , avec ce qu'elle leur a réellement tenu , il n'est 
pas étonnant qu'ils se vengent par les sarcasmes Tés plus amers,' 
de la perte du temps qu'ils ont donné à une s^ussi futile occu- 
pation ^ et pour eux alors , selon l'expression de Pascal , se mo^ 
quer de la philosophie , c'est vraiment philosopher. • 

Or, quels sont les motifs de ce jugement si défavorable, qu'oi^ 
porte généralement aujourd'hui sur renseignement philoso- 
phique ? nous en avons déjà exposé plusieurs dans nos articles 
précédents. 
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he prenûev.de Xqv^, ayons-nous dit (i)^ est sans contredit la 
décourageante histoire des variations de la philosophie : poar 
qui n'est pas tout<à-Ëiit étranger à cette histoire , autant vaut 
désoi'iifiak chercher la pierre philosophale , que la certitude dite 
phUasophi'quç, 

Une autre considération qui ne tend pas moins à éloigner de 
la philosophie ceux qui n'ont pas encore rejeté toute croyance 
religieuse , et que nous avons également signalée (2), c'est celle 
des contradictions choquantes de l'enseignement philosophique, 
même daQ$ quelque^ écoles ecclésiastiques, avec l'enseignement du 
çhriçtiapismç. }1 n'est pas besoin d'un grand cSprt de génie pour 
coipprendi e que la vérité est une , qu'une çhpse ne peut pas être 
Traie philQsophîguemont^ ^t fausse catholiqiiement } que le mtme^ 
et^Kn . ne peut pas tout-à^la-.fois étr£ et ne pas être. 

Mais il e§(ençore un autre motif delà défaveur dont estfrappée 
aujourd'hui la science philosophique , abstraction faite et de ses 
Tariatjoiis et de ses points de contradiction avec la religion , c'est 
la fai)))g8§6 ej^tieme^ osons même le dire , la nullité radicale dç 
cetenseigneinent.il sera facile de reconnoitre que nous n'exa- 
g^V^n^ rjç.n; eif jetant le^ Jf^ux sur l'ensemble d'uu cours de 
philosophie, conçu selon le mode d'enseignqinent générc^Iement 
adopté d^ns l'université de France*. 

Et d'al)ord^ à qu^Uç Ecole se rattache l'enseignement philo- 
^Quhique fsn F];ançe?«... Il seroit difficile de répo(idre à cette 
question d'ivae manière bien positive. Tout ce que l'on peut dire 
^ c^t fe^vd, p'pst que les professeurs sont assujétis à suivre une 
cevts^\f\e. doçtriae universitaire . qui se transmet depuis vingt ans 
8^$ et|:û définie d^une inanière bien pyécise , mais qui ne laisse 
cependant pa? d'être indiquée et par les lectures recommandées 

(1] Voy^s} } tom, lï da Mémorial catliolit^ue, pag. 35r , rartlôlc sur rfllï* 
hire comparée cfts sytiémes ds pliitotophiô , par M. DBnBtmivDo; et tom* Y, 
jjtlg. aH« l'<irtily]è êi^tVlntroduitlunà là /tlxiluiophU pir M* LAViujrriBt 

(9) Yojrei à h fkn d«| Utïa* W ^À%-£i9tlP^ titr Vtt^têinfncmcnf de ta pliilv 
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et par les séries de queHions proposées aux élèves \ doctrine oà 
la Ufaierté d'enseignement n'est pas tellement comprimée que tel 
profejsseur ne puisse témoigner sa prédilection pour tel système^ 
celui-ci pour la philosophie écossaise ^ celui-là pour l'idéologie 
de Condillac^ un autre pour le néo-condillacisme de Al. Laro- 
iixiguiére, mais où cependant elle est asse^ restriçinte pour qu'au- 
cun n'ose entreprendre de faire école ou de professer une doc- 
trine mal notée au conseil royal. 

. Or, nous allons considérer celte doctrine universitaii*e dauf 
ses diverses parties et daos les principaux points où il y a mû-^ 
foriuité (l'enseignement, comme dans ceux où il y a dissidence. 
Au moment où un professeur de philosophie va initier se^ 
jeunes dise pies au^ merveilleuses spéculations de cette science^ 
et où il s'occupe de leur tracer le plan du cyurs qu ils vont sui- 
vre , une gramie difficulté se présente tout d'aboi-d : par où com- 
mencer? l(iut-il commencer par la logique? £aut-il comipenoer 
par lu métaphysique? 'On conçoit facilement tout ce que* cet^tç 
quest.oui a d'embarrassant pour un philosoplie 4*^u$ la positicf^ 
où il se place , d'après le principe cartésien. Faut-il coinmencer, 
disons^nous, par la- logique, qui nous apprend l'art de raisqt^ 
ner? mais avant d'apprendie à raisonner ^ il faut savoir, ci pomp 
avons ur^e raixoj\ .»., Qu'est^-ce que la- raison ? Qu'est-ce que 1^ 
pensée ? Suis-je p^i ne si;i3-j« pa? *A.f Tel est le langage que de» 
vr^ d at:>Qrd se tenir à jui-mêipe un philosophe conséquent. Q'ua 
^i^fjrç cpté commencer par la métaphysique ! Mais es^il prud^lll 
d*introdviire ces intelligences si jeunes, si dépoiifVji(3$ d'expf^ 
rience , au milieu des questions abstruses dp cette science, avant 
dejeur avoir dpnnjii.un guide infaillible , et de les avoir armés 
di} secQurs d'une séy ère logique* Qif elqu'epharf^ssante qu^ 
,8pit véritablefnf^nl cette position , il faut pourtant, se* déçi^i^.- 
Ceux qui ont une foi plus vjve dans le principe cartésien , dans 
l'épergje spontapée d\i moi , dans les clattés naturelles ,ffç 
Vdi^id^^çe, cominencerpnt par la métaphjsjque, pt ne craia« 
dront p^s de se hasarder sans boussole sur. cette mer imm«nfiN 
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Mai$ le plus grand nombre, moins téméraire , fidèle d'ailleurg à 
l'usage de récale, et docile au programme de l'université, croira 
devoir cpmmencer par la logique. Or , suivons un instant ce 
cours de logique. 

Telle qu'elle doit être conçue naturellehaent , la logique étant 
Vart de raisonner, enseigne uniquement à déduire avec justesse 
les conséquences de telles prémisses données , sans s'occuper de 
démontrer les principes de nos connoissances. Mais il en coûte 
trop k un esprit imbu des habitudes cartésiennes , de suivre ri- 
goureusement un pareil plan. Après s'être proposé de commen- 
cer par la logique , nos professeurs cependant ne pourront s'em- 
pêcher de ramener en sous-œuvre , en tête de ce traité, toutes 
les questions relatives aux principes de nos connoissances. Ainsi 
donc , dans la première partie de la logique , ils traiteront lon- 
guement des diverses sortes d'idées, ils agiteront la question des 
idées innées ; dans la seconde partie , à propos de la certitude 
des jugements^ ils entameront de longues dissertations sur la 
réalité des connoissances humaines , ou. l'idéalisme, sur l'évidence 
des sens , sur Vés^idence de raisonnement , sur l'évidence de sen- 
timent, sur le témoignage humain, l'analogie , le calcul des prO" 
balités; ils se croiront obligés de soulever toutes les plus hautes 
questions de la métaphysique, avant d'en venir à la théorie Au 
syllogisme , de sorte qu'au milieu de tant de confusion , les no- 
tions utiles que peut renfermer un traité de logique , réduit à ce 
qu'il doit être, se trouveront noyées , pour ainsi dire, et entiè- 
rement perdues pour les disciples , tout étourdis par ce bizarre 
et incohérent exorde de la science. ' 

Arrivés au traité spécial de métaphysique, nous devons nous 
arrêter à l'ontologie, ou métaphysique générale, qui forme 
comme le portique de la science. Uontologie ! un si grand mot 
promet beaucoup : Quid tantoferet hicpromissor hiatu ?.. Mais 
quel est l'étouhement du nouveau disciple de la philosophie , 
lorsque introduit dans le sanctuaire de la scieiice, il entend simr 
plement déclineir sans ordre, sans liaison nécessaire, la nomeà** 
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datai'e de quelques termes abstraits, tels que la substance , 
l'essence, les modes, les attributs, le propre^ la diffërence^ le 
possible, l'impossible ^ le nécessaire, le contingent 5 le temps , 
l'^space^ le fini, l'infini ; la cauise^ TefFet, etc....'. Cette partie de 
la science est , de l'aveu même des professeurs^ si impar&ite^ si 
incohérente , que si quelques-uns d'entre eux lui consacrent un 
traité particulier, c'est uniquement pour payer tribut à l'ancien 
usage ^ et qu'il en est plusieurs qui omettent entièrement ce 
traité^ reconnoissant bien qu'ils n'ont pas la def de cette science, 
dont une métaphysique chrétienne pourroit seule éclaircir le 
chaos. 

Après la métaphysique générale , vient la métaphysique spé- 
ciale ou la pneumatologie , qui traite de Dieu et de l'âme hu^ 
maine. 

Le Traité de Dieu, en un mot, la théodicéejou. autrement la 
théologie naturelle , qui semblerolt devoir être la partie la plus 
brillante des cours de philosophie , semble encore surpasser en 
foiblesse tout ce dont nous venons déparier. Après les arguments 
ordinaires pour prouver l'existence de Dieu , presque toujours 
diversement modifiés par chaque professeur, on en vient à traiter 
des atti*ibuts de la divinité , et alors , sans la moindre filiation 
logique^ on va encore nous énumérer confusément tous ces 
attributs , tels que l'indépendance , la toute-puissance , l'intel* 
Ugeoce, la bonté, la sainteté, la justice, la véracité , la sim- 
plicité , l'immensité , l'éternité , l'immortalité , la liberté , la 
science, etc.. Autant il y a de désordre dans cette première 
partie de la théodicée, autant nous remarquons d'incertitude et 
d'embarras dans la seconde^ qui traite du mal moral, du mal 
physique , de la prière, et où l'on tâche de concilier la liberté 
de l'homme avec la prescience et la bonté de Dieu. C'est ici 
surtout que chaque professeur trouve insuffisantes les théories 
de tous les autres. 

Aussila philosophie, peu satisfaite d'elle-mcme dans cette pie* 

6 i5 
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ijoièra partie de la pnéumaiOih ffey.se b&te-t-elle d'arriver 21 la se^ 
coade, c'est4-dire au Weàté de Fâme ou à la psychologie. 

Ici la philosophie Va prendre un tou plus asaufé i il semble 
que c'est sur ce théâtre, dâns^ le Tastç chainp dé l'idéolQgia 
qu'dk t'étoit réserva de triompher ; elle ppus fstale SQ9 
richesses avec complaisance > elle nous développe ^vep orgueil 
ses systèmes sûr les facultés de l'âme. Il nous est pénible de dé- 
senchanter la pbikisophie dé Sfss illusions sur ce point. Cç^endani; 
nous ne craindrons pas de le demander à nos idéologues modern^a 
avec nUttstre auteur de la législation primitive : a Qette idéolo- 
» gie dont on s'est si fort occupé , est-elle , je ne dis pas utile aux 
» progrès de l'^pri* ou de la sci^iice , m^is peut-elle être même 
» l'objet d'une éti^de raisonnable et faire partie de l'enseigne- 
» ment philosophique 7 Nous cherchons le principe de nos çon- 
D noissances dans nos idées et nos sensations. Mais ces idées et 
D ces sensations sont nous-n^êmes qui pensons et qui sentons; 
n nous jugeons donc dp nos idées et de nos sensations avec nos 
» idées et nos sens£jtions, et nous n'avons , pour apercevoir, dis- 
» tinguer et classer les diverses opérations de notre esprit sur 
» les idées et les sensations , que notre âme , notre esprit qui les 
11 reçoit,- o^ plutôt qui est lui-même les unes et les autres; mais 
yt notre esprit n'est qu'un instrument qui nous a été donné pour 
n connoitre ce qui est hprs de pous, et lorsque nous Fem- 
D ployçns a s'étendre lui-même , nous* le faisons servir tout-à-Ia- 
1» fois et d'instrument pour qpérer et de matière de notre opé- 
it rs^tion : labeur ingrat et sans résultat possible , qui n'est autre 
» chose que frapper sur le marteau , et 'qui ressemblé tout-à- 
n fait à l'occupation d'un artisan qui, pour tout ouvrage, et dé- 
n pourvu de toute niatière , se |:joriieroit à examiner , compter, 
1 disposer ses outils , et passéroit son temps k les poliV. Au lieu 
xi d'attacher le premier anneau de la chaîne de nos coUnoissances 
)> k quelque point fixe placé hors de l'homme , cet anneau , nous 
» le tenons d'une main et nous étendons la chaîne de Fautre, 
n et nous croyons le suivre lorsqu'elle nous suit , nous prenons 



% en nQii^-mêmeç le point d'appui suv lequel nous voulons nous 
» enlever ji en un mot nous noas pensons nous-mêmes , ce q^i noitô 
1 met dc^ns la position d'un homme qui voudrojt s'enlever sans 
m balance et sans contre-poids. Jouets de qos propres illusions . 
t nou^ nous interrpgeons nous-mêmes et i^ous prenqns l'écho 

» de notre propre voix pour la réponse de la vérité (i) Et 

» ^U nous obstJnai\t à creuser nos idées pour y chercher no^ 
» idées , à vouloir connoître notre esprit, au lieu de chercher 
» k coiinpître avec notre e$prit et par notre esprit, nous ris- 
» QUOQsde faire comme ces insensés du mont Âthos . qui, les 
» jpurqées entières, les yeux fixés suy leur pon>briï, prenoient 
» pour la lumière jncréée des éblouissements de vue que leur 
w cç^usoit cette situation. L'esprjt s'épuisp, se dessèche, se con- 
» su^ne dans cette stérile contemplation ^e lui-même; tristç 
» jouissance d'un esprit timide que je n'oserois appeler étude, et 
j» qui le rend inhabile à se porter au dehors et infécond à pro- 
» duire (2). » Ces observations sont d'une vérité frappante. 
Aussi quel ridicule jette sur l'idéologie cette impuissance où elle 
estj de faire, selon l'expression de Leibnitz, le moindre établisse- 
ment* Ecqutez les idéologues j chacun d'eux vous criera : « Venei 
k moi , c'rst moi §eul qui 41 découvert le véritable système des 
facuite's de l'âme. » Les uns comptant autant de facultés distinctes 
qi^'il peut y avoir de modifications du pr/rtpj:]pç peM5a/if ^ nous 
parleront de la sensation , de l'atteution , de la perceptîop , de 
la comparaison , de l'abstraction ^ de l'imagination ^ de ^a mé- 
moire, du jugement, du raisonnement ^ de Içi réflexion, delà 
volojité , de la liberté, etc. D'autres voulant mettre de l'ordrç 
dans ce chaos , ne veçonnoîtront qu'un certain non^bre de fa- 
cultés principales , dans lesquelles ils feront rentrer tputps les 
autres opérations de l'esprit , ceux-ci n'en voudront que six; 
ceux-là n'en admettront que quatre ; Lpcke trouvera que la sen- 

(1) De Donald, Iiecherchei philosophiques ,tomt VIII, pag. 65. 
(a) 7i»V. , pag. 6;. 
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sation et la réflexion suffisent pour tout expliquer. Le grand 
Condillac venant après ]e judicieux Locke son maître, procla- 
mera cependant que c'est tomber dansune erreur capitale, que de 
reconnoître à' autres facultés que la sensation. De nos jours paroît 
un disciple et un réformateur de Condillac, qui veut absolument 
rétablir le système des facultés de Tentenderaent au nombre de 
trois, ft Attention, comparaison et raisonnement, voilà toutes les 
1 qualités qui ont été départies à la plus intelligente créature. 
» Une de moins , et ce ne pourroit être que le raisonnement , 
» nous cesserions d'être hommes ; une de plus , on ne sauroit 
» l'imaginer (i). w Voyez la merveille! nous avons trois facultés 
de l'entendement comme nous avons cinq doigts à la main ! On 
pourroit^ il est vrai , objecter à l'auteur que de ces trois facultés, 
la troisième rentre dans la seconde , la seconde dans la première ; 
que le raisonnement n'est que la comparaison de deux termes 
par le moyen d'un troisième ; que la comparaison n'est que l'at- 
tention se dirigeant simultanément sur deux termes. On pour- 
roit encore lui demander si ce n'est pas faire violence à la langue 
et au sens conmiun , que de ne pas reconnoître certaines autres 
facultés comme telles , entre autres , la mémoire, l'imagina- 
tion , etc. Ces objections , l'auteur se les fait à lui-même ; mais il 
est si préoccuppé de la beauté de sa découverte , que rien ne 
peut l'engager à déranger la jolie économie de son système,,. Or 
jeledemande, que devient l'âme humaine avec son immensité, 
au milieu de cette puérile dissection? Disons-le en passant, nous 
ne connoissons rien de plus mince que l'ouvrage si vanté de 
M. Laromiguière; il ne renferme que de ces idées déliées et 
sans consistance j selon l'expression de Buffon, (fui^ comme la 
feuille du métal battUy ne prennent de V éclat qu'en perdant de la 
solidité^ il est clair , comme les objets physiques sont transpa- 
rents , faute de profondeur. 

Quant au traité de morale qui termine le cours de philoso- 

(i) Voyez les Leçons de philosophie de M. Laromiguîère, tom. I , pag, m. 
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phîe , nous nous bornerons à une seule remarque : lorsque, de- 
puis dix-huit siècles , la philosophie entend prêcher la morale de 
l'Evangile, à laquelle, de son aveu même, rien ne sauroit être com- 
paré , quelle prétention ridicule que de venir opposer k ce code 
divin un traité insignifiant de morale prétendue naturelle , qui 
n'est, après tout, qu'un plat commentaire du de Ojfficiis de Cicé- 
ron! Cette absurdité tient à cette prétention de la philoso- 
phie , de vouloir être une science à part de la religion , d'avoir 
son langage, ses systèmes , son principe particulier de certitude ^ 
sa morale propre. 

Ainsi donc, pour nous résumer, incohérence dans le plan, dé- • 
faut de liaison dans ^ensemble et dans les parties, absence com- 
plète de méthode , manque de certitude dans les principes , in- 
sujQSsance dans les preuves , témérité dans les assertions 5 en un 
mot , nullité radicale dans les doctrines , et conséquemment, en 
dernier résultat de tant de recherches , vague et doutes acca- 
blants pour l'esprit : tels sont les moindres reproches que l'on 
doive adresser à l'enseignement philosophique tel qu'il est ac- 
tuellement professé dans nos écoles. C'en est assez, je pense, pour 
justifier le mépris que cette science inspire généralement à ceux 
qui demeurent étrangers à tout système particulier. 

Que si l'on veut connoître la cause de cette décadence actuelle 
de l'enseignement philosophique, on la trouvera dans la con- 
tradiction ridicule (1), sur laquelle l'université le fait reposer 
aujourd'hui , lorsque tout en permettant aux professeurs d'en- 
seigner aux élèves le principe de la souveraineté de la raison 
comme base de toutes leurs croyances , d'un autre côté, cepen- 
dant, elle assemt les professeurs au principe d'autorité. 

H. G. 

(1) Voyez tome I du Mémorial caihoUque > le premier article sur l'eniei- 
gnement dû ta philosophie. 
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VARIÉTÉS. 

j.*M*. Isairibert a soutenu dernièrement une doctrine toute 
nouvelle en fait de di*oit politique : c'est, dit-il, que le public 
peut et doit même en cei'tains cas résister aux agents de là 
polic&rM^. îsambert n'iest pas un ultraniontain , que nous sa- 
chions > ce doit être au contraire un excellent gallican j et il n'a 
pas besoin, comme on le voit, de recourir à l'autorité spirituelle 
du Pape pour juger les cas où la conscience h^est point tenue à 
l'obéissance^ il a une autre règle qui, certes, est bien plus siire, 
c est la volonté du peuple. Qu'on nous dise , après cela , que c'est 
l'ultramontaiiisme qui détruit iVutorlté du souverain! M*". Isain- 
bert et le Constitutionnel répondront pour nous. Suivant ces 
grands docteurs ^ cbacuh est juge de son droit, et Ton conçoit 
qu'avec cëite doctrine le Roi n'a jamais à craindre de perdre le 
sien^ seulemetit les gens de police risquent de recevoir des 
coups de bâton ^ mais cela ne tire pas à conséqUéiice pour ht 
souveraineté) et le gallicanisme n'en est pas moins reconnu 
l'aiixitiaire de la puissance royale. 

%* Depuis que M. Levavassiéur > substitut de M. le ptb- 

■ ^ * 

cnretir dû Roî, a porté la paiolé àU sujet de YEvàhgite 
de M. Totiquct , d'énormes scandales sont l'ékibuvetés cliaque 
niatîn dans les journaux. M. B. Cbnsèànt a commencé par dire 
que Genève, loin d'approuver la poursuite d'un livlre où le 
l*écit de là vîé de XHommè-Dieit est horribleiiient mutilé, ap- 
prouvoit ail contraire la liberté de ces blasphèmes, et que cela 
devoit être , puisque la reforme , fondée sur le principe de la 
ltbci*té> deVoit trouver naturels les changements que ce prin- 
cipe amcnoit successivement dans la croyance cfarétienhe. Après 
cela les avocats publient leurs plaidoyers , et disent que le pro- 
tcst^nt est librQ de ne pas croire aux miracles ; comme il est 



libre de ne pas croire à la dwinitéàe la Vierge , trait d'ignorance 
mottstrueux, qui montre à qwel degrë de brutalité nous des- 
cendons au siècle des lumières. Viennent ensuite les juifs qui, 
par l'organe de IVI. Mkhél Bei*r, affitmeut que Jésus-Christ n'est 
pas Dieu. Les journaux impriment librement toutes ces opinions^ 
et y ajoutent les leurs , au nom de la liberté de conscience. Des 
hommes qui ne croient pas eQ Diea invoquent la protection 
éj^nle accordée à tous les cidtes pour soutenir des impiétés, et 
mettent le blasphème saus la protection delà charte* On répète 
que la loi est athée et doit Tétre. On le démontre par des argu- 
ments^ et cette doctrine devient 1 apologie des sacrilèges les 
plus récoltants. C'est sous un roi très-chrétien que se -publient 
ces scandaleuses opinions ^^£, chose lamentable 1 au moment 
où nous constatons ce fait qui devi*oit arracher des larmes des 
yeux de tous les chrétiens, on ne rerra de témérité que dans 
nos remarques. Il n'y a pas bien long -temps qu'un^ bon catho- 
lique a été condamné par un tribunal françois pour avoir publié 
ses gémissements sur un t^l ordte de choses. Il se ptaignoit avec 
douleur de cette liberté et de cet athéisme des lois ; voilà un 
crime. Les écrivains , qui disent que cette libeif'té et cet athéisnie 
sont un droit raisonnable , et qui en profitent pour outrager et 
blasphémer le nom aé J^ésus-Christ , ne sauroient'êtré troubles 
dans leurs convictions. Ce sont d'ailleurs des hôthmes titiles , et 
qui font au besoin une bonne guerre aux ultramontaihé. C6t 
n^ GOBsidératiest ou un censidétanî qui mérite bieû d'étiQ 
pesé par la haute sagesse de aotre siècle. 
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ANNONCES DE LIVRES. 

SeRMOKS Et DISCOURS INEDlTSi tlL M. DE BotTLOGNE , EVEQUE DE 

'^' Troies, jirécëd^^ d'une Notice historique sut ce prélat. Tomes 

' I et 3^ sut papier* fin, prix de cette livraison, i4 francs, et 18 
francs par la poste. Les œuvres de M. de Boidogne seront distri- 

'' buées en trois classes dont chacune pourra être acquise sépa- 
rément. Les Sermons et Discours feront 4 vol. ( Les tome 6 et 
4 P^i'oîtroht dans le couraïit de novembre). Les Mandements 

* ' et Instructions pastorales feront un Vol. , les articles de cri- 
tique et les Mélanges en feront trois. Oh souscrit à Paris chez 

^'*Ies éditeurs Adrien Leclère et compagnie , quai des Augus- 
'tîns/ii\ 33. - . 

Les OEuvres de M. de Boulogne appartiennent a cette classe 
de livres dont la place est marquée d'avance dans toutes les bon- 
nes bibliothèques, mais auxquels on n'oser oit accorder lés éloges 
dune simple annonce.. Le moins que nous devions faire pour 
honorer la mémoire de cet illustre prélat, c'est sans doute de lui 
consacrer quelques articles ainsi qu'à l'examen de ses principaux 
ouvrages inédits. 

Où EN SOMMES-NOUS? broch. in-8. , prix : 5o cent. Au bureau du 

Mémorial^ rue Mazarîne, n°. 70. ' "■ ^ 

Cette brochure signale avec énergie les dangers qui menacent 
la société. Les avertissements de l'auteur sont pleins de justesse 
et de vérité. On ne peut donc que la recommander à l'attention 
des gouvernements et des peuples qui se laissent séduire par 
de funestes doctrines. 

Le Miroir fidèle , ou la théorie et la pratique de la connois-» 
sance de soi-même; par le R. P. Pinamonti, jésuite. Traduit 
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de Fitalien. i vol. ia-i8. Prix : 60 c. , et franc de port 
75 c. A Avignon^ chez Seguin, imprimeur-libcaire» 

Le Miroir fidèle , ou lo Specchio que non inganna du P. K- 
namonti j un des livres , à notre avis, où l'humilité est le mieux 
entendue^ o'ffre pour chaque jour de la semaine une Considëra- 
tion sur l'hamilitë, qui est suivie d'une Pratique envei*s Dieu y 
envers soi-même , envers 1^ prochain , et d'une Prière* Voici le 
principe fondamental de l'ouvrage , tel que l'expose l'auteur lui- 
même : a Considérez qu'il y a dans vous et du bien et du mal. 
» Si voas distinguez parfaitement l'un de l'autre ^ et que tous 
» attribuiez à Dieu tout le bien , parce que tout le bien Tient de 
T> lui , et à vous tout le mal ^ parce que tout le mal vient de 
» Yous^ vous avez acquis la connoissance de vous-même. » €*^t 
pourquoi Vhumilitë^ comme dit le traducteur du Miroir fidèle^ 
est la pure v^nV^...,.,,. Etre humble et se connottre soi^^éme , 
et s* estimer ce que Von vaut des^ant Dieu^ sont une seule et même 
chose. 
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Caractères de la vraie dévotion ; par le P. Grou^ jésuite. Nou- 
velle édition; augmentée de la Paix de l'ame. 1 vol. in-24f 
prix : 80 c. , et franc de port i fr. — Médititiors de sainte 
Thérèse sur le Pater. Nouvelle édition , revue avec le plus 
gramd soin , enrichie de Réflexions^ augmentée d'un Discours 
sur la Prière , et suivie des Avis de sainte Thérèse aux per- 
sonnes qui font oraison. 1 vol. în-5a ; prix : 5o c. Chez Pé- 
risse frères, Ubraires, à Paris, place Saint- André-des-Ai*C8 , 

§ 

n*. il , et à Lyon, rue 'Mercière , n°. 33. :i . < 

Les caractères de la vraie dévotion ne sopt aûti*ès que ceux 
d'un entier dévouement du cœur à tout ce qui peut procurer la 
gloire de Dieu et V édification du prochain. Voilà , en deux mots, 
ce qu'explique le P. Gr6u dans l'excellent ouvrage que nous an* 
nonçoùs , mais avec tant d'onction , de clarté et de simplicité , 
et en donnant des règles si'èciles à suivre^ qu^après l'avoir la 



tso, fie ^ettt qù'^imer la Traie dëvotion et faiie toms s^ effiàrts 
pour entrer àktA les voied de U perfection chrétieunei 

Lét Méditations de sainte Thérèse sur les sept demandes du 
Patsr cdUTieiltieiit surtout aux personnes qui t>ât dé}à fait des 
progrés dans Toraison; rteab'est plus propre à diri^r )el moii- 
yemëiits de leur edsur et à leur in^irer de BioiireàuJiL sentiments 
de fwrfectioiu i< 

AbiuégéI du CArricttisHE DOGiKUTi^UE Et.MORàL de M. Jean Cx^u* 
, . turier^ ancien jésuite et bure de Lérjr; par M. Tabbé.....* 
. . dbail^ifie^ proviseur d'un coUéglB roJ^aU i vol. in-i:^. de plus 
de 6qo pageâ. prix : 3 fr. 5o c^ et frabe de port 4 f>^* ^^ c« 
•^ HjkSTC^ic 9B L AzvGiEiï TËSYAHENt ^ rédigé pour l'instruc- 
tioa et. l'édification des.fidèlés; par M. Jean Couturier^ ancieB 
jésuitie et cUré deLérj. 4 ^^1* ÎJ^-I^? ornés d'un portrait de 
1 auteur^ et précédés d'une notite sur la vie et les écrits de 
M. Couturier. Prix : i2 fr, , et i5 fr. par la poste . chez Victor 
Lagier, libraire, à Paris , rue Hautefeuille , n° 3"^ et à Dijon , 
tue Rfifhieait. • 

Le siiccès rapide dii "Catéchisme dogmatique et moral de 
M* Couturier, ëh 4 vol. in-i2, est d'un favorable augure 
pour Y Abrégé que M. Lagler vient de publier* L'abbrévîàteur 
n^a rien cbangç au fond de Touvtage , jii même au stjle , qui 
pourrait cependant être plus correct. 

: Le bon et vertueux £uré de Léi*y écrivait comme il parlait 
dans ses entretiens famijUiers, d'abondance de Cœur, ^yee le 
ton qu'inspire le zèle pour le salut des anoies ^ et cette n^li- 
gence aè style qui est souvent plus persuasive que les discours 
apprêtés. C'est ^usd ce que l'on remarque . dans son Histoire 
de Pancien Testament^ où il s 'adresse plus au cœur qu'à l'esprit^ 
et où il cherche à présenter des exemples qui rendent meilleur ^ 
plutôt que des événements qui remplissent la mémoi^re. , 
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Dtst:Ymfis Ètii L'iubirpiiRtiicE spitctrLATtrB ït mKti^tlÈ, zi uàfiimk 
DE REL1G1019. Par M. l'abbë AUetnaad, Dîrecteulatt s^étninairé 
de Digne. in-S". Prix : i fr. 5o cent. A Aix, chez A. Pontier, 
impnuieur-libraire. 

M Tabbe Allemand avait prêché ce Discours Tannée der- 
nière; nous le iéUcitons d'avoir cédé aux invitations réitérées 
qui lui ont été ifiûtes de le livrer a Timpression. il est solidement 
pensé et bien écrit. 



Histoire dû maàtybe de pie vi et de pie vii , et la perpétuité 
de la céleste confession de foi de saint IPierrié, etc. ; par 

. M> Capinas, curé de saint Jacques a Monta uoàiâ. nrôch. in-iiît 
Prbc : 5o cent. — Les tbiomfhks de la kEUGio», sÉis BiÊir- 
FAiTS, etc., par le mêhie. Ëroch. ih-ià; prix : 4© cent. ATôu- 
louse, chez Cassé, libraire^ et à Montauban, chez Lapié. 

, Le vénérable M. Caprnas , un des pins anciens prêtres du 9auo» 
tUairc, a voulu fournil* son tribut à la vérités Les jeunes 
ecclésiastiques et les Hdèles lui devront de la reconnaissance pour 
leur avoir expliqué comment tout remonte à l'autorité suprême 
du Chef de l'Eglise y et comment le$ tiionpiphes de l'Eglise ro- 
maine sont toujours aussi les tiiomphes de la religion. 

CiTALOGtîB DBS OUVBAÎ2ES MiB M l'utdex , caolf^HMiit le nom de 
tons les litres condamnés jjMr la cour 4e ^ome y .depuis Cin- 
vention de Vmiprimerie faiapL'eh i8e6|:a,vdt! les d)9^tes des 
décrets de leur condamnation^JDenxième édition» Un vol. in-8°. 
de plus de 4oo pages. Prix : 6 f^. , et ^j £r. 5o c. franc de port. 
A Paris , chez Édouaixl Garno,t> libraire , rue Pavée-Saint- 
André-des-Arcs , n°. 7.- • ^ . 

Ce catalogue es« prifc<d!& idclfièg^ de VJndex du condle 
de Trente, des Instructions supplémentaires d'Alexandre Vil et 
dt dément YUI^ et de la constitution SoUici$4 ac. pros^id^ 
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de Benott XTV y sur l'examen et la prohibition des mauvais 
Gvres. C'est FIndex le plus complet que nous aurons. 

Pratiques pour la semaine sainte et pour le pèlerinage du 
CALVAIRE^ ouvrage composé pour Madame Elisabeth^ sœur 
des rois Louis X)^I, Louis XVIII et Charles X, par M. l'abbe 
Tessier. Prix : i fr. 5o c. A Paris , chez Rusand , rue du Pot- 
de-Fer, n*. 8. Se vend au profit des victimes de la cause royale. 

L'abbé Tessier fut une des victimes du massacre des Carmes 
en 179a ; il périt auprès de M. Dulau^ archevêque d'Arles. Dans 
ces prières qu'il, composa pour Madame Elisabeth^ il semble 
prévoir. les temps qui dévoient suivre , la Passion du Sauveur 
lui fit présager en quelque sorte le martyre qui l'attendoit , et 
ses réflexions comme ses prières sont pleines de douleu* et de 
résignation. 

Le Mont-Valériek , ou Histoire de la Croix ^ des Lieux saints 
et du Calvaire établi au Mont-Valérien; contenant des détails 
édifiants et curieux sur la recherche de la vraie Croix , le saint 
Sépulcre de Jérusalem , l'ancienne dévotion de Bétharam, les 
ermites et la cotfimuhauté du Mont-Valérieh , les prodiges 
qui s'y sont opérés , les pèlerinages pifeux et les exercices qui 
l'ont rendu célèbre. Suivi du Manuel du pèlerin y dédié à la 
jeunesse chrétienne. Un gros vol; in-18, orné d'une jolie gra- 

■ Vure. Prix : 1 fr. So c. , et 1 fr. par la poste. Chez Dentu^ 
imprimeur-l^raire^ rue du Colombier, n*. 21. 

Toutes les descriptions et tous les faits que contient cet ou- 
vrage sur lé Mont-Valérien , édifient véritablement autant qu'ils 
intéressent. Mais nous regrettons Iqùe l'auteur n'ait rien dit des 
immenses travaux de Monseigneur l'évèque de Nancy, dont le 
ïèle a su relever de ses ruines le bel établissement du Calvaire. 
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Trait£.dbl'««urE)* par Bossuet^ revu sur les manuscrits cri- 
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gmaux et les éditions les plus correetes ; auquel on a joint le 
chapitre IX du décret sur la morale^ du même auteur; Tex- 
trait du rapport fait par Tévêque de Meaux , à l'assemblée 
de 1700, dans la séance du 28 août; la censure des propo- 
sitions relâchées sur l'usure^ prononcée le 4 septembre par 
la même assemblée; et le texte des nombreuses citations que 
Bossuet n'avait fait qu'indiquer dans son traité. Un vol. in-is* 
Prix : i,fr. 5o c. A Paris , chez Gautliier frères et compagnie; 
et à Alby, au séminaire. 

* • 

Dissertation sur le prêt a intérêt, par M. £. Pages ^ profes- 
seur de théologie à l'académie de Lyon ; 4*« édition , corrigée, 
augmentée et entièrement refondue. Première partie, i vôL 
in-8'. Prix : 4 fr« 5o c, et 6 fr. par la poste. A Paris, chez 
Rusand, rue du Pot-de-Fer, n"*. 8; et à Lyon, chez le même 
libraire. 

Histoire prophétique de l'Eglise, avec une traduction en 
prose et une imitation en vers françois du psaume Exurgat 
Deus. Prix : i fr. 5o c. — Cantiques des congrégations , 
ou Nouvelle interprétation en vers des vêpres et complies du 
dimanche^ et du psaume Exurgat Deus. Prix : i fr. a5 c. A 
Lisieux^ chez Tissot; et à Paris, chez Raynal, rue Pavée- 
Saint-André-des-Arcs. 

On doit louer l'auteur de ces deux opuscules de s'être exercé 
à traduire en vers françois quelques-uns des psaumes , et surtout 
d'avoir cherché à répandre de nouvelles lumières sur l'inter- 
prétation de ceux qui se rapportent au Messie, et notamment 
de ÏExurgat Deus. 

Les Trésors de la poésie et de l'éloquence , ou témoignages 
unanimes rendus à la religion et à la morale , par les poètes , 
les orateurs , les philosophes et les savants les plus célèbres. 
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d vql. in^ià I prix t 5 fr., el 6 fr, Sq e< par Ii^ poste. 4 P^îs 9 
chejE Adrîen Leclète , quai de« Augu$tia« ;t f^% 33 j et ^ |^ille , 
chez Lefoit. 

Des deux volumes de cet ouvrage , l'un est en prose , et l'au- 
tre en vers. Sous le rappoit i*eligieux , le choix des morceaux , 
dont plusieurs sont peu connus, est très-bon. Mais un avantage 
qui distingue particulièrement ce nouveau recueil , c'est qu'au 
me yen d'une table très-simple, on peut faire des lectures suivies 
qui se rattachent aux principaux sujets de la morale et delà re- 
ligion. On y trouve aussi des notes instructives. Il nous a sem- 
blé seulement , que sous le rapport littéraire , le succès n'avoit 
pas toujours répondu à la bonne volonté de Pauteur. 

SicoMDB Lettbs a ^« L^ PQifTç GE MpiTTLqsiEïi. Prix : /[o c. 
Chez Tourneux , quai cIqs Augus^ins, n**. i3. -r-IiiVpq^Tiow 

AUX AUTORITÉS, RELATIVEMENT AU SYSTEME DIFFAMATOIRE DE 

M. DE MoNTLOsiER. Prix : 25 c. Chez Hivert, libraire, rue des 
Mathurins-Saiut? Jacques , 14% }8. 

TfLipi^fPHi; p^ ;.'Egï.ise , poème épique en dix chants , par l'abbé 
RppwH?: V^ VPÎ* W-8". ; papier fin. Prix : 6 fr. , et 7 fr. par 
la post0. 

Épitre a l'Europe eh faveur des Grecs , par l'abbé Xavier 
Progin. Prix ; 1 fr. 

(])fiAi|ifA^i^E F^A9Ç4i$^ peI^OMOIO), reyue et corrigée par 
F. I^eudjèrie , içous-pvincip^l d\i cQllpged'Abbevjlle. Deuxième 
édi^ippî prjx : ^5 c. A P^ris, chez Lenormant, rue de 
Seine ; n°. 8 ; et chez les principaux libraires d'Amiens et 
d'AbbeviUc. 
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SOUSCRIPTION FOUR l'ÉGLISC DE FCRIŒT. 



La petite TÎlle de Ferney , si fameuse dans les annales de la philo- 
sophie , n*a pour église paroissiale qu une chapelle , attenant à rancien 
«llêlpAQ 4e Vpltaîfe, qi^i ne pput pas coqitenir l& quar^ de la popiiUtiQBy 
et qi4 e$t k une M^e^ grande dis^i^ce dps habilitions. |)epuis long- 
t^mp^ le& catholiques d^sdroicf^t avoir i^f^c npuyelle égUse^ plus grai^dc 
et moïi^s jâlQigaée ; mai? le territoire de la commune est ^i petit , et les 
impositions sont si peu considérables , qu'il étoit impossible d*espércr 
que cette construction pût aroir lieu ayec les ressources ordinaires 
et les modiques secours quon peut attendre du gouvernement. Il 
fiilloit donc recourir à un autre moyen , dont les protestants Tiennent 
de donner Texemple à Ferney ipémo. Quoique peu nombr^ui: dans cette 
ville , ils sont parvenus à y construire un templp remarquable paiT son 
élégance ; et , pour cela , ils ont recueilli des fonds à Genève , en Suisse , 
en Prusse, en Angleterre , en Allemagne , en France , et même en Amé- 
rique. 

Monseigneur l'évêque de Belley, touché de la position des catho-^ 
liqnca de Fevney , et persuada que des ^mes charitables et d4yQfiées 
à la religion viendroient à son secours, a qsé entrepcendce la 
construction d*une nouvelle église, qui fût assez grande pour la 
population, et dont l'architecture pût rivaliser avec celle du temple 
protestant. Il a formé une maison de sœurs de St. -Joseph, pour élever 
les jeunes filles et visiter les malades : il va aussi former une maison de 
Frères , pour l'éducation des jeunes gens. Nulle part ces divers établisse- 
ments ne sont plus nécessaires qu'à Ferney , à cause des principes et des 
exemples que Voltaire y a laissés ; à cause de la multitude d'étrangers 
qui viennent y faire un pélerînage philosophique et visiter le château du 
patriarche des incrédules ; à cause enfin du voisinage de Genève , dont le 
prosélytisme anti-catholique ébranle la foi des fidèles, par des exemples, 
des propos , et toutes sortes de mauvais livres , distribués gratuitement 
et aTec profusion. 

Les personnes qui désireront coopérer h ces bonnes œuvres , pourront 
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adresser leurs offirandes k réyéché de Bèllej , ou aa bureau du Mémorial 
catholique, rue Mazariue, n**. 70. 

On tiendra registre de tous les dons , et on priera pour les bienfaiteurs. 



Choix de cantiques mis en musique y ▲ trois voix, par M. Cho^- 
ron, directeur de l'institution royale de musique religieuse / 
membre de la légion d'honneur. Prix : 6 fr. , et 7 fr. par la 
poste. A Paris^ chez Fauteur , rue de Yaugirard, n*. 6q^ 

Les cantiques mis en musique par M» Choron sont ceux que 
nous ayons annoncés en octobre iSaS, sous le titr^de Choix de 
cantiques j à l'usage des collèges, un vol. in- 18, lequel se 
vend ^5 c. j et I fr. par la poste, au bureau du Mémorial 
catholique. 



Fautes à corriger dans le numéro d'août i8a6. 

' Dans l'article sur les Lettres de deux uttramontains ^ page 117 > ligne 17 ^ 
au lieu de : Larauen^ qui domine, etc., Usez : La liaison^ qui domine, etc. 
Cette correction est essentielle* . 
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MÉMORIAL CATHOLIQUE. 



OCTOBRE 1826. 



QUELQUES OBSERVATIONS SUR LES INJURES ET LES 
PERSONNALITÉS DANS LES DISCUSSIONS. 

De tout tems il s'est trouvé des hommes propres à déshono- 
rer les discussions les plus graves par des personnalités outra- 
geuses. C'est un des écueils les plus dangereux aux hommes dô 
lotlresj la passion tombe d'autant plus aisément dans le piège , 
que l'amour-propre confond volontiers les succès d'un instant • 
que donnent la malignité et le persifflage , avec les succès du- 
rables que promettent le talent , la modération et le respect des 
convenances. 

On a fait des recueils plus ou moins piquants des honnêtetés 
littéraires , que se sont souvent prodiguées des écrivains d'opi- 
nions diverses; mais si on retient quelques épigrammes , on' ou- 
blie le nom de leurs auteurs. La malice humaine peut rire un ins- 
tant d'une bouffonnerie; mais le goût flétrit la mémoire de celui 
qui se l'est permise. Les lettres ont une certaine dignité , dont 
le sentiment iinit toujours par dominer dans les jugements du 
public; et quelle que soit la disposition de l'esprit humain à ac- 
cueillir les libelles qui promettent des satires piquantes ou des 
calomnies hoiiteuses, les libcUistes n'en sont pas moins la race 
d'hommes la plus méprisée: c'est une délicatesse qui prouvé qiiè 
la corruption n'est jamais telle, qu'elle étouffe 'tout-à-fait dans 
la conscience le souvenir de la vertu ; et à ne considérer ce sen- 
timent que sous le rapport littéraire i^ il montre encore quil jr 
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a toujours dans les lettres un fond de vérité et de sagesse qui 
exclut les passions abjectes > Fenvie amèrOy la haine ardente. 
Ii6 talent ne sauroit jamais être de l'animosité. Il faut du 
calme a l'esprit, pour mériter l'approbation des hommes; 
et lors même qu'il est entraîné par des impressions vives, 
il doit encore conserver une dignité qui fasse souvenir qu'il 
parle au nom de la vérité et de la vertu. 

Voilà des considérations générales qui s'appliquent également 
à tous les objets des discussions littéraires , mais qui ont bien 
plus de gravité encore lorsqu'il s'agit de questions, soit morales, 
soit théologiques. Ici l'écrivain ne doit jamaià oublier qu'il 
traite des objets les plus élevés qui puissent toucher la raison de 
l'homme. U parle du ciel , des doctrines de la religion , de la foi , 
de la piété, des vertus les plus saintes > de la soumission à l'auto* 
jité de Dieu , de la charité. Comment pourroit-il mêler à de si 
hautes contemplations des injures personnelles, des calonmies 
sanglantes, des dérisions haineuses ? Il prouveroit , si ce mal* 
heur lui arrivoit , que rien de ce qu'il annonce ne vit au fond 
de sa conscience. Même en combattant des erreurs sur ces 
points austères de la croyance humaine , il doit, loi*sque ces 
erreurs sont sincères, écarter la violence envers les personnes. 
C'est ainsi qu'il donne de la dignité à sa cause ; , c'est ainsi 
qu'il rend son langage vénérable même aux partis; c'est encore 
ainsi qu'il fait connoitré une marque certaine de la vérité; car 
Terreur est passionnée, elle est intolérante , elle est cruelle : ce 
qui lui manque du côté de l'autorité, elle veut l'obtenir par la 
persécution. Elle répand l'outrage à défaut de raisonnements; 
elle menace, elle sollicite des violences, elle appelle les passions 
à son secoui*s , elle renverseroit le monde plutôt que de rien ce- 
der. Tel est son caractère , elle cherche vainement à le dissi- 
muler dans ses écrits , en soite qu'odieuse déjà par ses égare- 
ments , elle le devient plus encore par ses fureurs. 

La vérité est calme, au contraire ; sa domination s'exerce par 
la gravité naturelle de son langage; elle oublie les personnes 
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pour ne se souvenir que des doctrines. Elle les énonce avec 
force, parce qu'elles partent du fond de la conscience j mais elle 
les publie sans leur donner un caractère d'à prêté et de persécu- 
tion pour les adversaires qui la combattent ou qui la redoutent ; 
et plus ces doctrines touchent de près à la foi chrétienne , plus 
elle est austère dans l'expression qu'elle leur donne , en sorte 
que la religion , qui est la vérité dans son développement le 
plus complet, est aussi ce qu'il y a de plus imposant et de plus 
majestueux aux yeux de la raison , même a ne la considérer 
que sous le rapport du goût et de la dignité littéraire* 

Ce petit nombre d'observations sufi&sent, nous le pensons , 
pour expliquer la position personnelle des Rédacteurs du Mé^ 
morial , par rapport aux écrivains qui sont constamment armés 
d'outrages et de satires, et qui n'ont pas d'autre moyen de 
combattre nos doctrines. Nous leurs déclarons que, quand bien 
même la religion ne nous en feroit pas un devoir, le simple 
bon goût nous feroit une loi de ne jamais répondre à de telles 
personnalités. Il y a assez de gens dans le monde disposés à faire 
de la litérature un métier de Boxeurs. Cela ne convient ni à 
des prêtres catholiques, ni même à de simples fidèles. Nous 
nous sommes proposé d'honorer toujours notre cause jpar la 
dignité de nos discussions. Il nous arrivera évidemment de 
nommer nos adversaires, puisqu'enfin il faut bien nonuner 
ceux dont on combat les erreurs ^ mais le public ne saura point 
par nous qu'ils ont oublié le sentiment des convenances, et nous 
ne serons point tentés de repousser l'outrage par des personna- 
lités , même alors que là malignité nous paroîtroit le plus avide 
de cette sorte de vengeance, et nous mettroit par ses révé^ 
lations le plus à même de l'exerter. Nous devions cette déchh* 
ration, non point à nos lecteurs, qui sentent comme nous ce mt 
notre cause impose de décence , mais à nos adversaires qui ea 
nous voyant respecter notre position , apprendront peut-être à 
respecter la leur. 

Les Rédacteurs du Mémorial. 
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MOYEN FAaLE DE RÉUNIR LES GALUCANS ET LES 

ULÏRAMONTAINS. 

Bien des personnes sincèrement catholiques se demandent 
s'il n'y auroit pas moyen de réconcilier les gallicans et les ultra- 
montains , et de faire cesser ces débats si étranges et certains 
compliments plus étranges encore. D y a un moyen bien facile^ 
tiré de l'esprit même des maximes gallicanes. On nous assure 
que l'esprit des maximes et libertés de l'Eglise de France con- 
siste uniquement à préférer les anciennes maximes aux nou- 
velles. Or , je prétends que si des deux côtés on vouloit suivre 
sincèrement cette règle, on seroit en peu d'instmts parfaitement 
d'accord en toutes choses. 

D'abord y on laisseroit de côté les déclarations si modernes et 
de si équivoque mémoire de 1682 et de 1826, et par là seul on 
feroit tomber toutes les disputes actuelles. 

Ensuite on chercheroit et on ' trouveroit facilement dans les 
premiers siècles de l'Eglise , etplusieurs centaines d'années avant 
l'apparition des décrétales d'Isidore , des déclarations non sus- 
pectes, mais bien et dûment consacrées et par l'autorité du 
Siège de Rome et par les conciles œcuméniques. 

Ainsi , veut-on savoir si les jugements et décrets du Siège 
apostoliquesont obligatoires en France, avant d'avoir reçu la 
sanction royale? Dès l'an 44^ , l'empereur Valentinien III, en 
recommandant au préfet des Gaules l'exécution de la sentence 
du pape Léon I" sur les empiétements de l'évèque d'Arles , ré- 
pond dans sa Novelle du mais de juin : « La sentence mémeavoit 
force dans lest Gaules sans la sanction impériale : car est-il un 
droit que V autorité d'un tel Pontife n'ait sur les Eglises ? Si nous 
y joignons nôtre ordonnance, c'est uniquement pour défendre, 
Koit à Hilairc; que la $eide bonté du Pontife permet encore de 
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nommer éveque, soît à tout autre, de mêler les armes aux affaires 
ecclésiastiques ou de résister aux ordres du Pontife romain. 
Enfin , pour prévenir les moindres troubles dans les Églises^ 
nous défendons aux évêques gallicans , ainsi qu'à ceux des au- 
tres provinces , de jamais se permettre , contre l'ancienne cou- 
tumcy de rien entreprendre sans l'autorité du vénérable Pape 
de la ville éternelle. Au contraire, que tout ce que l'autorité du 
Siège apostolique a décrété ou décrétera soit une loi pour eux 
tous. » Voila donc quelle étoitau cinquième siècle l'autorité des 
décrets du saint Siège dans l'ancienne France. A la vérité, l'his- 
torien Fleury passe sous silence les endroits soulignés 5 mais ils ne 
s'en trouvent pas moins dans le texte ^ mais il n'en est pas moins 
vrai que , plusieurs années auparavant , le concile œcuménique 
d'Ephèse avoit solennellement reconnu la même autorité dans le 
Pape, lorsque, malgré l'opposition des ambassadeurs de Théo- 
dose le jeune , mettant à exécution la sentence de déposition 
prononcée par le saint Siège contre Nestorius , patriarche de 
Constantinople , il dit dans la première session : « Forces par 
» les sacrés canons et par la lettre de notre très - saint Père 
» Célestin, évéque de l'Eglise romaine, nous avons été dans la 
» nécessité de porter, en fondant en larmes, cette lugubre sen*- 
» tence. » 

Veut-on connoitre avec quel respect et quelle soumission les 
ordres du Siège apostolique doivent être reçus dans tpulc l'E- 
glise , principalement par les évêques ? qu'on laisse de côté cer- 
taines déclarations plus ministérielles qu'èpiscopales , ainsi que 
les articles organiques qui n'ont que vingt ans de date : qu'on 
remontede quatorze ou quinze siècles, h l'époque où Clovis de- 
vint le premier roi très-chrétien : que l'on consulte, non pas les 
évêques d'Italie et d'Espagne , ils seroient peut-être suspects en 
France , mais les évêques d'Orient, et cela dans le temps même 
que par suite de l'excommunication d'Acace et l'entêtement des 
empereurs Zénou et Anastase, ils étoient séparés de la communion 
de Rome* 
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Voici en quels termes les ëvêques de Dardanie tferivoient. au 
pape Gélase, vers Fan 493 ^ malgré la persécution de l'empereur 
Anastase* * 

« Au Seigneur saint apôtre et bienheureux Pèiv des pères , 
Gélose , Pape de la ville de Rome, les humbles ëvéques de Dar» 
danie» 

a Nous atons reçu> avec toute la dévotion qui leur est due> 
les trés-salutaires Ordonnances de votre Apostolat^ et nous ren- 
dons de très-grandes actions de grâces au Dieu tout-puissant , et 
à votive Béatitude , de ce que vous avez daigné nous visiter par 
une admonition pastorale et un enseignement évangélique ; car 
notre désir et notre vœu ^ c'est d'obéir à vos ordres en toutes 
choses > et, comme nou^ avons appri$ de nos pères, d'observer 
inviolablement les commandements du Siège apostolique , et de 
garder ^ autant qu'il nous sei^a possible avec un dévouement fi- 
dèle et irrépréhensible , la foi orthodoxe dont vous êtes le pré- 
dicateur. Quant à Eutychès , Pierre , Acace , leurs sectateurs ou 
partisans quelconques^ déjà avant d'avoir reçu vos ordres , nous 
les avons évités comme une contagion pestilentielle } mainte-^ 
nant donc , après l'avertissement du Siège apostolique , ce 
sera pour nous^ qui, selon les divins préceptes et lés statuts 
des Pères , désirons le servir sans reproche , ce sera pour 
nous Une beaucoup plus grande nécessité encore , et de nous 
éloigner, de la même pestilence, et de fuir en toute manière 
quiconque a suivi ou suivrait la secte d'Ëutychès , ou de Pierre 
et Acace ^ ou voudrait communiquer avec leurs partisans. Et si 
quelques-uns ( ce que nous ne pensons ni ne souhaitons ) , 
dans une mauvaise intention , croyoient devoir se séparer du 
Siège apostolique, nous protestons dès à présent, que nous nous 
séparons d'eux ^ parce que^ comme il a déjà été dit , suivant et 
observant en tout les préceptes des Pères et les règlements in- 
violables des saints conciles, nous voulons obèii* à votre Siège 
apostohque et unique , avec une foi et une dévotion commune» 
Snfin; comme votre Béatitude, avec sa bonté ordinaire.; nous 
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invite à lui adresser quelque demande, nous supplions votte Apo»* 
tolat de nous accorder la grâce d'envoyer, sans délai , quelqu'un 
de la part de votre Chaude angëlique.^ afin que nous puisant 
régler en sa présence tout ce qu'exige la foi orthodoxe , et le 
parfait accomplissement de vos ordres, d 

Si des évêques françoîs s'avisoient d'écrire dans ce style k 
Iléon XII y on les dénonceroit incontinent comme des ultramon* 
tains, cpmme introduisant de nouvelles maximes, inconnues 
avant les iausses décrétales ; et cependant c'est ainsi qu'écris 
voient k Gélase I'^^ , des évéques grecs , quatre ou dnq sièdet 
avant qu'il fût question des décrétales d'Isidore. 
. Dira^'t-on que c'étoient les évêques d'une seule province? Eli 
bien , peu d'années après , vers l'an 5ia , tons les évéques d'O- 
rient écrivent au pape Symmaque dans les termes suivants : 

V Église d'Orient à Symmaqiie , Evéque de Rome^ 

m Notre seigneur Jésus-Christ, qui, dans sa bonté pour nous, 
abaissant les cieux , est descendu sur la terre , proclame encore 
tous les jours dans les saints Évangiles : Ce ne sont pas ceux 
qui se portent bien qui ont besoin de médecin , mais ceux qui 
sont malades : je ne suis pas venu appeler les justes, mais les 
pécheurs à pénitence. Et pour nous découvrir encore plus 1'^ 
tendue de sa clémence, il ajoute : Qui d'entre vous ayant cent 
brebis , s'il en perd une, ne laisse les quatre-vingt-dix-neuf dont 
le désert, pour courir après celle qui est perdue, jusqu'à ce 
qu*il la troiive 7 Et quand il l'a trouvée , il la prend avec joie 
sur ses épaules, et revenu à la maison , U appelle ses amis et ses 
voisins , leur disant : Réjouissez-vous avec moiy parce que j'ai 
trouvé ma brebis quiétoit perdue. Enfin pour expliquer encore 
plus clairement ce qu'il veut dire , il y joint la parabole de la 
femme qui retrouve la drachme qu'elle avait perdue , et il dit 
après l'une et après l'autre : En vérité ^ je vous déclare^ ainsi on 
se réjouira dans le ciel pour un seul pécheur qui fait pénitence, 

» Voilà ce que nous disons ; très-saint Pire i en Oaailt TQUI 
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supplier; non pour la perte d'uné^seule brebis, non pourla perte 
d'une seule di^aclinie , mais pour le salut si précieux , non- 
seulement de tout rOrient , mais de presque toutes les trois par- 
ties du monde habitable : salut qui a ëtë acheté , non par un or 
ou un argent corruptible , mais par le précieux sang de l'Agneau 
de Dieu ; selon la doctrine du bienheureux Prince des glorieux 
apôtres^ dont la Chaire a été confiée à votre Béatitude, par le 
bon pastém* par excellence^, Jésus-Christ, qui est venu chercher 
et délivrer ce qui avait péri , et donner sa vie pour la rédemp- 
tion de plusieurs ; à son exemple , très-saint Père , hâtez-vous 
de nous secourir : de même que le bienheureux Paul , votre 
docteur , averti en vision que les Macédoniens étoient en dan- 
ger , se hâta de les secourir en réalité. 

« Quant à vous , Père plein de tchdi'essc envers vos enfants , 
en nous voyant, non pas en vision, mais en réalité^ périr par la 
prévarication de notre père Acace , ne tardez pas, mais hâtez- 
vous de venir à notre secours ; car il vous a été donné la puis- 
sance^ non seulement de lier, mais encore , à l'exemple du maî- 
tre , de délier ceux qui sont depuis long-temps dans les fers : 
non seulement d'arracher , de renverser , mais encore de planter 
et d'édifier, comme Jérémie, ou plutôt comme Jésus-CIu:ist, dont 
Jérémie étoit la figure : non seulement de livrer à Satan pour la 
perte de la chair , mais encore de ranimer par la charité ceux 
qui sont rejetés depuis long-temps^ de peur, ce qu'à Dieu ne 
plaise, que Satin venant à nous plonger dans un excès de tris- 
tesse , ne paroisse remporter la victoire sur vous. Vous n'igno- 
xez pas sa malice , vous que Pierre, votre docteur sacré, enseigne 
tous les jours à paître , non par la violence , mais par une auto- 
rité qu'elles aiment à préverM-, les brebis de J. C. qui vous sont 
confiées par tout le monde habitable. Nous vous conjurons donc 
de déchirer ce nouvel arrêt qui pèse sur nous, comme notre 
sauveur J. C. a déchiré l'ancien sur la croix. 

tt Tous tant que nous sommes , nous attendons après Dieu la 
lumière de votre visite et de votre assistance. Hâtez - vous donc 
àc secourir l'Orient d'où le Sauveur vous a fait sortu^ d^ux 
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grands astres , Pierre et Paul , pour éclairer toute la terre. 
Rendez-lui ce que vous en avez reçu : cclairez-le de la lumière 
de la vraie foi , comme il vous a écîaircs dans le temps de la 
connoissance de Dieu. Lorsque l'univers , par le crime d'un 
seul, périssoit dans l'iniquité, les saints prophètes, pour le 
guérir , appeloient le souverain médecin et prince des pasteurs : 
« vous qui gouvernez Israël , hâtez-vous : vous qui êtes assis 
» sur les chérubins^ paroissez p-évcillez votre puissance, et v^nez 
» pour nous délivrer. » De même nous aujourd'hui , frappés 
d'une nouvelle plaie par la prévarication d'un autre père , 
nous élevons nos cris vers votre Béatitude , afin qu'a l'exemple 
du Fils de Dieu, vous veniez à notre aide, vous rappelant, très- 
saint Père, ce qui a déjà été dit, que ce n'est pas les bien -por- 
tants qui ont besoin du médecin , mais ceux qui'sont malades. 

« Si le mal n'étoit que médiocre , nous nous empresserions 
sans doute d'aller nous-mêmes trouver' notre médecin spirituel, 
et là honorer les souffrances des glorieux apôtres, vos docteurs, 
adorer vos pieds sacrés, et recevoir de la bouche même de 
votre Sainteté le remède de notre prévarication, la délivrance 
de nos liens et le pardon de notre faute. Mais comme depuis la 
plante des pieds jusqu'au soanmet de la tête, tout n'est qu'une 
plaie, c'est à vous, médecin charitable, de voler vous-même a 
notre secours , pour guérir les membres défaillants du corps de 
TÉglise , ranimer la main qui "n^a plus de force , raffermir les ge- 
noux qui fléchissent, et redresser nos pieds dans les sentiers de 
la vérité^ de peur que ce qui est déjà boiteux ne se rompe tout- 
à-fait, mais qu'au contraire tout se répare par votre zèle et vOs 
soins. 

« De même que le Seigneur dit autrefois à saint Paul en par- 
lant de Coriuthe : «Parlez et ne vous taisez point , car j'ai un 
» grand peuple dans cette ville, » de même sa bonté dit aujour- 
d'hui à votre Béatitude : Hâte-toi , va sans délai au secours.de 
l'Orient, ou plutôt des principales parties de l'univers ; car non 
seulement une multitude de cent vingt mille ^ comme à Ninive, 
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mais debeaucoup plus grandes encore , attendent^ après Dieu^ leur 
guérison de toi. Sans doute votre Béatitude s'empressera, comme 
saint Paul y d'écouter la voix du Seigneur. Car si votre prédé- 
cesseur j le saint archevêque Léon , n'a pas cru indigne de lui 
de courir au-devant du farouche et barbare Attila pour arra- 
cher à la captivité corporelle non seulement les chrétiens ^ 
mais encore les juifs et les païens, combien plus votre Saintet<é 
ne s'empressera«t-elle pas d'arracher à ^ne captivité beaucoup 
plus funeste tant d'âmes qui déjà y gémissent ou j tombent 
tous les jours , et de nous montrer d'une manière plus expresse 
la voie droite de la vraie foi , entre les deux voies trompeuses et 
diaboliques d'£utychès et de Nestorius. • 

Voilà comme, danslespremiéresannéesdusixième siècle, même 
après deux conciles œuméniques à ce sujet, toute l'Église d'Oriei^t 
supplioit le Pape de lui indiquer la voie droite ; voilà comme ^ 
il y a quatorze siècles , toute l'Église d'Orient reconnoissoit 
solennellement qu'après Dieu son unique salut étoit le Pape. De 
pareils monuments sont bien dignes d'être connus et médités , 
surtout de nos jours } mais pom* cela il faut recourir, non pas k 
l'histoire de Fleury ^ qui se contente de dire à peu près que la 
lettre des évêques d'Orient au Pape étoit fort longue , non pas à 
Bérauk-Bercastel^ qui n'en fait pas même mention , mais aujtexte 
original qui se trouve dans la collection des conciles. 

Malgré de si bonnes dispositions , la division subsista encore 
quelques années, parce que l'empereur de Constantinople^ l'euty- 
chien Anastase , prétendait , comme autrefois l'arien G)nstançe> 
que lui et son conseil d'État devait être le régulateur suprême 
de la foi et de la conscience de ses peuples , et en conséquence 
persécutait , déposait , emprisonnait , exilait les évêques à 
mesure qu'ils se montraient disposés à s'unir au chef de l'Église. 
Toutefois , malgré les persécutions et les exils , les évêques de 
Dardanie , d'Illyrie et de Thrace renoncèrent au schisme^ et écri- 
virent des lettres de soumission au Pape. 

Voici entr'auU:es en quels termes les évêques de Tancienne 
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Épire ëcrivirent> en 5 16^ au Pape Hormisdas, pour lui demander 
la confirmation de leur nouveau métropolitain. 

« A notre Seigneur ^ en tout très-saint Père des pères , collègue 
et prince des évêaues ^ Horndsdas , le concile de l'ancienne 
Epire. 

« Mous étions > par la mort de notre père et archevêque Al- 
jcyson, plongés dans le 'deuil et dans les larmes pour savoir quel 
pasteur orthodoxe pourroit paître à sa place les brebis de Jésus- 
Christ : lorsque ce Dieu de bonté, qui console les humbles , nous 
a consolés dans cette tristesse par vos saintes oraisons^ en signa- 
lant à cette métropole , Jean , trés-saint en toutes choses , qui ^ 
élevé dant cette Église depuis son enfance , y à vécu non seule- 
ment sans reproche , mais encore d'une manière si exemplaire , 
que-personne ne l'emporte sur lui kii pour la sainteté de la vie , 
ni pour le zèle de la foi orthodoxe conformément à vos instru(>> 
tions apostoliques. Nous l'avons donc , par la providence de 
Dieu , ordonné évèque de la très-sainte Église de Nicopolis , et 
nous vous prions de vouloir bien , suivant l'ancienne coutume ^ 
lui donner une place dans vos entrailles paternelles , et en mêmç 
temps devenir vous-même pour nous, par vos avertissements et 
doctrines , comme un rempart inexpugnable. Daignez exaucer 
cette prière , et qu'en récompense le Seigneur vous accorde la 
consoFation de réunir^ par une prudence apostolique inspirée 
d'en haut, toutes les saintes Églises dans la paix de Jcsus-Ghrist| 
«fin qu'elles deviennent pour vous une couronne d'immortalité. 
Mous vous supplions aussi de recevoir favorablement le véné- 
rable diacre Rutin , que nous vous envoyons pour cette affaire 
si nécessaire, et de nous le renvoyer au plus vite chargé de vos 
enseignements apostoliques. Priez pour nous, très -saint Père 
des pcrc^, » 

Enfin le 10 juillet^ 5 i8,l Empereur Anastase mourut et eut 
pour successeur Justin , pri ^ce catholique. Dès le i5 du même 
mois , le peuple de Consf Atinople^ qui, par suite de rexcom- 

muuicaUon lancée par le saint Siégç contre éfM^^ AftYiit fm 
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communié depuis plusieurs années , contraignit le patriarche , 
par ses acclamations publiques à l'Église, à se déclarer sui' l'heure 
même pour la réunion avec le Siège apostolique. Peu de jours 
après il partit en effet de Constantinople une ambassade solen- 
nelle , avec des lettres du patriarche Jean , de Tempereur Justin^ 
du comte , depuis Empereur Justinicn , ainsi que des principaux 
personnages de l'empire , au pape Hormisdas. Le Pape envoya 
aussitôt des légats , avec un formulaire qu'ils dévoient faire 
signer à tous les évoques qui vouloient rentrer dans la com- 
munion de l'Eglise romaine. Voici ce monument, peut-être le 
plus important de toute l'histoire ecclésiastique, mais dont 
toutefois on chercherait en vain un seul mot dans l'histoire 
du Judicieux Fleury. 

« La première condition du salut, c'est de garder fa, règle de 
la vraie foi , et de ne s'écarter en rien de la ti*adition des Pères. 
Et parce qu'il est impossible que la sentence de notre 'Seigneur 
Jésus-Christ ne s'accomplisse point quand il dit : Tu es Pierre , 
et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise^ etc. , l'événement a justifié 
ces paroles 5 car la religion catholique est toujours demeurée in- 
violable et sans tache dans le Siège apostolique. Ne voulant donc 
pas décheoir de cette foi , suivant au contraire en toutes choses 
lés règlements des Pères , nous anathématisons tous les héréti- 
ques, principalement l'hérétique Ncstorius, etc. C'est pourquoi, 
comme il a déjà été dit , suivant en toutes choses le Siège apos- 
tolique, et publiant tout ce qui a été décrété par lui, j'espère 
mériter d'être avec vous dans une même communion , qui est 
celle de la Chaire apostolique dans laquelle réside la vraie et en- 
tière solidité de la religion chrétienne : promettant aussi de ne 
point réciter dans les saints mystères les noms de ceux qui-sont 
séparés de la communion de l'Eglise catholique , c'est-à-dire qui 
ne sont pas d'accord en toutes choses avec le Siège apostolique. 
Que si je me permets de m'ècarter moi-même en quelque chose 
de la profession que je viens de faire , je me déclare par ma pro- 
pre sentence au nombre de ceux que je viens de condanmer. J'ai 
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souscrit de ma main cette profession qui est la mienne, et je l'ai 
envoyée à vous^ Hormisdas, saint et vénérable Pape de la grande 
Rome. • 

A peine les légats furent-ils débarqués en Grèce , que les évê- 
ques avec leurs peuples allaient au devant d'eux en procession , 
les soldats portant des croix , et les autres fidèles des cierges al- 
lumés : circonstance qui. est à remarquer de nos jours. Le for- 
mulaire d'union , souscrit par chaque évoque , était lu dans l'É- 
glise principale y au contentement inexpritnal>lc de tous les as- 
sistants. A dix milles de Constantinople , les légats furent reçus 
par le comte^ depuis empereur Justinien, accompagné des grands 
de l'empire , et suivi de toute la population de la ville impériale. 
Enfin , le jeudi saint ^ 5 19 , la réunion se fit solennellement dans 
l'église patriarchale, au milieu d'un peuple immense et tellement 
ivre de bonheur^ que, jusque dans le saint lieu, il poussoit des 
cris et versoit des larmes de joie. Il en fut de même dans les au- 
tres villes^ dont les évêques , au nombre de 25oo , dit le diacre 
Rustique^ souscrivirent sans hésiter le formulaire envoyé par le 
Pape. Justinien , devenu empereur , Tinséra jusqu'à trois reprises 
dans les professions de foi qu'il envoya aux successeurs d'Hormis- 
das. Enfin , trois cent cinquante ans plus tard , le huitième con- 
cile général le fit souscrire à tous les évuques du parti de Photius 
qui vouloieiht rentrer dans la communion de r£i;lise. 

C'est donc une profession de foi bien authentique , et sur la- 
quelle il n'est pas permis à un chrétien de Klanccr un seul ins- 
tant. Si un gallican avait le moindre doute là-dessus , qu'il écoute 
Bossuet. ( Defensio. — L. X, cap. VII. ) 

# 

tt Toutes les Eglises , en signant cette formule, professoient 
que la foi romaine , la foi du Siège apostolique et de l'Église 
romaine , étoit assurée d'une entière et parfaite solidité , et que, 
pour qu'elle n« manquât jamais, elle a été afiermie par une 
promesse certaine du Seigneur. Car c'est celte profession de foi 
que les évoques étoieut obligés d'envoyer aux métropolitains , 
ceux-ci aux patriarches , et les patriarches au Pape : afin que lui 
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teul recerant la profSe§sion de tous ^ leur donnât à tons^ en té^- 
toitr , k communion et l'unîté. 

« Nous savons que dans les siècles suivants on se servit de la 
même profession de foi , avec le même exorde et la même con- 
clusion , en y ajoutant les hérésies et les hérétiques, qui , aux 
diverses époques, troublèrent l'Eglise. De même que tous les 
évéques Ta voient adressée au saint pape Hormisdas, à saint Aga^ 
pet et à Nicolas F', de même nous lisons qu'au huitième con- 
cile on l'adressa dans les mêmes termes à Adrien II, successeur 
de Nicolas. Or , ce qui a été répandu partout, propagé dans tous 
les siècles et consacré par un concile œcuménique^ quel chi*étien 
le rejetera ? » 

Ainsi , quiconque refuseroît de souscrire cette profession de 
foi , montreroit par-là môme , d*après Bossuet , qu'il n'est pas 
chrétien. Or , dans cette profession irréformable , on reconnott 
qu*en vertu des promesses expresses de J. C. , la foi catholique 
est toujours demeurée sans tache dans la Chaire apostolique -i- 
que pour mériter la communion du Pape, et par lui celle de l'É- 
glise universelle , on suit son Siège en toutes choses et on em- 
brasse tout ce qu'il a décrété ^ on proteste qu'on regarde comme 
reti*anchés de la communion de l'Église catholique et comme 
indignes d'être nommés dans les saints mystères^ tous ceux qui 
ne sont pas d'accord avec le Siège apostolique en toutes choses^ 
Donc , sans parler des autres conséquences , si le gallicanisme 
consiste à n'être cRccord avec ce même Siège que jusqu'à un 
certain point et en certaines choses y il a été vrai y il est encore 
vrai, il sera toujours vrai de dire^ d'après Bossuet lui-même, que 
le gallicanisme n'est nen moins que le vrai christianisme.. • 

Quant au reproche qu'on nous fait de compter pour rien l'É- 
glise gallicane , nous y avons répondu d'avance , pages 8 et sui-r 
vantes de la Lettre à Monseigneur l*ëvéque de Chartres ^ les 
réflexions que nous y avons exprimées nous paroissent d'autant 
plus justes que jusqu'à présent personne n'y a trouvé à redire* 

« Je sais que. l'Église de France sera l'ornement de la chré- 
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fiente) invincible dans la foi^ tant qu'elle demeurera Unie et sou- 
mise au chef de l'Église universelle. 

D Je sais aussi que, dès qu'elle se met en opposition avec le 
Si^ge apostolique ,'rÉglise gallicane n'est pas plus infaiUible que 
l'Église grecque et l'Église anglicane, et qu^elIe peut^ comme' 
l'Église anglicane et l'Église grecque , tomber toute entière dand 
le schisme et l'hërësie , et y persévérer opiniâtrement. En sorte 
que quand tous les évêques de France , dispersés ou réunis en 
concile national , rendroient , d'une voix unanime et avec toute 
la solennité possible , une déclaration contraire au sentiment du 
saint Siège ; quand même le Roi et les deux chambres déclare- 
roient cette déclaration loi fondamentale de l'État; quand même 
les trîbunaux seroient chargés de prononcer la peine capitale 
contre tous ceux qui penseroient différemment , tout cela ne de- 
vroit pas faire plus d'impression sur la foi , ni même sur les opi- 
nions d'tm catholique, que les ecthèses et les hénotiques des em- 
pereurs de Constantinople , que les symboles nationaux des 
évtques anglicans et les bills du parlement d'Angleterre. 

jt Je sais entin que, de l'aveu de tous les catholiques , si le saint 
Siège n'est point infaillible ', il est du moins indeTectible , c'est-à- 
dire , si tant est qu'il puisse se tromper , ce ne sera jamais long- 
temps ni opiniâtrement, comme il est arrivé à l'Église anglicane, 
et comme il peut arriver à l'Église gallicane toute entière ^ mais 
seulement pour quelques moments bien courts et bien rares , et 
cela , non par hasard , mais par l'effet certain des promesses que 
Jésus-Christ a faites à saint Pierre , à ses successeurs , à son 
Siège, à l'Église romaine , et non à aucune autre. 

» Maintenant^ entre deux autorités de sentiments opposés, dont 
Tune (l'Église gallicane ] , de son propre aveu, peut se tromper 
sans retour ; et dont l'autre, de l'aveu même de ceux qui lui sont 
le moins favorables , ne peut se tromper tout au plus que mo- 
mentanément , et cela par l'effet certain des promesses de Jésus- 
Christ , laquelle dois-je suivre préférablement pour satisfaire à 
nia couscience? Il me semble qu'il ne peut pas y avoir la moindr 
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incertitude. Et si, par impossible^ il y en avoit, le cierge de 
France y en condamnant certaines opinions sur le probabilisme 
en 1700, m'apprend que , dans un pareil doute , il faut, sous 
peine de péclié , suivre le parti le plus sûr , qui alors est le seul 
parti qui soit sûr. Voilà donc une règle bien facile pour me 
préserver à jamais de tout piège de schisme et d'hërésie. 

» Cette règle si facile a toujours été , elle est surtout aujour- 
d'hui de la dernière importance. Faute de la connoître ou de la 
suivre , les Grecs et les Anglicans ont perdu la foi : faute de la 
connoître ou de la suivre , les François sont tombés dans le 
schisme en 1791 : faute de la connoître ou de la suivre, les 
François peuvent y tomber encore. Après tout cela , pour em- 
pêcher notre patrie , autant qu'il est en moi , de retomber dans 
le même- malheur , pour la préserver d'un naufrage pareil à 
celui de l'Eglise anglicane et de l'Eglise grecque, pour la faire 
participer au contraire à l'éternité du siège de Rome^ quepuis- 
je souhaiter? Que doit souhaiter tout François catholique? sinon 
que cette chère Eglise de France veuille suivre toujours une 
règle aussi simple et aussi nécessaire; et en conséquence, au lieu 
de disputer au Père commun l'dbéissance filiale qu'elle lui doit , 
condamner purement et simplement la déclaration de 1683 , 
dans le même sens que le Siège apostoUque la condamne depuis 
plus d'un siècle. » 

"Vv MEMBRE DU JEUNE CLERGE. 
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On disoit naguère en France qu'on alloit étiblir a Paris une 
école de hautes études ecclésiastiques , pour apprendre aux ca- 
tholiques françois a modérer leur respect, leur amour et leur 
obéissance envers le chef suprême de l'Église de Jésus-Christ. 
Il paroît que dans d'autres pays on forme des vœux tout con- 
tiaires. SurJa demande d'un des plus digues prélats de la chré- 
tienté , Mon$$eJgncur l'évêque de Pigncrol ^ et sur les instancei 
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d'un Monarque qui de nos jours s'est montra roi eu face même . 
de la révolte , notre saint Père le pape Léon XII vient d'au« 
toriser en Piémont l'établissement d'un ordre de religieux 
qui s'engagent par vœu et par serment à conserver l'unité de 
la foi catholique et la communion immédiate avec le chef de 
l'Église^ improuvant sans distinction tout ce quHl improuve , et 
embrassant tout ce qu'il approuve^ Yoiçi un document quj 
nous a été transmis à ce sujet. 

Extrait de la gavsh 

Rapportée an souverain Pontife Léon XII ', avec le décret de 
l'approbation apostolique^ au sujet des règles et institut ou 
congrégation des Oblats , sous le titre et l'invocation de In 
bienheureuse Vierge Marie ^ à Pignerol dans le Piémont. 

ii La sacrée Congrégation nommée particulièrement à cet effet 
le 9 juin 1 826 par notre très-saint Père Léon XII , et composée 
des éminentissimes et révérendîssimes cardinaux de la sainte 
Église romaine formant la Gongi*égation des évêques et des ré« 
gu£ers^ savoir: Pacca, préfet, Palotta; Pédicini, et le secrétaire 
de la Congrégation ayant voix délibérative; 

p Vu la demande de l'évêque de Pignerol et les instances réi- 
térées auprès du saint Siège de la part de Sa Majesté le Roi de 
Sardaigne , et mûrement considéré les règles de l'institut des 
susdits Oblats y principalement la formule du serment par lequel 
le fondateur et supérieur, ainsi que ses Oblats, demandent spé- 
cialement à s'obliger envers Dieu , en vertu même de leur pro- 
fession , de conserver l'unité de la foi catholique et la commu-> 
nion immédiate avec le Pontife romain ; > 

» Vu et considéré la supplique par laquelle ils demandent et 
désirent d'une manière expresse qu'on examine spécialement la 
formule de foi et d'union qu'ils se proposent de garder à perpé- 
tuité, et de renouveler individuellement, tous les ans, par ser- 
ment , à la solennité des apôtres Pierre et Paul : suppliant ins-* 



( a58 ) 

tammentqué dans le rapport qui enseroit fait, on Pexposftt 
trés-humblement mot pour mot au souyerain Pontife, pour 
être amendée, corrigée, suppléée, comme ce souverain Maître 
et Docteur de rÉ^Iise le jugera à propos : afin qu'eux et l^urs 
ilùcces3eurs en leur institut puisent et conservent la conformité 
H Vutàié de la doctrine, pour ainsi dire^ de la bouche mêmf de 
fterrë qui encore maintenant vit et préside dans son Siège et 
donne la vérité de la foi à ceux qui la cherchent, comme dit 
saint Pierre Qirysologue , çt q]ii ençQcç maintenant parle par 
Léon, comme ont dit les Pères de Chalcédoine dans leurs accla- 
matiapsi 

, » Vu «afilt la formulé qui e^t de la teneur suiyahte t Je N. N. 
|^r^f)»e|« f^ jure de suivre en tout la Cbaire apostolique, Mère 
unique Al )kljiiire9se de toutes les Eglises de l'univers chrétien , 
et d'être constamment en unité de doctrine avec Elle en toutes 
choses , & cause de sa plus puissante principauté , de sa puîs- 
Bahce sûiprémè en son ordre et de son autorité d'enseignement 
iinivéfsel. ie promets et jure d'improuver sans distinction |o^t 
ce qu'elle improuve et d'embrasser tout ce qu'elle approuve , 
pa)rce que telle est la perpétuelle tradition des sàjhts Ppres pt 
la marque distinctive de l'unité et du schisme^ ei^ sprtç que 
personne ne puisse revenir sur la sentence du Pontife roumain ; 
parce que la reli^on demeure toujours inviolable dai^ ]a 
(ihaiire apostolique en laquelle réside son entière et parfaite so- 
lidité 5 parce qu'enfin la première condition du salut, c'est dp 
garder la règle de la vraie foi, et de ne s'écarter en rien de la 
tradition des Pères : promettant en outre de ne point réciter 
dans les saints mystères, les noms de ceux qui dans la suite ^e- 
roient séparés de la communion de l'Église catholique^ c'est- 
S-dire, qui ne seroient pas d'accord en tout avec la Chaire apos- 
tolique. 

» Tout cela conformément à la formule approuvée dans toute 
TÉglise, confirmée par la signature de tçutes les Églises tant de 
rOrifiit que de l'Occident , répandue partout ^ propagée daui 
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'toits Tes siècles , enfin consacrée par un concile OMnm^nique. 
Ct sont les paroles de Tillustre érèqvie de Meaux qui en con» 
dut : Quel chrétien la rejettera ? 

v Considérant en outre, etc., la Congrégation fi été4*aTÎs gf»*3 
lalloit supplier le trè$-saint Père de vouloir bien ^ppfOUTÇf 
f institut et $6$ règles j avec Içs amendement^ e( cQrreç^ioJ^ i4« 
4iquëe9( etc. Home « le i5 juillot ;8!»6. 

» l^ soussigné, s^çrét^re de h sacrée Cpngrégatjpn, ^/aat f^it 
te wppoft de tpnl; p^ qnp ^es^]^ danç ^^^di«|lc^ d^ $|if| mâmf 
mqis^ et mêfne année ; . 

I» §4 Sainteté a daigné approuver en tout ledit Institut ious k 
nom d'0^/af5 de la bienheureuse Vierge Marie > ainsi que lei 
régies av^ les amendements et corrections proposés par la 
Congrégation : et elle a ordonné que dans la formule du ser*^ 
ment lue par le même secrétaire mot pour mot, et examinée par 
Sa Sainteté , serment que doivent prêter les Oblats , on insérât 
la profession c|e foi orthodoxe, selon toute la ten^^ur iparquée 
plus haut , profession tirée c|e ]a^ tradition de^ s^^n^ 1^^^^ • ^t 
prinpipaleinent du forpiiilaîre d'ui^içift d^ ÉgU^fî» f^'(^^^{^ «* 
d'Oçcidept §945 Iq pape ^jnt gormisda^, ain^i q/^ ^^ |;iifigf|iJbip^ 
jppijpilç (Bçpi|[^énique 4p CpRSJaiitinqple. 

9 8a Sfiint^^ a^ vqiUvi ^ piiti:« qM^ les présent déevtt et coa- 
cession apostoliques , fussent expédiés par Lettres apostoUquai 
.$H forme dç bi«£ (i). » 

C* J* archevêque d^Aneyre, see r dtaùm, 

s 

On a pr^ répopdre 4U Afffmorial en l'appelant <dlft»ma|lîf«sw 
Tout le inonde sentira combien cette épith^te est heureuse* 

(l) Tr^KSUMFTVII ex ACTIS CAV9M 

Rdatae guminq PontiGci Leoni PP. XII cam decreto approbationis apof* 
tolicœ pro regulis et instituto , seu congregatione Oblatorum sub titulo 
cafciayocati«ne B. M« V. «d Piueroliam in GiJNilpinli^ 
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ment appliquée k un ouvrAge périodique qui prend pour règle 
de ses doctrines la profession de &i qu'on vient de lire, et qui 

S. congregatio a SS. D. N. Leone Papa XII particalariter deputata 
die nona Junii 1826 Emînentîssimoraiu et ReTerendissimorum S« R. £. 
cardinalium S. Gongregationls episcoporum et regularium ncgotUs pras- 
podt» , scilicet Pacca prœfecti , Palotta , Pedicini , et Domîni secretarii 
ejusd. S. Congregatioiiis cum voto , visa pojstulatîone episcopi Pinero- 
liensîs, ncc nonyeneratis oflieîis iterato peractis S. Sedi ex parte pieu- 
tissimi Régis Sardini» , et perpe^isb regulis instituti praefalorum Oblato-> 
ram, et prœsertim forpiula jnratnenti , quod fundator , atque saperior 
ejusque Oblati speciatim postulant Dec se de^incire , etiam in vim pro- 
iessioulssu» ad senrandam unitatem catholicœ fidei , et immédiat» com- 
munioms cum romano Pontifice. 

Yiso , et considerato supplici eorumdem libello , quo expresse pos- 
tulant « et detiderant examinari speciatim formulam ipsam fidei , et 
unioni^ 9 qaam sibi perpetuô senrandam « et jurameuto quotaunis in 
die solemni Apostolorum Pétri et Pauli a singulls confirmandam , fia- 
l^tantes , ut de Terbo ad verbum humillimè exponeretur in relatioua 
summo Pontifice em^endanda , corrigenda , supplenda , quatenus ipsa 
f ummus EcclesiaD magister et doctor judicaTerit , ut tauquam ex oro 
Petii , Qui adhue velut in prof>ria $ede vivit, €t prctsidet, et prœsiat qum* 
'réniibu$fkki veritatem, ut ait S. Petrus Ghrysologns» et adhue per Léo- 
nem loquitur, ut Galcedonenses Patres acclamâruntt ipsi et eorum in 
Institiito fuccetsorescouformitatemt et unitatem doctrine haurirent, 
atque servarenté 

Et visa formula ipsa , qu» est tenons , ut sequitur % Ego N. N« spou- 
deo , ac juro seqoi in omnibus apostolicam Sedem omnium in toto orb« 
.christiano Ecclesiarum matrem unicam , et magistram , et conyenire 
in unitate doctrine cum ipsa in omnibus propter potentiorem HUum 
principaliiatem , potestatem supremam in ordine suo , et magisterium 
uniYersaie x et absque ullâ distinctione improbare quecumque ipsa im* 
probaYerit, et quaecumque probaverit amplecti, que perpétua fuit sanc- 
torum Patrum traditio , et tessera unitatis et schismatis , ut nullus possit 
de romani Pontificis retractare sententia , quia in sede Apostolica invi?- 
labilis semper custoditur religio, et in qua est intégra religionis , etpe '• 
facta soliditai. Prima euim aalus «at rect» fidei regulam custodiN » «t a 
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approuve ou condamne sans •distinction tout ce qui est ap- 
prouve ou condamné par le saint Siège. 

Patrum tradilione nullatenus deviare : promittens in sequenti tempor* 
seqaestralos a communione Ecclesise catholicae, id est in omnibus non con- 
sentlcntcs Sedi apostolicao eorum nomina inter sacra non esw recitanda 
mysterîa. — - Omnia juxta formulam in tota EccUsia comprobatam , et ab 
Ecclesiis omnibus tam Orientis , qaam Occidentis , subsignata formula 
roboratam , ubique diCTusam omnibus ssculis propagatam , ab œcume- 
nico concilio consecratam i verba sunt illustris episcopi Meldensis « qui 
de ista concludit i Quis respuet christianuêT 

Gonsideraiis insuper considerandis S. Gongregatiorescribendum cen- 
suit prout rescripsit. — Supplicandum sanctissimo pro approbatione 
Instituti, et Riegularum, praBTÎis illarum emendatiônibuB et correctionibiia 
juxta modum. Romss, i5Juliii8a6. 

£t factâ de prœmissis relatione ab eod* inL Domino teerelario S. Goo* 
gregationis in ai^dientiâ diei ai ejusd. mensis» et anni« j 

Sanctitas sua Institutnm prsedictnm sub titolo Oblatomiki B* M. Yir- 
^çaàsf nec non Régulas cum emendationibos, et correcUonibus , seciuif 
dam resolutionem Gongregationis députât» in omnibus bénigne appvOï* 
bant t ac mandavit inseri in formula jaramenti ab eodem secretario 41a 
verbo ad verbum lecta, et considerata ab eadem Sanctitate Sua, ab Oblatit 
pnestandi , profesdonem orthodoxae fidei {uxta integrum pneînsertum 
tenorem , decerptam a tradidone SS. Patrum* et prsscipuè a formulaiîo 
unionis Ecckaiarum Orientis , et Occidentis , snb S. Otmisda » et œcu- 
menico concilio Gonstantinopolitano V. Yoluitque insuper Sanctitas Stni 
pnesens Decretum et apostolicam Goncessionam ckpediri etiam per Lit* 
ieras apot tolicas in forma Brevis. 

G*^. B. G. Pacca , prwfectos. « 

G. J. Archiepiscopos Ancjrannt , saaratarinf . 
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LrrtRis àtfji La StnsSE) pqr M. Raoiil-lîoclietie ^ deuxième 

ëditioh. Paris y i823. t)cux vol. in-Ô''» 

(PrtBiiet arUcie.) 

îhm te tCttipi 4aé a» Lettted patili-ëht pofitf là j[frëihièré foi§, 
divers journaux rendirent compte die Tititërét qu^etles oâreniet 
de Yélé^àAtè àVéc laquelle elles sont écrites 5 des tableaux, tantôt 
éoinbréé y tantôt gracieux, qui s'y succèdent -, des ccHistituiîonf 
des divers cantons que l'auteur j ccmipare; mais je doute qu'on ail 
beaucoup remarqué le parallèle et le contraste des deux religions 
^ui partaguftt eepàys^ et des ^etê pfesque opposés qu'elles pro- 
duisent dans les eant«lis qui les suivent; Opendaiit, i notte 
orris y c'éstlA par^ la plus hitéresâaitte de tëé Lettrés j celle qui 
anérite Itf plus d'attentidtt. Eu effet , que dé hautes montagnes^ 
iFéborUies glaciers, de Superbes cascades : qu'un sentier étroit, 
prôlbhigé de^ lieues entières sur le bord d'un effroyable abîme, 
et aboutissant tout-a-coup 3 une vallée délicieuse, soit dépeint 
avec un art si naturel que le lecteur partage tour-à-tour l'admip 
nttion, U lerr<iur , la joie du voyageur lui-même > cela fnrooYis 
le beau talent de l'éctitaini mais, après tout , ceé éloquentes 
dâseripticjiis li^ezpliqvcoit pas plus les maux dont la 9od4të 
est travaillée de nos jours, qu'elles n'en ti^quent le remède* 
Qu'ensidtê l'auteur nous dissèque savamment les constitutions 
, plus Ml moins arîst6e»âtkpM»ou démocratiques des divei*s can- 
tons , cette anatomie comparée qui trouve amplement à s'exer- 
cer aujourd'hui, nous fait voir que les sociétés humaines peu- 
vent vivre sous diverses formes^ mais après tout , elle n'apprend 
pas plus à redonner la vie à une société qui se décompose qu'à 
un cadayre quisedissoutt Au contiaire , qu'un homme qui sait 
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vpir nous montre l'une k côte de l'autre deux sociëté$ vivantes a 
l^ùne ailimée de l'esprit tatholiq[ue, l'autre conduite par l'esprit 
protestant : l'une conservant avec la foi de ses ancêtres leurs 
mœurs et leur esprit , l'autre perdant avec la religion de sev 
përès et leur esprit et leurs mœurs : l'une après cinq siècles dç' 
durée , presque aussi immuable et compacte que ses montagne 
bâties de la main de t)ieu ^ l'autre crevassée par le tems^ péné- 
trée par les vents et Ja pluie , telle qu une maison bâtie sur un 
terrain mouvant par la mâm des hommes , voilà ce qui est sou» 
véi:âihèmênt .digpe d'attention, voilà ce qui lait connoître la vi^ 
diî corp^ sdcjal \ enfin yoilà sur quoi l'on trouve dans ces LettTOI 
âes (ibseiT^tions d^autant plus intéressantes que Fauteur^ eà 
quelques, ehctroits^ senible plutÀt pencher pour les çamton^ 
réfoi^més que pour les catholiques. 

jPour commencer par quelques observations générales ^ nous 
remarquerons d^abord avec, le savant académicien , que les 
grands hommes qui ont fondé son indépendance^ et les ^iom<* 
phes qui ont le plus illustré son histoire^ la Suisse les doit, non 
point. à la réforme, mais à l'ancienne religion. La réforme ne 
lui a valu que des guerres civiles , et puis ces principes dissol- 
vants qui menacent de la miner jusque dans ses fondement! 
aussi bien que toute rËurope. 

a Je ne puis m'empêcher de remarquer , dit M. Raoul-Ro* 
chette, T. î, page 281 , que les quatre JValdsleites ^ Schwis^ 
tJri, Ùnter-Walden etLucerne, qui donnèrent au reste de l'Hel- 
v^tie l'exemple de combattre et de vaincre pour l'indépendauce 
commune , étaient catholiques^ et sont toujours restés aussi fi- 
dèles à la croyance qu'à la liberté de leurs pères.. Faut-il d'autro 
preuve que l'esprit du christianisme tel qu'il eiûstalt dans cet 
âge réputé barbare^ n'était point contraire à l'essor des idéeai 
généreuses et des sentiments magnanimes! Au reste, cette rér 
flexion s'apphqûe à toute la Suisse j le. cours entier de ses triom* 
phes 09t renfermé dans la période de tems où tous ses liaj)itsi)tt 
professoient la même croyance, comme ils défendoient k Ol6ittf 
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cause; et il est de fait que la réforme , qui alluma leurs premiè- 
res guerres civiles , n'a ajoute que bien peu de pages glorieuses 
à leur histoire. Les noms de Morgarten , de Laupen , de Sem- 
pach , de Nœfels , de Morat , de Saint' Jacques , étoient gra- 
vés en caractères ineffaçables dans les annales belvëtiques , 
bien avant que des discussions théologiques eussent révélé au 
jnonde ceux de Luther, de Zwingli. » 

A la bataille de Senipachy les ti'Qupes peîi nombreuses et mal 
armées de ces quatre cantons av oient essayé en vain d'enfoncer 
Tarmée d'Autriche : leur déËdte paraissait inévitable , lorsqu'un 
gentilhomme de rZ/n^er-Z^^aU^e/i^ Arnold de Winkelried, s'é- 
lance hors des rangs où il avait combattu. « Mes amis^ s'écrie- 
» t-il, je vais vous frayer une voie : ayez soin de ma femme et 
» de mes en&nts 5 chers confédérés^ pensez à ma famille, d Plus 
prompt ;^e l'éclair ^ il court à l'ennemi , embrasse de toutes 
ses forces autant de lances autrichiennes qu'il peut en saisir, 
les enfonce dans sa poitrine^ et entraînant avec lui^ en tombant, 
ceux qui les portoient , il ouvre à travers la phalange enne- 
mie un passage où la foule des Suisses entre et se précipite. 

ff Tous les siècles ont vanté le dévouement de Codrus , qui 
étoit en quelque sorte commandé par l'oracle. Le trait de Cui*- 
tius n'est sans doute qu'une fable populaire où briQe l'imagina- 
tion autant que le patriotisme des Romains. La mort du chevalier 
d'Assas , qui semble mieux avérée , est certainement sublime j 
mais il ne sauva qu'une armée; etl'hontieur militaire lui Êiisoit 
un devoir du cri fatal qui lui coûta la vie. L'action de Winkel- 
ried , libre , volontaire , complète , puisque l'entière indépen- 
dance de son pays fut le fruit de sa ibort; ce mouvement si 
Léroïsque^ accompagné du souvenir si tendre de sa famille; ces 
sentiments de la nature joints à l'exaltation du courage , et le 
cœiir d'un père à lame d'un citoyen : voilà ce qui n'aVait aucun 
exemple, ce qui n'admet aucune comparaison; et l'honneur 
d'une pareille action appartient à l'humanité toute~ entière* n, 
<Pdg«393.) 
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Teut-on savoir comment le peuple victorieux a consacra ce 
champ de bataille? a A l'endroit même où tomba l'ennemi des 
Suisses^ est élevé l'autel sur lequel on offre chaque année, k pareil 
jour^ le saa*ifice d'expiation pour les vaincus aussi bien que pour 
les vainqueurs. Sur les murs du sanctuaire , est une représenta- 
tion grossière des drapeaux enlevés aux Autrichiens^ ainsi, tout 
dans ce lieu retrace des sentiments pieux et des images de gloire. 
On montre au même endroit un portrait de Léopold , trouvé 
dans sa tente. C'est le seul trophée de sa défaite qu'on ait voulu 
conserver dans ce sanctuaire , où tout respire le calme et l'in- 
nocence des idées religieuses.» (Pag. 9.85.) «Hors de l'enceinte 
vénérable de cette chapelle rustique, quatre croix de pierre indi 
quent les sépultures où les victimes du combat, amis et ennemiSi 
ont été réunies par des mains pieuses. » (Pag. a86.) 

Certes, voilà des idées et des sentiments aussi inconnus à 
l'ancien paganisme , qu'ils sont devenus étrangers au moderne 
protestantisme. Non , la religion catholique seule peut appren- 
dre à un peuple vainqueur à faire ainsi d'un champ de bataille 
un sanctuaire de la piété , et de l'anniversaire d'une victoire un 
)our de prière pour les ennemis comme pour les amis* 

Cette piété touchante pour la mémoire des ennemis mêmes 
nous donne à penser combien la mémoire des amis et des bien- 
faiteurs du pays doit êti^e vivante et en bénédiction dans tous 
les cœurs. Aussi ^ M. Raoul-Rochette cite-t-il dans les canton$ 
restés fidèles à l'ancienne religion un grand nombre d'exemples 
de la reconnoissance publique envers les hommes généreux qui, à 
diverses époques , ont rendu d'éminents services à leur patrie. 

« Le nom de Winkelried fait depuis plus de quatre siècles 
l'orgueil de VUnter^FP^alden; sa. maison , qui subsiste encore à 
StanZy est regardée comme un sanctuaire 5 son image^ élevée sur 
la place publique , y a reçu les hommages de toutes les généra- 
tions qui se sont succédé dans l'Helvétie. Quel peuple^ en se 
montrant plus sensible k h vertu ; mérita mieux qu'oi^ se ài^ 

tou&t pour elle?» 
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Un autre personnage unique dam son gepre^ et dont un peuple 
catholique seul peut offrir leihodéle, c'est saint Nicolas de Flùe, 
du même canton. « On i^e saurait faire un pas dans VUnter^PTaU 
aeriy dit notre voyageur ^ page 287 , sans rencontrer une de ses 
images. Elles ornent la grande pla'ce de Samen et la salle des 
conseils de cette république. On retrouve la même image sous 
le toit du citoyen cie toutes les classes , et j^ai ren,contré^ jusque 
sûr les cheniins^ des groupée de paysans agenouillés devant eUe* 
Chaque année des foules de pèlerins viennent visiter la chapelle 
de IVicolas de Fliie , et s'en retournent satislfaits aavoir prié sur 
sa tombe et d'emporter quelques parcelles du bois qui formait 
sa cellule. Eh ! quelle dévotion est en effet plus légitime que 
celle qui honore dans Nicolas de t\ue le bienifaiteur de son paySi 
et j si j'ose le dire , Tapôtre même de la confédération Helvé^- 
tique ! 

» t)istingué dans les camps par sa valeur , plus grand encore 
dàhs lès conseils de son pays par sa prudence , heureu!!k: époux, 
heureux perte , cet homme illustre s'arracha au monde à l'âge dé 
quarauté-sept ans , et se retira dans une solitude où le suivirent 
lés regrets et les hommages de la Suisse entière. JPendant vingt** 
trois années q'iie dura cette réclusion volontaire , il ne sortit 
qu^une seule fois de sa retraite , et ce fut pour rendre la paix à 
son pays. En 1481 , les députés des huit anciens cantons assem» 
blés à Stanz, s'y disputoient le partage des dépouilles du duo 
de Bourgogne. La discorde s'étoit glissée à la suite de la vic- 
toire dans le conseil des républicains; et l'opulence , toujours 
fatale k la liberté , alloit amener la rupture d'une ligue réputée 
inviolable , tant qu'elle avoit été pauvre. Les conférences, agi- 
tées par les discussions les plus vives , étoient au moment de 
se dissoudre, lorsque Nicolas de Fliie ^ secrètement averti do- 
rant la nuit, apparoit au milieu de cette assemblée, comme 
le génte tutélaire de la confédération. 

j» À lia tx>ix y qui sembloit emprunter l'autorité de la religion 
même qui l'inspiroit^ toutes les passions se taisent ^ toutes les 



(47) 

fautes s'oublient , tous les torts sont réparés. Au boijt d'ane 
lieure, le traité célèbre, sbus le nom âè Convenarit de îStan%^ 
en rerhi duquel Frîbourg et Soteure étoient admis comme neu- 
viéine et dixième cantons dans ta confédération helvétique ^ 
fut rédigé et signé par tous les députés. Au bienfait de cette pa- 
cJËcation si prompte et si imprévue , Picotas de FÎue joignit 
dés conseils qui pouvoient , s^ils avoient toujours été suivis j 
assurer à jamais le repos et l'indépendance des cantons. Il leiir 
recommanda de se tenir en garde contre la séduction des court 
et des mœurs étrangères , et de rester toujours unis et pauvrep^ 
pour être éternellement heureux et libres. Apvès ces discours « 
]^iço1as de Plue alfa se renfermer dans sa cellule a les présenta 
qu'il y reçut des villes helvétiqiieè le touchèrent moins quç 
les expressions de recônnoissancé dont ils étoient accompagnés ^ 
et les réponses mbdestes et pleines de sens qu'il y fit se con- 
servent ehcpre dans les archives de la Suisse* 

« La postérité de cet liomiTie vénérable subNiste encore dans le 
pays où l'on rend un culte si fidèle à sa mémoire. Deux membres 
de cette famitle sont actuellement curés dans/' ^/«(er-^a/tfe/t; un 
autre est médecin et landamman, et réunit airisi dans sa personne 
lés titres les plus respectables qui puissent décorer un lionuaM 
et un citoyen. Heureux le peuple qui sait honorer ainsi la m^ 
moire de ceux qui l'ont servi ! Heureux l'Etat où l'illustra tioa 
acquise par d'anciens services s^ennoblit de plus en plus par le 
libre et volontaire hommage de Ici recônnoissancé publique \ » 

Heureux, dirons-nous, heureux le peuple à qui sa religion 
apprend ain$i à honorer les hommes les plus vertueux , les plus 
parfaits , les Saints , et à s'intéresseç avec une pieuse tendresse 
k tous ceux qui , amis ou ennemis , nous ont précédés dam 
Faiitre vie : heureux le peuple a qui sa religion ne permet l'ou- 
bli et l'indifférence que pour le méchant endurci dans son 
'fcfiiriè. Pour un pareil peuple^ comme pour dieu lui-même, 
tous le4 mprts vivçnt avec leurs vertus et leurs bienJAits. ^ia 
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malheur au peuple k qui son culte y défendant comme une im- 
piété de s'intéresser d^aucune manière à ceux qui ne sont plus 
de ce monde , fait par là même un précepte de les oublier , et 
avec eux leurs bienfaits et leurs vertus. Pour un peuple pareil, 
a moins qu'il ne soit beaucoup meilleur que son culte , tout est 
mort : le souvenir des ancêtres n'est qu'une réminiscence froide 
comme l'inscription de leurs tombeaux ; l'égoïsme seul vit au 
fond du cœur tel qu'un ver dans un cadavre. Ce double carac- 
tère se montre par des effets plus ou moins frappants dans les 
divers cantons de la Suisse. Dans ceux qui sont restés fidèles à 
la religion de leurs pères , on voit la reconnoissance publique 
envers les bienfaiteurs du pays se perpétuer d'âge en âge et se 
multiplier sous mille formes touchantes. Quant aux cantons ré- 
formés , M. Raoul-Rochette cite en passant quelques exemples 
qui rappellent singulièrement certaines républiques p'aïennes , 
où les magistrats et les guerriers qui avoient le mieux servi leur 
maître , étoient souvent condamnés à l'exil ou à la mort» 

On a vu comment les Suisses catholiques ont sanctifié le champ 
de bataille de Sempach, et par quelle pieuse solennité ils célè- 
brent tous les ans cette victoire. Ils en ont tait de même ailleurs- 
Tous les lieux illustrés par quelque haut fait , sont devenus des 
lieux de prières et de fêtes religieuses. Rien de semblable dans 
les cantons protestants. Bien loin de là, partout où ils ont été les 
maîtres , ils ont détruit ces pieux monuments de la glohe de 
leurs pères y sans pouvoir les remplacer par rien. Il y a vingt 
ans y un magistrat de Berne institua une fête nationale pour le 
jour consacré à la mémoire du fondateur de la ville ; mais cette 
fête , décrite avec enthousiasme par madame de Staël y eut le 
même sort que les ci-devant fêtes de la république françoise, 
elle ne fut célébrée que deux fois. M. Raoul-Rochette déplorefort 
ëloquemment, page i^'j , qu*on l'ait sitôt oubliée. « Comment| 
D s'écrie-t-il > le génie qui préside aux destinées de Berne 

3» ]aisse-t*3 périr maû les fêtei qui en reUrwieBt récùt ! > H »€ 



semble que le savant auteur nous offire lui-mdme rexpUcatlon 
de cette énigme dans la belle description qu'il nous donne 
( tom. 2 , p. 118 ) d'un cimetière ! 

» J'ai vu dans les autres cantons catholiques des cimetières 
ornés avec une sorte de pompe et de profusion 5 nulle part je 
n'en ai été aussi frappé que dans ce petit canton de Ziigy dont 
le territoire est si borné et les ressources si modiques. Chaque 
tombe , couverte d'un frais gazon et de fleurs toujours nouvelles^ 
est surmontée d'une croix dorée avec plus ou moins de magni- 
ficence , d'inscriptions et de symboles pieux 5 l'éloge du défunt 
est ordinairement accompagné de son portrait ; et s'il est permis 
de juger de l'un par l'autre , la mémoire n'y est sans doute pas 
plus flattée que sa personne. Mais que ce mélange de verdure , 
de fleurs > d'emblèmes sacrés 5 cet or qui reluit de toutes parts 
et sous mille formes différentes dans cet asile de la mort 5 ces 
croix multipliées , signes de salut et d'espérance : tons ces trésors 
de piété y tout ce luxe des tombeaux , le seul qu'on connoisse 
ici y attestent, en effet, la sagesse et l'humanité de ce peuple ! 
Et qu'il y a loin de ce culte si tendre qu'il rend à la mémoire 
de ses pères , de cette profusion rustique avec laquelle il décore 
leur dernière demeure , à l'austérité philosophique , ou plutôt 
à l'indiSérence barbare qui règne , à cet égard , dans les cantons 
protestants ! JA , pas un monument pieux , pas un signe de 
regret , d'attachement ou de souvenir , n'indique l'asile des 
générations éteintes. Un cimetièi*e ne s'y distingue d'un champ 
ordinaire qu'en ce que les troupeaux n'y viennent point brouter 
l'herbe haute et épaisse 5 et cette parure même est un don de 
la nature , et n'est point l'ouvrage de l'homme. Que j'aime encore 
chez les catholiques suisses, ce soin de placer au centre même 
du bourg ou du hameau les sépultures de leurs parents , afin 
de pouvoir, à leurs heures de loisir , y cultiver des fleurs, et y 
verser à la fois des larmes et des prières ! Il semble que , par là , 
les coups que la mort a frappés leur deviennent moins sensibles; 
que les générations , en se succédant , demeurent toujours prén 



tentes l^ne k Tatitt^ \ et que ceux qui survlrent^ en gardant 
-ainsi au milieu d'eux ceux qui ne sont plus , se cbd'sidèrent 
encore , par une douce illusion^ comme des contemporains et 
des frères. » F. 



D» t'UlflT^ CATHOLIQUE , OU NOUVEAUX DEVELOPPEMENTS APOLO- 

oiStk^vesoe la Religion (i); par P. L. B. A***. ; k^ec tétie 
épigraphe : 

Tfmput et rfspçn$ionfm çor ^qpi^tif tnUH'g^U 

Eccu VIII. 5. 

(S^f^Q l^rpcburç ne 4pi( ^tce considf^rée que comme le 4isf:0urs 
PF^MfRW^Wf! 4V» PH^r^ge be^wcci^p plus étpnin joii V^utpHir %e 
prqnp^ 4^ Ir^i^f çu^ce9sive4:f4^ot y sous )a fof me 4'entiretien« , 
jw qil^fiqn^ rrijgipuçe^ f^m fie pquyp^^x poi^t? de vue, QH^nd 
pu 9 ]^ cefte jutrpdHptfQf^i ç\^ pe peut qu'encourager V^tUveprise 

^^^ JF m P?YI9R^^^ < ^1^ Ç'^^ ^^^i 99^^' ^ ^Mve pofumitni d'^vj^poe 
q^^ mi)« c9(^fpuf)iqHQq9 à pq; ^ecteufs qnelq^^s extrait de cft 

L'fiu^ur ^ dVbofd observa I^ ç^r^pjèyp de notre siècle. Cette 
jÇ9))UQi^$^qce ^^ e^ectiyer^ept h condition pren^i^e de fpute 
prp4H^^P<^ destif^^ç ^ exfsrfer Quelque action sur lesei^rits. Le 
|i|l^|wn q»i'il tr^pe dp l>ppq«? actuelle p'est pas flatteur , juaif il 
Mt ft^^l^r ? W e^t iiflpqssiblp d§ se le djssiu^uler : Végpïsmp est 
P le p^r^t^re 4i§tinçtif de i^otre gièclp. Ou cqpyjçnt que comn^e 
? il ^'j ^ Bips 4'i4ée§ ge'n<îr^l^ et dç îlioraje publique , il est 
» iné^it^lbl^ qp'^^ l absencîB de cps principe^ çoi^muns 4e con- 
j) |ipj^i](ç^ ej; de conduite , î^§ indiyi^us^ nageant au mil4ei4 dn 
n cJ*^Q§ jn^eUeçtu^l daps leqjiej ils ^nt plongés , cbercbent k se 

(î) AWgnon , de l'imprimerie de Pierre Ghaillot feune, i8a6; 
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* tépoêev quelque part de leur fatigue , et s'arrêtent k la notioli 
» de l^nt^rét particulier et matériel comme à la seule planche 
» qu4is puissent atteindre. On tombe d'accord que de cette ma- 
» nière chacun s'habitue à se faire tsentre et h juger de tout par 
» rapport aux avantages qu'il en retire, et qu'ainsi Fégoïsme de- 
» vient une maladie d'autant plus difficile à guérir qu'elle est 
» presque universelle. Ceux qui gouvernent et ceux qui sont gott- 
» vernés , ceux qui redoutent les révolutions et ceux qui les pro- 
n voquent , ceux qui croient pouvoir maintenir l'ordre et ceux 
D qui réputent légitime tout ce 'qui peut mener h leur but : la 
» plupart des hommes, en un mot , n'aspirent qu'à leur bien-être 
y» du moment, ne font consister le souverain bonheur que dans 
D la fouissance des biens périssables , ne voient que dans leur rai- 
» son particulière la règle k suivre, ne s'accordent entre eux que 
» pour faire passer en maxime l'indifférence pour les croyances 
» religieuses. Il est vrai quW milieu des raffinements d'un luxe 
n que la plus active industrie satisfait h peine , comme au seitai 
» d'une misère que lés désirs désordonnés rendent plus poi- 
» gnante , on éproilVe une sorte de dégoût pour le présent , on 
* aie pre8sentlirte<itd*utt avenir qui s'approche, oh se trouve 
» thécônteiil de sol ^ thécontent des autres^ mécontent de touîf 
n mais cela ftiit-4l qu^oUpènae à revenir k d'autres principes? 
» On f est si peu disposé , qu^on s'obstine à chercher le remède 
^ dans la eause qui a produit les maux $ qu'on ne veut pas re- 
é eonnottre, et dans les maux qu'on éprouve, et dans ceux dont 
» OB est menacé , l'afetlon vengereése et toute-puissante de la 
n justice divine, » 

Ii'^uteur^ après avoir passé en revue les différentes classes dfe 
la société, se résume ainsi : « Lps deux grands mobiles de toute! 
» les croyances et de toutes les opinions qUt divisent les esprits 
» sont mis à découvert : par conséquent il est plus facile que ja- 
» mais de se convaincre que toutes les. opinions et toutes \ék 
» croyances ne sont que dès directions données à l'esprit humaiâ 
» par c« deux grai|4s mobiles • Torgueil et l'amour de l'ordre» 
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|i Les morteU dont l'orgueil est le mobile^, tout lef membres 
» sëparësd'uA corps vivant 5 ils font, quoique en yain^ de con- 
» tinuek efForts pour placer au milieu d'eux un centre d'union 
» capable de les faire participer à une nouvelle vie. Comme ils 
» ne se donnent lapparence d'un corps homogène et animé 
» qu'en recevant en eux le souffle de l'esprit de haine, ils parois- 
» sent avoir d'autant plus de force et de vigueur , que cet esprit 
» de haine les pénètre davantage pour les rallier et les pousser 
» tous ensemble contre le centre d'union des amis de l'ordre* 
» Ceux-ci^ au contraire , bien qu'ayant au dedans d'eux-meme» 
D un principe de vie y indestructible et suffisamment fort pour 
» vaincre tout ce qui leur est opposé^ ne sont que langueur et 
» fbiblesse étant pris séparément et considérés dans leur nature 
» propre ; mais ils sont de plus en plus remplis de vigueur et de 
» force y à mesure qu'ils adhèrent d'une manière plus intime à 
» la pierre fondamentale qui est leur centre d'union, parce que 
9 c'est ainsi qu'ils se mettent en état de correspondre plus fidè- 
9 lement aux impulsions de l'esprit d'amour.^ )> 

Arrivé à la seconde partie de son Introduction^ où il indique 
l'objet de son ouvrage, l'estimable écrivain remonte d'aboid 
jusqu'à la notion même de la foi : « Croire y dit-il, c'est recevoir 
» avec docilité l'impulsion et la direction d'un être supérieur à 
» nous, par sa nature oupar ses fonctions , dans l'ordre légitime 
» de la puissance qu'il a droit d'exercer à notice égard } par con* 
» séquent, c'est recevoir principalement cette impulsion^et cette 
» direction de la part de notre Créateur et souverain Maître , 
» de qui toute paternité procède ; puis , et subordonnément à 
» Dieu, de la part de toute créature à laquelle il a délégué quel- 
îi que portion de sa puissance paternelle et souveraine, dans 
» l'ordre de cette puissance déléguée, 

» Ne disons donc pas que le bonheur soit le premier besoin 
» de Fhomme. Avant tout, l'homme a besoin de croire, comme 
ii l'animal a besoin de se nourrir ^ c'est la condition sous laquelle 
» il ne peut ni se conserver ni se développer. U n'apprend k 
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» manger, à marcher, ^à parler, que parce qu'il croît; il ne 
» parvient k se rendre accessible les métiers, les arts^ les scien- 
» ces, même la géométrie , que parce qu'il y débute par des 
D actes de foi ; sans la foi , n'étant capable ni d'obéir ni de 
» co^xman^er y il ne peut exister dans un état de société quel- 
p conque. Mais comme l'homme ne peut exister que dans um 
» état de société quelconque^ il est évident que s'il gravitf 
» vers lebonhçm- comme vers son centre, il ne peut néan- 
» moins y parvenir que par l'accomplissement de la condition 
» de son existence, que par la foi. » 

Appuyée sur l'autorité , et non pas sur les vues particulières 
de chaque esprit , la foi engendre cependant Tordre de con- 
ception lui-même , dont elle est en même ten^ps le principe et 
la règle. « £n considérant que les sciences sont liées entre elles 
» de telle manière qu'il &ut en posséder plus ou moins plu- 
» sieurs pour en approfondir une seule , nons avons pensé, que 
» pour intéresser des personnes instruites aux développements 
que nous nous proposons de donner aux vérités révélées, 
» il falloit leur présenter la religion comme capable d'absorber 
» çn elles tout^ ce qui pei^t être l'objet des études humaines, et 
» de répandre à son tour des torrents de lumière siu* chaque 
» branche de nos connoissances. Cette manière d'envisager ht 
» religion npus paroit aussi juste qu'elle est nouvelle. La fbi 
» catholique est semblable au soleil; de même que l'astre du 
i> joar attire à lui toutes les particules de lumière qui sont répan» 
» dues dans l'espace, la foi catholique attire à elle toutes les véri- 
» tés qui sont éparses. dans les sciences humaines. De même aussi 
». que du soleil, foyer de lumière et dechaleur, partent les rayons 
» qui éclairent la terre, l'échauffent et la vivifient , de la foi ca<* 
» tholiqae, foyer divin dans lequel toutes les vérités sont con« 
7> centrées, partent les rayons qui dissipent les ténèbres de notre 
» esprit et lui communiquent la chaleur vivifiante. Cette com« 
i> paraison nous a servi de guide dans l'exécution de cet Ott; 
»Yrage. » 

6 i9 
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M. Michel Berr, ce Juif si avide de réputation et connu de 
quelques personnes par ses productions sur des feuilles volantes 
qu'il colporte de maison en maison y ne manque pas d'occasion 
de faire circuler son nom avec ^les journaux impies et révo- 
lutionnaires. Il prétend s'ériger en défenseur de la nation qui 
ne veut pcis le reconnoître en cette qualité , et qui le repousse 
avec force de toutes ses institutions , de toutes ses administra- 
tions y où il cherche sans cesse à se faufiler. 

On connoit la lettre scandaleuse que M. Benjamin Constant 
a publiée au sujet de l'Evangile selon TojiqueU M. M. B. , 
dans une lettre insérée dans le Courrier français le 17 sep- 
tembre , a l'audace impie , pour renchérir sur l'honorable dé- 
puté y de blasphémer notre seigneur Jésus-Christ et d'insulter 
ainsi à la France entière. Il nous apprend qu'ayant aperçu le 
matin du 16^ une lettre dans le Courrier ^ signée de M. Benja- 
min Constant y il s'est promis aussitôt une vive et noble jouis^ 
sance. On devine facilement le motif de cette noble ou ignoble 
jouissance. Mais ne voilà-t-il pas qu'une phrase vient mal-à- 
propos troubler le noble plaisir que prenoit le bon Israélite en 
savourant la lettre du bon chrétien. En effet , il y avoit de 
quoi : cette phrase appelle les juges iniques du divin Rédemp- 
teur, bourreaux Insensés et Jeroces. Là-dessus, M. M. B. écrit à 
l'honorable député : Distinguo. Parlez-vous « des hommes qui 
» condamnèrent celui qui devint l'ob j et de l 'adoration des uns et 
Sy que d'autres ont pu regarder comme le Socrate dé la Judée! 
» Concedo . Mais si vous avez voulu désigner cette classe d'hommes 
» contre laquelle s'élève aujourd'hui de nouveau la flamme 
» des bûchers et la voixféroce de leurs affreux apologistes, et qui^ 
» en n'admettant ni la crojance nazaréenne , ni la mission de son 
» fondateur j ne fait depuis des siècles, et en ce moment en- 
». core f que rester gdèle à sa conscience ; à la foi de 9^ pères ; 
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» sanctionnée et témoignée aussi> comme elle peut l'être encore, 
» par la hache des bourreaux et le sang des martyrs? Nego, » 

L'honorable député profitant de la même voie que celle dont 
s^ est servi son ami Israélite, répondît à l'instant sur cette dis- 
tinction si péniblement élaborée : Concedo, 

Avant de soumettre à M. M. B. quelques questions auxquelles 
nous le sommons de répondre péremptoirement j nous ferons 
remarquer ces périphrases qu'il a soin d'employer pour éviter 
de nommer Jésus-Christ et la religion chrétienne. Les Juifs rem- 
placent ordinairement ces noms qu'ils croient ne pouvoir pro- 
férer sans pécher, par des équivalents outrageants (i). Nous 
lisons au chap. 4 des Actes des Apôtres , que le conseil des 
Juifs défendit à saint Pierre et à saint Jean de prêcher à l'ave- 
nir en ce nom-là^ ne ultra loquantur in nomine hoc. 

I*. Un Juif qui observe son culte peut-il désapprouver le 
Sanhédrin qui a condamné à mort notre seigneur Jésus-Christ ? 
Le refus d'adhérer aux décisions de ce corps n'emportait-il pas 
la peine de la lapidation? ( f^, Deut. 1758 seq. Talmud Sanhé- 
drin> fol. 86 et 87. Maïmonides, chap. 3 du Traité des rebelles, 
c'est-à-dire de ceux qui ne veulent pas adopter les enseigne- 
ments du Sanhédrin.) En un mot, un Juif dévot ne se rend-il 
pas coupable à chaque instant du crime de déicide en souscri- 
vant de tout son cœur à la condamnation du juste par ex- 
cellence? 

2*. Le Talmud , ce code si révéré des Juifs, ne ratifie-t-il 
pas la sentence de mort prononcée contre la personne adorable 
de notre Seigneur, et l'exécution qu'elle a reçue ?Ne la cite-t-il 
pas comme un précédent d'une gi'ande autorité à l'appui" de 
plusieurs décisions , entre autres dans le Traité Sanhédrin , fol. 4$ 
recto, et 67 recto , éditions de Venise et d'Amsterdam (2) ? Ce 

(i) Gomme Yêschou (que son nom et sa mémoire soient e£facés] , oço 
lioïich (le certain homme) , tholoul (le pendu) , eto. 

(2) Dans les éditions soumises à la censure des chrétiens , les imprimeur^ 
juifs ont laissé en blanc la place de ce passage. 
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code abominable ne prétend-il pas prouver , au premier de ces 
endroits , par 'un verset du psaume 5o', que celui qui a égorgé 
Thadée , disciple de Jésus-Christ , a houoré Jéhova ? 

3**. N'est-il pas vrai que les Juifs maudissent daiis leurs sy- 
Bagogues le nom chrétien j ainsi que l'ont affîrinc^une foule 
d'auteurs^ entr'autres saint Jérôme, Buxtorf, Castellus, et 
^récemment M. Drach, dans la première lettre sur les motifs de 
ta conversion? Les JuilEs ne chargent-ils pas toute la journée les 
chrétiens de malédictions dont on pourrait vous citer la for- 
mule en hébréo-germain 7 

4^. Eaùn ; vous qui criez si haut contre l'inquisition et ses 
affreux apologistes > vous qui accréditez la fable ridicule de 
l'auto-da-fé de Valence, inventée par les journaux de votre 
parti, ignorez-vous cette sentence sanguinaire : On précipite 
dans la fosse et on ne laisse pas monter (moridin K*elo niahalin ( i ) 
prononcée par vos rabbins contre les minéenSj c'est-à-dire, selon 
l'exposition de vos docteurs, contre les chrétiens et les Juifs qui 
admettent les dogmes du christianisme , et même contre les 
juife mocerim , qui font passer l'argent de leurs frères entre 
les mains des chrétiens? Cette horrible invitation n'a-t-elle pas 
été suivie plusieurs fois par des Juifs fanatiques , en France , en 
Espagne et en Allemagne , de l'aveu de Maïmonides , Traité 
des blessures et dommages, chap. 8 , de R. Jacob , Tour-Chos- 
ehenmischpat , n**. 388, de R. Ascher (Correspondance théologi- 
que) , et de tant d'autres ? Ce R. Ascher ne donne- t-il pas des élo- 
ges à un Joseph Lévy, pour avoir tué un Juif dans une ville 
d'Espagne , qui était accusé de déprécier les paroles des docteurs 
du Talmudet de corrompre Phuile odoriférante de ce code sacré? 
lie "îiAjwxà Bahakamma ne raconte-t-il pas, au fol. 117, qu'u|i 
yabbin a msCssacré en présence de son docteur, un juif qui a 
Toulu livrer aux infidèles de la paille appartenant à un autre 

(i) En d'antres termes : On Uur donne la mort ; et 1 1 on /es trouve en 
llHVïCr de périr i UfnHi Uut ÛUr (u mo^nt d'enèchapper^ 
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jbif? et le docteuir tiVt-iipàs kppiaudi h, cet assaStinaï? îgno- 
rèz-vou$ qu'un Càrâîte venu à JFrancfort eût dté assômmi^^ si le 
savant Ludolph ne l'avait soustrait à la fureur des Jui& oui 
s'étoiént d^évotémeht mis en devoir de Y occire (i)? Ignore3&-vous 
(|ue l'un des principaux zélateurs de votre émancipaidon politi* 
que pendant la révolution, avoue que vingt ans avant nos 
troiible^y un rabbin italien qui voulait se &ire chrétien reçut 
le baptême de sang de la main des Juifs? (2) Ignores-vous tant; 
d'autres Ëiits analogues dont nous pourrions grossir cette 
liste ? Ignorez-vous que Constantin fut obligé de prononcer les 
peines les plus rigoureuses contre les Juifs de Rome, qui persé- 
cutaient avec acharnement leurs frères convertis au christianismei 
et (^ue le texte de sa loi porte cette phrase incidente s Quodnunc 
Jieri cognoscimus 7 

Ignorez-vous avec quel acharnement les Juifs se jettent sur les 
chrétiens toutes les fois qu'ils en trou vetit l'occasion conmae ^ pour 
ne pas trop multiplier les citations , récemment en Turquie, lors 
de l'insurrection des Hellènes , et à la prise de Jérusalem 
par Chosroès, ow, dit L'homond dans ^oa Histoire abrégée de 
V Eglise y ils achetèrent des Perses tout ce qu'il purent de chré^ 
tiens captifs y pour se donner le. plaisir barbare de les faire 
mourir à leur gré. Il y en eut jusqiCà quatre-vingt^mille que 
les Jfuifs massacrèrent ainsi. 

Nous désirons savoir du chrétien Benjamin Constant^ qui ^ 
dans la clémence de son jugement individuel > absout les Jui& 
modernes du déicide des Pharisiens de Jérusalem , et qui d'un 
trait de plume leur ouvre la porte du ciel , pourquoi k sang de 
Jésus-Christ n'a-t-il pas encore cessé de retomber sur cette mal- 
heureuse nation accablée d'infortunes sans nombre depuis tant 
de siècles ? Il dit dans sa réponse à M. M. B. : Les crimes n'apparu 
tiennent qu'à ceux qui les commettent. Ils n'appartiennent donc 

(1) Voyez Réflexions sur l'histoire dçs Juifs , tom. il,' pag. la et i3. 
a) Essai sur la régénération des Juifs , par M. Grégoire g pag, 6^* 
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pas II ceu% qni se cliargent volontairement de l'héritage de la 
culpabilité , et à qui il ne manque que l'occasion de les com- 
mettre ? 

Que les Juifs soient libres de persister dans leur funeste 
aveuglement, jusqu'à ce qu'il plaise à la miséricorde divine de 
leur donner des yeux qui voient , des oreilles qui entendent 
et un cœur pour comprendre. Mais nous pourrons dire que tous 
les chrétiens, jusqu'aux lecteurs r^wCoamer, ont été indignés en 
voyant les blasphèmes d'un Juif sortir de l'enceinte de la syna- 
gogue et retentir dans toute la France. M. M. B. abusant de 
l'article 5 de la charte^ qui promet égale liberté et même 
protection à tous les cultes > pousse le délire jusqu'à assimiler 
le divin fondateur de la religion reconnue par la charte religion 
de l'Etatj] à un philosophe du paganisme. Qu'il nous soit per- 
mis de nous écrier dans notre juste douleur : grand Dieu! par- 
donnez-lui ^ il ne sait ce qu'il fait ! 

Quand même M. M. B. eût été en droit de proférer publique- 
ment de pareilles abominations > les règles de la convenance , la 
position sociale des Juifs , auroient dû le lui interdire. Que cet 
exemple serve au moins de leçon aux états qui seroient tentés 
d'élever les IsraéUtes au rang de leurs citoyens ! Les Juifs ^ na- 
guères heureux d'être tolérés , blasphèment aujourd'hui pu- 
bliquement, avec la dernière audace, tout ce qui fait l'objet de 
nos adorations. Que M. M. B. sache que sa lettre a fait une 
impression pénible sur tous les esprits , et que l'on s'est demandé 
avec l'accent de l'indignation : sont-ce là tous les grands avan- 
tages que nous devions attendre de l'émancipation politique des 
Juifs en France ? 

Quant à la prétention de M. M. B. , d'opposer aux martyrs 
de la religion chrétienne les Juifs qui ont été massacrés dans 
les temps de barbarie et de troubles, elle ne mérite aucune at- 
tention. Qu'y a-t-il de commun entre les Apôtres et leurs dis- 
ciples , ainsi que les disciples de leurs disciples , qui , en attestant 
des faits miraculeux dont ils avoient été témoins , se sont tous 



soumis II une mort qu'Os auroient pu ëviier par un seul mot 
de rëtractation , et entre des hommes incapables de rien 
témoigner , égorgés par des forcenés , qui vouloient leur mort 
en haine des richesses immenses qu'ils avoient amassées en 
les prélevant sur les chrétiens ? Ainsi ta hache des bourreaux 
et te sang des martyrs , même pris ensemble , ne forment au- 
cun témoignage valide en faveur des rêveries des rabbins mo- 
dernes. 

Nous devons déclarer^ avant de terminer cet article , que nous 
sommes fondés à regarder le Consistoire israélite comme étran- 
ger à la lettre inconvenante de M. M. B. Plusieurs membres 
laïques de cette administration sont généralement estimés des 
chrétiens qm les connaissent. On les a entendus plusieurs fois 
blâmer les catholiques qui négligent leurs devoirs reUgieux. 
M. M. B. p nous le répétons pour l'amour de la vérité y n'a 
reçu aucune mission de ses co-religionnaires. Les Israélites que 
nous avons occasion de voir nous apprennent qu'il est conti- 
nuellement en discussion avec les autorités de la synagogue. 
Les diverses brochures plus mordantes les unes que les autres^ 
lancées contre lui par les Juifs qui le disent aussi ignorant que 
rongé d'ambition^ prouvent l'exactitude de cette assertion. Les 
Israélites lui sauront mauvais gré de sa démarche si maladroite, 
et lui diront sans doute : 

Non iali auxUio^ n$e defemoribus UtU 
Tempus egeU 

• 

JEn, , lib. II I V. Sai. 

Si quelque Juif se permet encore une fois de ces attaques 
indécentes contre la religion catholique, nous exposerons dans 
toute sa nudité la morale dépravée du Talmud et des rabbins 
postérieurs à la clôture de ce code impie , et nous ferons appré-5 
cier la confiance que l'on peut avoir dans les promessses et les 
serments des Juifs. 

NeSSjIRET. 
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Nous appdoDS l'attention des hommes honnêtes et loyaux 
de tous les partis sur le fait suivant* Le Constitutionnel avoit 
publie dans un de «es numéros de septembre , une lettre de 
M. Pierre Grand , arocat à la cour rojrsle^ contenant une dé- 
nonciation relative à la conversion d'un protestant. La personne 
qu'il présentoit sous les couleurs les plus odieuses, madame 
Bonfils^ a adressé au Constitutionnel une réclamation contre ces, 
calomnies: celui-oî a refusé de la publier. Quelque temps après, 
nouvelles instances de la part de madame Bonfils pour obtenir 
l'insertion de sa lettre y nouveau refiis de la part du Constitu- 
tionnel j qui a cru ne pouvoir y être contraint par la voie légale, 
vu qu'il avoit pris la précaution de ne désigner que par des 
initiales la personne dont il étoit question. Mais^ si , à la faveur 
de ce prétexte, on peut échapper à la contrainte judiciaire , on 
n'échappe pas de même au mépris qui s'attache à un déni de 
justice aussi criant. Ces Tartufes du libéralisme accueillent 
avec avidité les accusations > et repoussent obstinément les ré- 
ponses; ils en appellent à l'opinion publique sur les faits qu'ils 
dénoncent, et n'osent lui soumettre les réclamations qui pour* 
roient l'éclairer. Ils disent comme un de leurs maîtres : Mentons 
sans crainte , il en restera toujours quelque chose (i). 

Yoici la lettre que madame Bofifils adresse, par la voie du 
Mémorial y à ce journal, ouvert à toutes les calomnies, et fermé 
aux plus justes réclamations* 

ji M. le Rédacteur du Constitutionnel. 

Mdûsieul') 

Occupée d'autres soins que de celui de lire les journaux , ce 

n'est que bien tard que j'ai eu connaissance par quelques-uns 

\» ■ 

(i) Yoitaire : tettre à Thlriot« 
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He inès athis , de la lettre calomnieuse àe M. Pierre Grand , que 
Vous avez cru devoir insérer dans votre numéro du lo septem- 
bre courant^ et sur laquelle vous avez si libéralement appelé 
t attention de vos lecteurs, 

Walgté l*éxàctè coïncidence des lettres initiales rapportées 
pàV M. lîrand avec les noms des diverses personnes que l'auteur 
aè cette lettre a eu l'intention de cte'signer à ta clameur publi" 
que, j'aurais difficilement consenti à reconnoître dans les étran- 
géà acclimations que cet avocat a si légèrement élevées contre 
fiiàdame fi... , des faits qui me fussent applicables , si une.dé- 
hiarche plus directe iiVt^it Venue m'apprendre que c'était bien 
^ i-éèllémént de moi que M. Grand avait entendu parler. 

Puisqu'il éta est ainsi , et que ce M. Grand a cru dévoir tra- 
duire ttiéS actions , comme il le dit , devant le tribunal auguste 
de V opinion publique ^ il faut bien que Je les défende devant ce 
tribunal, comme je suis prête a leîî défendre ailleurs aux ris- 
ques et périls de qui il appartiendra. 

Après ihille et mille sollicitations auxquelles j'ai long-temps 
résisté , J'ai enfin consenti au pressant désir de madame H. de 
S**, èh me chargeant du soin de sa jeune famille , à l'époque 
du dériiier voyage que cette dame lit à Surinam , non pour re- 
ÉUéiliir une succession , comme le dit M. Grand , mais pour j 
Vendre le restant de ses propriétés , afin de se fixer défini tivè- 
tlÀéilt à Paris , et j'ai fait tous mes efforts pour me rendre digne 
aë là confiance dont j 'et ois honorée. 

Lé dépôt qui m'était laissé se composoit de quatre enfants , 
dans le nombre desquels étoit une demoiselle. Cette dernière , 
âgée aé dix-huit ans, et son frère àiné qui en avoit vingt-deux, 
et qui par conséquent était bien majeur , et en état de se dé- 
terminer par lui-même^ crurent devoir abjurer le protestantisme 
et retourner à la religion de leurs parents^ et notamment de 
leiir propre père, qui malheureusement étoit défunt j car il im- 
porte d'observer ici , que la mère est la seule de la famille qui 
suive la religion dite reformée» 
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On ne doit donc pas s'ëtonner que ces jeûnes gens aient 
clioisi la religion de leur père, et il n'y a rien ici de ce que 
M. Grand appelle captation et séduction delà part de madame B. j 
aux soins de laquelle ils avaient été confiés ; il est même notoire 
que dès l'âge de quinze ans , bien avant qu'elle eût été confiée 
à madame B. , mademoiselle H. de B** avoit déjà tenté d'ab- 
jurer le protestantisme à Abbeville , au sein de sa propre fa- 
mille. 

Pour accréditer ce système de séduction, on a prétendu 
que le jeune homme avoit été envoyé dans un lieu de retraite, 
et qu'on l'y avait mis à un régime physique et moral tel , qu'il 
avoit affaibli toutes ses facultés intellectuelles. On a fait plus , 
on a supposé qu'à son retour j totalement épuisé par les macé- 
rations et les jeûnes , il avait assisté à un banquet organisé par 
madame B. , qui y avait appelé une dixaine de prêtres , et à la 
suite duquel ce malheureux jeune homme expira converti 

Une accusation de cette nature n'a pas sans doute besoin 
d'être réfutée sérieusement ; elle est tellement absurde en elle- 
même j qu'il faudroit , pour y ajouter foi, toute la crédulité de 
certaines gens, lorsqu'il s'agit d'une attaque plus ou moins directe 
contre la religion , comme il à fallu toute l'inexpérience et 
toute la témérité d'un jeune aspirant, qui, ne voyant partout 
que des tartufes à robes longues , courtes , noires et grises , 
s'est jeté aveuglément dans la carrière des dénonciations , pour 
acquérir une célébrité qu'apparemment il désespéroit d'obtenir 
par la modération et les connoissances qui sont le propre du 
véritable avocat, et dont cependant le barreau de Paris lui of- 
froit de si beaux modèles. Quoi qu'il en soit , je lui donne pu- 
bliquement un démenti formel^ toutes ses assertions que je 
viens de rappeler sont autant d'impostures , et je l'appellerois 
calomniateur , si je n'aimois mieux supposer qu'il n'a été que 
le crédule prête-nom d'un calomniateur qui reste dans l'ombre. 

Désirant abréger autant que possible la réfutation des accusa- 
tions à la fois odieuses et ridicules que s'est plu à lancer contre 
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madame B. ee lAé défenseur du protestantisme, je crois deroir la 
terminer en relevant une observation dans laquelle il paroît se 
plaindre amèrement, de ce que la conversion de I^l jeune demoiselle 
s'estopërée sans que le ministre protestant, le respectable M. Mar- 
ron , ait été seulement consulté, 

La remarque , il en feiut convenir , a plus que de Vint^énuité ; 
il est vraiment plaisant qu'un jeune homme qui se dit appar- 
tenir à un corps doué des plus grandes lumières, émette publi- 
quement cette opinion , qu'en matière de catholicisme ^ il faille 
rigoureusement consulter ceux qui en sont naturellement les 
plus ardents ennemis. 

Je livre ces réflexions à l'opinion publique , et j'attends d'elle 
la justice qui m'est due. 

J'ai l'honneur d'être y 

Monsieur , 

Votre très-humble servante , 

V*. BOVFILS. 
SUR LA MORT DE TALMA. 

La mort de Talma vient de donner lieu à des scènes que nous 
ne pouvons passer sous silence et qui méiitent de fixer toute 
l'attention des hommes attachés à la religion et à TEglise. C'est 
toujours un spectacle de douleur de voir un chrétien abjurer 
en mourant la religion qui l'accueillit à sa naissance , et tra- 
verser avec une témérité effroyable le passage au-delà duquel 
se trouve l'éternité. Maïs ici la douleur devient plus profonde , 
car elle ne s'attache pas seulement au malheureux qui a refusé, 
ou pour lequel on a refusé peut-être les consolations de l'Eglise, 
mais elle a aussi pour objet l'Eglise elle-même , qui vient de re- 
cevoir un affront nouveau dans ses annales , et digne d'un siècle 
impie et dégradé. 
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Nous ne parlons point de l'ontrage Ëdt au pontife qui a cm 
devoir aller frapper à la porte de ce chrétien. La religion ap- 
prend à bénir ces injures^ qui servent d'ornement à ses triom- 
phes. Mais il y a au-dessus de l'homme une Majesté vénérable et 
qui devroit toujours être à l'abri de l'insulte dans une société 
catholique bien réjglée : c'est la majesté de Dieii , c'est la di- 
gnité de son Église , c'est la religion qu'il a donhée au monde ; 
voilà les objets sacrés que l'impiété ne devroit jamais pouvoir 
déshonorer impunément par des o ut l'ages publics. 

JNous venons de voir un comédien , excommunié par l'Église , 
excommunier en quelque sorte l'Église à son tour. Sa dernière 
volonté répudie la religion de JéSus-Christ. Il veut clescenare 
hardiment dans le tombeau que Dieu va sceller sur lui. Cette 
intrépidité fait peur à un chrétieii iGdèle. Malâ il li'y â donc plus 
de chrétiens fidèles parmi nous , car aucun cri de terreur ne 
s est fait entendre ! Au contraire , les journaux , qu'on appelle 
les ihtèhlJi'ètés de l'opinion publique ^ ont loué la fin courageuse 
de Talma. Us ont annoncé qu'il étoit mort avec le calme d'une 
conscience irréprochable , avec la Jernieté d'une âme pure; ils oiit 
parlé de ses vertus , ils ont admiré sa vie^ ils ont appelé le peuple 
autour de son cercuëil , et utie grande multitude est accourue 
pour rendre hommage à ce grand homme. On a vu son convoi 
tiatetâér Paris atec toUtés les marques d'honneur que Ton de- 
Vi'bit à tm citoyen qiit àurdit Sauvé la patrie. On eût dit lés poiti- 
pés de l'impiété esSayaht dé luttêt contre lés pompes de la te- 
ligtbh. Qtiélqile choSe d'insultant pour Dieu se nîéloit li c^ 
i^ëgrfets hypocrites et ^ ce respect exagéré pout lin câdâvté. A 
ce iriôment , la religion de l'État, car on n^osè plus dire èk 
Frabce là religion catholique , seihhloit être comme couverte 
d'un vbilëj C^étoit elle qtti paroissoit vaincue , c'étoit de ses 
ddgtties Saclés que triomphoient les impies. Non^ jamais dans 
un pays chrétien 5h n'avoit VU dé spectacle semblable j et etifin, 
en présfedcé du lieu autrefois sacré , où le triomphe a été con- 
sommé ^ on a pu entendre des voix qui annon^dient à la Froncé 
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catholique que les honneurs de la tombe p^appartenoîent olu^ k 
la religion : et deyant cçs çroij^ éparses , qu'igi reste de foi at- 
tache encore à quelques tombeaux , on a pu proclai^er qufi la 
mort de. Vol taire étoit celle des hommes de bien, et prop9$çr 
pour nouveau modèle celle d'i;in homme qui abjure D^eu. 

Voilà ce que nous venons de voir , et à peine quelques sou- 
pirs ont-ils été entendus , à peine quelques gëmis^emen^ osent- 
ils percer les oreilles chrétiennes au si^jetde ce grand scandale. 

Autrefois le chrétien que la religion ayoit condajinné à ne 
point jouir des honneurs de la sépulture de l'Eglise, étoit si^- 
bitement ravi aux regards de^ hommes. Quelque chose de fu- 
neste sembloit attaché à son cadavre , et l'on se hâtoit de IjB 
livrer furtivement à la terre et de le condamner à l'oubli : ç'é- 
toit alors le règne de la foi. La religion, conservoit sa puissance 
sur l'esprit des hommes, puissance tutélairequi les contraigngj^t 
à honorer leur vie par des vertus, s'ils ne vouloient pas d'a- 
vance voir leur tombe entourée d'infamie. Mais lorsque cette 
vive foi put être altérée dan§ les âmes par (Jjeç doctrines^ athées, 
l'Etat, dépositaire constant de la religion et vengeur dç sa ma- 
jesté, suppléoît par ses lois ^ l'affoiblissement des çon^cienjces. 
Ainsi, puisqu'on a parlé de Voltaire, ce g]:and ennemi de Dieyi,, 
malgré la gloire de sa vie et toute la puissance des philosophes , 
ne reçut point cet honneur du tombeau yainetpent soUicîtj^ 
pour lui par les impies. La religion consei^v^çit encore quelques 
restes de sa dignité aux yeux de l'Etat. Le cadavre du p}^losoph^ 
fut enlevé de huit et porté dans une retraite lointçijne: et bien 
que l'impiété battît ( es mains au récit de s^ n)0|:t> de cetjtç 
mort qui étoit, sou' la main de Dieu , un premier jugement 
formidable, du nioms l'autorité publique, bien qu'aflbiblie 
par d'auucb concessions , ne permettoit pas que la religion fût 
humiliée par la repiésentation publique du triomphe ins.eus,^ 
de ses ennemis. 

Lu liberté des temps modernes suit d'autres, règl^^ Dès q^f^ 

tous les cultes sont indifférents et ijue le culte du néant pe^^' 
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même avoir ses prosélytes , il faut que l'État , pour être consé- 
quent , protège les pompes de l'impiété -, et s'il y a une religion 
qui j par la nature constante de ses dogmes et de ses saintes tra- 
ditions , repousse une pareille confusion et un tel scandale , vai- 
nement elle voudra invoquer ses droits publics et l'autorité sacrée 
de ses usages. Les passions humaines et les cris de la philosophie 
auront bientôt étouffé son langage y et l'Etat lui-même^ étourdi 
par les clameurs y croii'a devoir céder à la nécessité des temps et 
se livrer à la pente du siècle. Aussi , ce n'étoient pas seulement 
des philosophes , des déistes ou des athées que nous avons vus 
se presser autour du cercueil d'un homme mort en abjurant 
l'espérance d'un avenir et en reniant l'Eglise de Jésus-Christ ; 
c'étoient encore des hommes revêtus de fonctions publiques , 
et qui étoient descendus vers le cadavre d'un honmae sans 
Dieu avec les marques de leurs dignités. Ainsi ce n'étoit pas 
seulement par sa tolérance que l'Etat autorisoit le spectacle de 
ce convoi triomphal : c'étoit encore par sa présence même 
et par la part publique qu'il senfl>loit y prendre dans la per- 
sonne de ses agents. 

Que les journaux continuent donc avec liberté l'apothéose 
d'un comédien dont la porte a été fermée à son pasteur; qu'ils 
louent ses vertus chrétiennes , puisque ce mot de dérision a pu 
être proféré dans de telles circonstances 3 qu'ils célèbrent la mé- 
moire de cet excellent homme y sans être retenus par la crainte 
de réveiller par leurs éloges des souvenirs de turpitude 5 que 
tous les philosophes de toutes les sectes se réunissent; que 
M. Marron lui-même, le président du G)nsi$toire de Paris , ex- 
cite sa veine poétique : tout cela est bien; l'Etat le trouve juste et 
l'autorise, pourvu toutefois que ces bruyants hommages n'aillent 
pas jusqu'à troublei^ la marche des affaires^ la paix des rues^ et 
Tordre des voitures. 

Mais quoi ! seroit-ce donc que l'Etat n'a pas de religion ? A 
Dieu ne plaise ! L'Etat a une religion : qui ne le sait? Mais il y a 
4es honoimes qui croient quW peut sans danger accoutumer les 
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peuples à voir toutes les religions confondues^ toutes les sectes 
également protégées -, que dis-je ? l'impiété honorée , et l'a- 
théisme transformé en une sorte de religion. Voilà l'origine des 
singuliers événements que nous voyons. Toutefois ne soyons pas 
trop prompts à nous abattre. Cette religion de l'Etat, je veux 
dire la religion catholique, ainsi déshonorée, a bien reçu d'au- 
tres affronts , et pourtant elle vit encore dans le monde avec 
toute sa majesté; et les impies peuvent redoubler d'efforts et re- 
nouveler tous leurs scandales , elle n'en restera pas moins 
triomphante j et toutes ces victoires d'un joui- de l'impiété céde- 
ront enfin à la force toute puissante de celui qui , par une sa- 
gesse mystérieuse , &it également servir à sa gloire les vertus 
des saints et les scandales des athées. Il y a même dans cette har- 
diesse sans cesse croissante des ennemis de la religion quelque 
chose qui semble devoir ranimer l'espérance de ses défenseurs. 
Par là s'étaibUt dans le monde la séparation naturelle des gens de 
bien et des hommes vicieux. Séparation nécessaire , ainsi que 
nous l'avons prouvé ailleurs^ pour amener la restauration de la 
société , si Dieu veut enfin permettre que la société se rétablisse 
sur ses vraies bases j mais séparation toujoui's utile, puisqu'elle 
éclaire les hommes aveugles sur la marche présente des choses 
humaines , qu'elle fortifie les caractères indécis , et qu'elle peut 
inspirer des volontés fortes et conservatrices , ne fût-ce que par 
les images de destruction et de ruine qui s'offrent partout dans 
notre avenir. *** 

VVVVVVV\(VV\\'\\V\r\V\>'\VV\V\VVVVVVVVVVVVVVVVVV\V\\r\\.VVV\\^V\\V\\\i\V%\VV\l%V^VVV%iVV\VV\VVVVVVV^ 

VARIÉTÉS. 

*^* Un journal anglois The cailiolic Misceltany , publié à 
Londres, contient dans sa livraison du mois de juin dernier, 
plusieurs articles très-iûtçressants. Nous en extrairons les ré-, 
flexions suirantes. 
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— y> Tel qu'un génëral qui, dans la dernière extr^mi^é àp, dé- 
sespoir , s'écrie : Saui^e gui peut, telles les Eglises réformées , cm,- 
barrassées des incertitudes et des contradictions sans fin qu'ofirent 
leurs doctrines, ont fini par dire à leurs membres ; «Voici la Biblç, 
» prenez et lisez ^ faites -vous une religion pour vous-mêmes : 
» Sauve qui peut, y* 

— tt Le &.tal 3cbisn)^e des^ Q^eçs^ comypcielicé dans le neuvième, et 
con&ppm^é dans l'onzièma siècle , fut la première cau&e de la 
dégradation politique et dç la ruii^e subséqu^te de la Grèce. 
Par con3équent, la première cpndîtioii de s^ régénération poli- 
tique et morale es^ néce^saire^ient de reconnoitre la Papauté , 
cette grande source dans laquelle toutesr les nations puisent oi^ 
renouvellent leur civilisation. » 

— (( Le parlement , dit Blackstone^ a l'autorité souveraine et 
indépendante de faire confirmer, étendre, restreindre, abroger, 
rapporter, remettre en vigueur , et interpréter les lois de toutes 
dénominations possibles , ecclésiastiques ou temporelles , civiles, 
militaires , maritimes ou criminelles, n Ces matières ecclésiasti- 
ques ne sont autre chose que le christianisme ^ et Blackstone 
reconnoit ici dans un tribunal humain un pouvoir que le catho- 
lique ne reconnoit point à son Eglise : car l'Eglise catholique 
transmet les doctrines qu'elle a reçues en dépôt , mais jamais elle 
ne les rapporte ni ne les abroge. Or, en admettant qu'une insti* 
tution, qu'on avove être divine, puisse être altérée ou détruite 
par un pouvoir humain , le publiciste en question proclame la 
supériorité de l'homme sur Dieu. Mais détruire la notion de la 
souveraineté de Dieu , c'est détruire la notion de son existence; 
car ces idées sont corrélatives. Donc la proposition dont il s'agit 
est une proposition athée. Hobbes a été beaucoup plus consé- 
quent dans ses erreurs quand il dit que le Roi étant, en vertu de 
sa prérogative, le chef de l'Eglise, toute religion devenoit unç 
institution civile, et que toutes nos idées de bien et de mal, de 
yérité et d'erreur, de vertu et de vice , étoient déterminées paç 
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le pouTôlr civile et de là il fut conduit à rejeter Fexisteuce de la 
^Imnité même. » 

Dans le même numéro on trouve encore le tableau curieux 
que voici, 

LIBERTÉ RELIGIEUSE EN ANGLETERRE. 

I 

TASLEjiUdes diffètenU ehangemefits çuaHsiiHY JiirlLiirs , du comté d'Ycrck, 
fitt requis, pur Us statuts , de faire dans sa religion , en vertu du principe 
que la eùnstitution d'Angleterre est essentiellement identifiée avec la religion 
'deCEtatf et qu'elle lui faisoit une obligation stricte, comme à tous autres 
sujets, de s'y conformer, s'il n'aimoit mieux être torturé, éventré, pendu , 
roué, emprisonné, exilé, banni, dépouillé de ses biens et proscrit» 

Heiiry Jenkibs naquit en i5oi, et monrat à l'âge de 169 ans, en 1670. Il 
fut conséqaemment obligé , par la loi , à adopter les changements «ni- 
vants dans ses croyances et pratiques religieuses : 



D^ 1601 à i634 

De 1634 à 1647 

Ito i547à 1553 
De 1553 à i558 
De 1558 à 1649 
De 1649 à i663 
De i6S3 i 1660 
De 1660 A 1670 



Durant M r^nes de 



L« GoDstituiioD étant 
alors , comme la reli- 
gion de l'État , eaieu* 
deUeraent 



Henri VII et Henri VIIÏ. 
Henri VIII 



Henry Jenkina • dA 
être pendant 



33 ans catholique. 



Catholique 

Î Moitié catholiaue « . . > ■ . < 

Mohié anglicie. ..(»*"" entre^eux. 



Edouard ?!.... 

Marie. * 

Elisabeth , Jacques I*^ , Charles I". 

Interrègne 

Cromwell. . . '. 

Charles U. 



Anglicane. . . . 
Catholique. . . 
Anglicane. . . . 
Fanatique. . . . 
Presbytérienne. 
Anglicane. . . . 



6 ans anglican. 

5 ans catholique. 
91 ans anglican. 
4 ans fanatique. 

7 ans presbytérien. 
10 ans an^ican. 



Total de TAge de Henri Jenkim « 169 ana. 



iV. B, Thomas Parr , d'Albetbury dans le Shropshire , étant né en i483 , 
et mort en i635 , fut seulement obligé d'adopter cinq changements dan» «a. 
religion. Voyez GaAincBa , vol. IV , pag. 91a , et vol. II , pag. 4oi* 

Ce tableau ^ qui nous représente le protestantisme en action , 
peut servir de modèle aux gouvernements qui veulent apprendre 
à leurs sujets à se jouer de la vérité et de l'erreur , du bien et 
uial y de la vertu et du vice , de Dieu et des hommes. 

6 19 
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\* Un recueil semblable, publié en Italie {ks Mémoires de 
Modène) , livraison xxviii , rappelle à ce même sujet qu'un 
siècle ayant que G)nstantinople fût prise par les Turcs et que le 
patriarche avili de ces orgueilleux schismatiques reçût des mains 
d'un sultan la houlette pastorale qu'il auroit dédaigne de rece- 
voir des mains d'un Pape , une sainte femme disoit : a Que les 
Grecs qui ne veulent pas se soumettre humblement à l'Eglise 
romaine et au Vicaire de Jésus-Christ sachent bien^ qu'en pu- 
nition de leur orgueil et de leur opiniâtreté , leur empire , leurs 
royaumes ou gouvernements n'auront jamais de stabilité ni de 
paix 5 mais qu'ils seront toujours asservis à leurs ennemis, acca- 
blés par eux de malheurs extrêmes et de longues calamités, 
jusqu'à ce qu'enfin ils se soumettent avec une humilité et aflFec- 
tion véritable à l'Eglise et à la foi romaine. « Grœci^ qui nolunt 
Ecclesiœ romance et Vicario Christi se spiritualiter subjicere et 
humiliter subjugare f propter eorum pertinacem superbiam et 
propter cupiditatem, etc, , sciant qubd eorum imperium et regna^ 
sive dominîa , nunquam stabunt secura , neque in pace tran^ 
quitta , sed inimicis suis semper subjecti erunt , a quibus sustV- 
nebunt gras^issima damna et miserias diutumas , donec ipsi cum 
{fera humilitate et charitate Eeclqsiœ etfidei romxmœ se devoth 
subjecerint. (S. Birg, ReveL lib, ^ , cap. xix. ) » 

Dès le commencement de cette année les auteurs de ces Mé- 
moires ont traduit en italien et inséré en entier dans leur livrai- 
son de janvier , le Catéchisme du sens commun, avec la Lettre de 
M. R. à M. l'avoeat Dupin ; et dans leur livraison xxviii , ils ont 
traduit et inséré de même le plaidoyer de M. Berryer avec Ta- 
yant-propos de M. le comte O'Mahony. 

*^* L'amico d'Italia , publié à Turin , après avoir , dans sa 
dernière livraison , rapporté plusieurs preuves de la croyance 
ancienne et universelle à l'infaillibilité du Pape , ajoute : « Ces 
témoignages , et d'autres que nous omettons pour n'être pas 
trop longs, démontrent qu'attaquer l'infaillibilité du Pape est 
une nouveauté dans l'Eglise. La nouveauté; en Eut de doctrine, 
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est un mot qui choque une oreille catholique : la nouveauté ne 
peut jamais êti'e catholique, parce que la catholicité, c'est-à-dire 
Tuniversalitë, comprend non seulement les lieux ^ mais encore les 
temps. Notre universalité tient de Dieu } Dieu ne peut enseigner 
une chose à Rome , une autre à Genève : de même il ne peut 
enseigner une doctrine dans le onzième siècle, et la doctrine 
opposée dans le dix-huitième. Quiconque veut y faire attention 
comprendra par là pourquoi le libéralisme s'est soulevé tout en- 
tier contre l'abbé de La Mimais et l'abbé Rohrbacher , ces 
nouveaux promulgateurs de Tancienne doctrine du sens com- 
mun ; parce que , cette doctrine une fois admise , il n'y a plus 
d'autorité privée : et le libéralisme se voit enlever le plus rare 
et le plus précieux de ses joyaux, le privilège de déraisonner 
à son aise en vertu des droits de la raison ! 

» Ce qui s'explique plus difficilement , ce sont les critiques 
qui leur ont été adressées par quelques-uns des nôtres , qui se 
trouvant par aventure plus philosophes que catholiques, ne 
pouvoient penser sans horreur que la doctrine de Locke ou de 
Descartes fût sujette à critique. » 

— Le même journal, parlant du célibat des prêtres, cite 
l'anecdote suivante : « La fièvre jaune s'était manifestée à 
Baltimore. Une protestante vint à tomber malade, et fit appe- 
ler le ministre de son opinion pour en recevoir les secours reli - 
gieux. Le domestique le trouve avec sa famille , il s'acquitte de 
son message. Le ministre regardant sa femme et ses enfants qui 
Tentouroient, Fous croyez , dit-il, que c'est la fièvre jaune? je 
le pense. •— Oui, Monsieur ; et c'est pour cela qu'on vous prie 
de venir tout de suite. — Vous croyez que je m'en irai là pour 
prendre la maladie ? et qui donnera du pain à ces malheureux ? 
— Maïs, mon Révérend, vous êtes cependant notre ministre! 
nous vous payons pour cela : et vous voulez que je rapporte à 
ma maîtresse une aussi pauvre réponse ? — Attendez ; allez-vous- 
en chez M, Moranville / il ne refusera pas de l'assister. — Mafe 
c'est un des missionaires catholiques. — Je le sais , n'imporie > 
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Uira sârement. Le domestique lui tourne le dos avec mépris ^ 
s'en va chez le prêtre célibataire, qui étoit à déjeûner , et lui ra- 
conte le fait. M. Moranville se lève aussitôt. Non pas,^ Monsieur^ 
mangez tranquillement , vous viendrez après. — Quoi ? reprit 
l'apôtre célibataire , f aurai toujours le temps de manger , mais 
le, temps peut manquer à votre maîtresse. Dire et se mettre en 
route fut une seule et même chose. Ils arrivèrent à la maison de la 
malade , le domestique la prévient de la visite inattendue. Oh ! 
miséricorde divine, s'écrie-t-elle en levant les yeux au, ciel, que 
VQus êtes grande ! Elle écoute le prêtre avec unesainte avidité et 
une profonde reconnoissance , elle revient à la vraie religion, 
elle en reçoit les consolations , et ensuite rend le dernier soupir 
d^ns une paix inexprbnable. » 

Ce qui est arrivé à Baltimore explique pe qui arrive actuel- 
lement à Groningue. En Hollande comme aux Etats-Unis , le 
prêtre catholique est toujours le même, aussi bien que le mi- 
nistre protestant. L'un se dévoue au salut de ses semblables, 
l'autre se conserve pour l'intérêt de sa famille 3 et cela est dans 
l'ordre) chacun se montre ce qu'il est : l'un, ministre d'un Dien 
qui est mort sur la croix pour sauver les hommes 5 l'autre, dis- 
ciple d'un moine qui a quitté son couvent et sa religion pour 
avoir une femme. Exfructibus eorum cognoscetis eos. 



^*^ M. Touquet est décidément le champion choisi par le dix- 
neuvième siècle, pour combattre contre l'Évangile. La lutte est 
fortement engagée , et les philosophes font des paris pour l'an- 
cien colonel. Quant à lui, il a' mis sur ses armes cette devise 
in^rite en gros caractères devant sa boutique : Cause célèbre; 
Procès dç V Evangile. Cette confiance ne nous étonne pas dans 
un homme de la force de M. Touquet* Mais nous nous deman- 
dons si l'Etat croit avoir encore une religion, lorsqu'il est per- 
mis de l'outrager avec une telle licence. Heureusement qu'on 
fait toujours une bonne guerre aux ultramontains ^ et cela 
venge bien assez VÉvangile et la religion de l'état. 
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Les feuilles quotidiennes ayant annoncé des contrefiieon» du 
portrait de M. l'abbé F. de ta Mennais, de format inp-S*". ou 
in-4^« y qui sont loin d'approcher ^ soit pour la ressemblance, 
soit pour la beauté de l'exécution y du portrait publié par le 
Mémorial y nous avons cru devoir en avertir nos lecteurs , afin 
qu'ils ne s'y laissent pas tromper. La lithographie du Mémorial 
est de giandeur in-folio , et se vend 5 fr. sur papier vélin , 
10 fr. sur papier de Chine : au bureau du journal , rue Haca- 
rine, n". 70. 



L'ouvrage de ML l-abbé Gerbet, intitulé: Des doctrines phUo- 
sophiques dans leurs rapports avec lesfondements de la certitude, 
paroîtra du 10 au i5 novembre. 

ANNONCES DE LIVRES. 

Réflexions diverses sur les écrits de M. l'abbé de La Mehitais 
ET SUR le Mémorial 'y par un ancien grand- vicaire (M. l'abbé 
GLiusel de Coussergues , membre du conseil royal de l'Instruc- 
tion publique). Broch.jn-8**. prix : i fr. 5o c. A Paris, chez 
Adiien Leclère, imprimeur-libraire, quai des Augustins, 
n". 35# 

Voyez le premier article de ce numéro du Mémorial. 

S, DOMINI TïOSTRI BeIÏEDICTI XIV PONT. MAX. BULLARlUM. Mcchli- 

nioe, i8a6. i3 vol. in-&°. broch. 5^ fr. Les personnes qui 
payeront la totalité en retirant la première livraison ne don- 
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neront que 4^ fr. A Paris, chez Mëqulgnon Jumor^ libraire de 
. la Faculté de théologie^ rue des Grauds-Âug^stins, d"*. 9. 

Les deux premiers volumes de ce savant ouvrage, que l'on 
ne pouvoit se procurer que difficilement , à grands frais, et dans^^ 
im format incommode, sont en vente. Les tomes 3 et 4 paroîti*ont 
en décembre, et régulièrement deux volumes tous les trois mois, 
en sorte que l'ouvrage sera complet en décembre 1827. ^ 

ISTous aurons plus d'une fois l'occasion de revenir sur cette inK 
portante et utile entreprise;' l'éditeur, dans lequel nous avons la 
plus grande confiance, n'a rien négligé pour rendre cette édition 
des plus complètes ; et à cet effet il s'est procuré toutes celles 
publiées à Rome. Le treizième et dernier volume contiendra une 
table générale des matières de tout l'ouvrage. Nous avons déjà 
de Benoît XIV, dans ce format , De syvodo diocgesait a , 4 ^^1- 
in-S"*. prix : 16 fr. qui se trouvent également chez Méquignon- 
Junior. 

Pour paroître en novembre chez le même libraire. 

BeLLECIUS E ^OCIETATE JeSU; MEDYLLA ASGESEOS, SEU EXCBBCITIA 

SAircTi Ignatii p. de Loyola. i8a6,in-8". 5 fr. 

Nous rendrons égalemeot compte de cet ouvrage dès qu'il 
paroîtra. 

De SPIRITt7ALl BOMAKI PoifTlFlGIS EX CATHEDRA ET IN COITCILIIS 

AXJGTOEiTATE. De Vautorité spirituelle du Pontife romain 
parlant^ex, Càûtedrêi et dans les conciles. Un vol. in-i!2. Prix: 
2 fr. , et 2 fr. 75 cent, franc de port. A Paris, chez Rusand , 
rue du Pot-de-Fer, n*. 8. 

Cette dissertation est adressée aux professeurs et aux 
élèves en théologie, pour les aider à comparer la véritable 
doctrine des anciens sur le chef suprême de l'Eglise avec 
ce qui a été dit là-dessus par les modernes , et spécialement 
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par L. BaiDy dans son traita De Ecclesiâ. Ce théologien, d'ail- 
lears trés-estimable, pour défendre les opinions gallicanes dans . 
toute leur étendue, avance plusieurs propositions qui, si on les 
prenoit à la lettre , mettroient fort à leur aise les hérétiques et 
les schismatîques de tous les temps. L'auteur de la dissertation , 
M. de La Palme , ancien évêque d'Aoste , les relève en passant, 
ainsi que certains artifices familiers aux défenseurs du gallica- 
nisme 5 et puis, après avoir exposé les preuves de l'infaillibilité du 
souverain Pontife , il répond à toutes les objections. Cette dis- 
sertation est suivie d'un appendice en françois , où l'auteur exa- 
mine si la doctrine théologique-morale du bienheureux Liguori 
est toute sûre et approuvée par le saint Siège. 



La nouvelle édition du Digtionitaire de théologie de l'abbé 
Bergier se poursuit avec activité. Nous venons de recevoir le 
deuxième volume , qui contient une partie des excellentes notes 
de M. l'abbé Gousset , directeur au séminaire de Besançon. 
Nous ne tarderons pas à entretenir nos lecteurs de ce précieux 
travail , sur lequel nous appellerons l'attention de tous les 
ecclésiastiques , et qu'on ne sauroit trop encourager^ puisqu'il 
forme un complément devenu nécessaire du savant ouvrage de 
Bergier (i). 



Œuvres complètes de Bossvet, soixante vol. in-iti^ publiés en 
trente livraisons de deux vol. , et de mois en mois ^ douze 
livraisons ont déjà paru , et la treizième est sous presse. Le 
prix de cette édition est de 6 fr. pour chaque livraison de 
deux vol. , et 5 fr. pour ceux qui , en se faisant inscrire , paie- 
ront les deux dernières livraisons d'avance; on donne le 

^i) Huit vol. m-8». ; prix : 3o fr. A Paris, chez Téditeur , rue da Pot- 
de-Fer, n^. 4; et ii Besançon , chez Petit, imprimeur-libraire. 



et 
> 
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septième exemphztré gtatis aux personnes cpH en prennent six* 
Qiez Beaucé , rue Palatine y n*". 5. 

Les Leçovs de litteritube caRXTiEiriiE du même libraire^ 
dont BOUS ayons rendu compte dans le numéro d'août, viennent 
d^étre adoptées pour Tinstruction publique, et le conseil royal 
a décidé qu'elles seraient placées dans toutes les bibliothèques 
de l'Université. 

Les Heubes Catholiques du prince de Hobenlohe paroi- 
tront , sur papier ordinaire > à la fin du mois de novembre. Le 
prix en est fixé à i fr. 5o c. , non compris le port< L'ouvrage 
contenant treize feuilles, et faisant un fort Volume in-18 , il ne 
seroît pas possible de le donner à meilleur marché. Pour l'avoir 
franc de port , par la poste , on sera obligé d'ajouter 65 cen- 
times par exemplaire. 



Note. Quelques personnes ayant mal compris ce que nous avons dit 
de FOdb aux Grecs, de M. Boisbaron , dans le numéro d'août , nous 
nous empressons 4^ rectifier ici notre pensée. Nous n'avoui pas gio^ 
tendu condanmer les sentiments de M. Boisbaron, quoique nous n'ajons 
pas approuvé sa manière de les exprimer. Nous devons lui rendre cette 
justice, qu*il n a eu d*autre intention que celle de défendre TÉgtise contre 
les accusations inventées par le génie de la révolte pour décrier la re- 
ligion aux yeux des peuples et éloigner les Grecs de FUnité catholique. 



Fautes à corriger ^ans te numéro de septembre 1836 : 

Page i63 ^ ligne 1 , au lieu de : la présenter an monde 9 Usez : tes 
présenter; page 196^ ligne 3i : puisqu'î/ a décidé, lisez : pnisqu'c'/ 
l'éL décidé ; page 197 9 ligne i4 : n'entreprend cependant de l'excuser 9 
lises : de les excuser. 
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Avis AUX Souscripteurs, 

Messieurs les Souscripteurs dont l'abonnement expire avec la 
livraison de décembre, sont priés de le renouveler incessamment^ 
pour ne point éprouver de retard dans l'envoi de leurs numéros. 

Les lettres , demandes et envois d* argent doivent être affhmr 
chis, et adressés au Directeur du Mémorial^ rue Mazarine^ n** 70. 

s 

Le gallicanisme aux abois , vient heureusement de découvrir 
un argument tout-à-fait imprévu , et d'une force singulière : cet 
argument s'appelle destitution. 

Il en a fait Fessai à l'occasion de M. Laurentie : c'est contre lui 
qu'il a raisonné ainsi pour la première fois ^ et il a été si content 
du succès de sa nouvelle méthode , qu'à l'avenir , dit-on , il n'en 
emploiera plus d'autre : c'est à quoi se réduira désormais la Lo^ 
gique à l'usage de l'université. Au fait , cela simplifie la science^ 
et abrégera de beaucoup les études. 

Toutefois y le public ignorant , qui ne s'y attendoit pas , n'a 
pas apprécié d'abord tout le mérite de la découverte. Bon nombre 
de gallicans même en ont paru moins fiers qu'étonnés , et l'on 
ajoute que quelques-uns ont accueilli cette victoire de leurs doo 
teui*s avec une joie si humble , qu'on auvoit pu la prendre 
presque pour dé la honte , ou tout au moins pour de l'em- 
barras. 

6 a^ 
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Quant à nous que rien n'ëtonne , si ce n'est de voir des gens 
qui s'étonnent encore de quelque chose , nous laisserons les gal- 
llcai^ se tirei;. deleur triomphe comme ilspouvront, et le public 
s'expliquer sa surprise comme il pourra , et nous nous born e- 
rons , selon notre usage , à ne voir dans cet événement, qu'une 
indication du chemin que nous avons parcouru, et un rensei- 
gnement sur le point où nous sommes arrivés. Dans la route 
ténébreuse et infréquentée où l'on a jeté la société , ces jalons 
sont doublement nécessaires : ils marquent à-la-fois les époques 
et les distances. 

Ce n'est donc pas pour nous une question personnelle j et 
malgré l'intérêt et la reconnoissance que le Mémorial doit à 
M. Laurentie, qui l'enrichit de ses excellents articles , nous nous 
garderons bien de prendre ici sa défense , et de compromettre 
son noble caractère et le nôtre en pous abaii^sant jusqu'à prouver 
combien sont viles et lâches les dénonciations dont il a été l'ob- 
jet, et combien est misérable le succès qu'elles ont obtenu. Si 
nous voulions nous occuper de ce qui le concerne dans cette basse 
intrigue , ce ne seroit , au contraire , que pour le féliciter d.'a- 
voir été jugé digne de cette disgrâce qui lui rend , dans toute 
sa plénitude > l'indépendance dont il a toujours fait un usage si 
loyal et si modéré ; ce ne seroit que pour nous féliciter nous- 
mêmes de le voir désormais uniquement consacré à la défense de 
la cause catholique , à laquelle il appartient tout entier sous le 
triple rapport de la vertu , du talent et de la persécution. 

Mettant donc ici l'homme à part , nous considérons seulement 
le fait dans ses causes et ses résultats. Notre position , pour traiter 
cette question , nous semble d'autant plus favorable , que nous 
y étions préparés de loin. L'événement est récent , il est vrai j 
mais il étoit prévu. Les hommes qui en ont accepté la responsa- 
bilité nous sont tellement connus , que nous savons ce qu'ils fe- 
ront , peut-être avant qu'ils le sachent eux-mêmes. Leur passé 
nous enseigne leur avenir , et il y a long-temps que leur foiblesse 
ùous promettoit leur violence 4 



( ^79 ) 

En effet , lorsqu'une société sans base et sans appui , sans 
guide et sans règle , est offerte en proie à qui voudra s'en em- 
parer, elle échoit , ou à quelqu'un de ces puissants génies sus- 
cités de Dieu , qui la relèvent et la raffermissent sur la terre en 
ia soumettant au Ciel, ou à ces esprits pervers et violents qui l'achè- 
vent après l'avoir long-temps torturée , ou enfin à ces honnêtes 
gens ( comme ils s'appellent entre eux) qui , après l'avoir lâche- 
ment laissé corrompre , la laissent lentement mourir. 

Pour trouver le premier exemple , il faudroit remonter beau- 
coup de siècles ; le second a passe , tout sanglant , sous nos yeux. 
Serions-nous arrivés au troisième ? c'pst à la conscience publi- 
que , et non à nous , de répondre 5 et , pour l'y aider , nous al- 
lons esquisser cette situation sociale telle que notre imagination 
se la représente. 

Et d'abord, elle aura ce caractère particulier qu'elle sera, pour 
ainsi dire , toute négative. Alors , la première condition pour 
être quelque chose dans l'état sera de n'être rien par soi-même ; 
ce sera le règne des hommes de peu , selon l'heureuse expression 
de M. de Chateaubriand. Médiocres d'esprit, médiocres de carac- 
tère , médiocres aussi de vertu, à peine les pourra-t-on aperce- 
voir : l'œil, en les cherchant, croira voir leurs sièges vacants. Ce- 
pendant, l'hésitation, qui est la prudence de ces gens-là, paraly- 
sera tout mouvement social , et ils s'en glorifieront, prenant 
cette inertie pour du repos , et pensant que le plus sûr moyen 
de ne pas tomber c'est de ne pas remuer, et qu'en ne Ëtisant aucun 
bien on ne fait aucun mal. Mais s'ils n'agissent pas, en revanche 
ils laisseront faire au temps. Le temps ! ce sera leur génie tuté- 
laire : pourvu que le temps ne leur manque pas , ils répondent 
de tout. Aussi , dévotement soir et matin , ils l'invoqueront , ils 
s'y recommanderont 5 et, comptant sur sa protection , Patience 
sera leur devise , et attendons leur mot d'habitude. 

Ces gens-là seront pourtant agités de deux craintes égales : la 
crainte de perdre leurs places , parce qu'ils sentent intérieure- 
ment qu'ils ne sont quelque chose que pat elles | et 1a crainte 

Mi 
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d'être troubles dans la jouissance de ces places par les accents de 
la vérité. 

Or , pour se rassurer contre la première, il faudra empêcher, 
à tout prix , toute supériorité de se montier , et , par consé- 
quent y toute comparaison de s'établir. Les esprits à conceptions 
vastes , a doctrines fortes, à quelque parti qu'ils appartiennent , 
seront donc soigneusement écartés ^ car rien ne leur est si dan- 
gereux qu'un liomme qui pense , si ce n'est un homme qui veut. 
On se tiendra tellement en garde contre tout ce qui ressemble 
à du caractère , qu'un ambitieux lui-même ne pourra s'élever : 
pour parvenir, il &udra n'être qu'intrigant. Bientôt même il j 
aura , à cet égard , une dégénération sensible. Les distribu- 
teurs d'emploi deviendront de plus en plus exigeants en fait 
de servilité. Chaque jour , les fourches caudines de la faveur 
baisseront un peu : on les aura d'abord franchies en courbant 
seulement la tête ^ ensuite, on se sera agenouillé; enfin, on 
n'y passera plus qu'en rampant. 

Tranquillisés sur ce premier danger, reste encore le second ; 
la vérité. Tant que l'on pourra l'étouffer ou la bâillonner par 
les lois , cela ira bien; mais si des circonstances s'y opposoient, 
comment alors y suppléer? de trois manières : en achetant ceux 
de ses interprètes qui ont des besoins; en intimidant ceux qui 
ont pcuv ; et en diffamant ceux qui n'ont ni peur, ni besoins. 
Contre ces derniers , les seuls à redouter , on organisera donc 
un corpfi soldé de calomniateurs : calomniateurs de journaux , 
calomniateurs de pamphlets , calomniateurs de salons , calom- 
niateurs de tréteaux, et surtout, s'il se peut, calomniateurs 
d'église. Or, dans un siècle riche et industriel , on trouve de 
tout\cIa en abondance. Il est vrai que ce n'est pas tout encore ; 
ilseroit, en outre, à désirer , dans l'intérêt delà chose publique , 
que ces calomniateurs eussent au moins un peu d'esprit , un 
peu de talent , voire même , s'il étoit possible , un peu de 
considération ; trois choses qui , malheureusement ^ seront 
jjeut-être plus difficiles à rencontre!'. Mais aloi-s , on •u|>pléera 
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la qualité par la quantité 5 on multipliera les difianiations ; ou 
les répandra à pleines mains dans la capitale ^ on les expédiera 
par pacotilles dans les provinces : les courriers et les messa« 
geries en seront surchargés , et , dans les cas d'urgence , on aura 
la ressource du télégraphe. Enfin, deux autres moyens auxi- 
liaires compléteront le système conservateur des hommes puis- 
sants de cette époque : a l'écrivain courageux qui aura gardé un 
emploi et une conscience , ils répondront par une destitution j 
et celui qui n'aura qu'une conscience et point d'emploi , ils le 
réfuteront par la police correctionnelle. 

Ainsi donc , en deuSt mots , user du pouvoir pour opprimer 
la vérité , et opprimer la vérité pour rester au pouvoir , tel 
est le cercle vicieux dans lequel ces hommes se seront con- 
damnés à vivre et à mourir. 

Maintenant y si jamais un état offroit quelques symptômes de 
cette désorganisation sociale , il faudroit s'attendre à les voir 
successivement se développer tous , et le mal parvenir bientôt 
à son deniler période. Car la foiblesse ne s'arrête pas y par la 
raison que , pour s'arrêter, il faut de la force. Une fois irritée > 
elle ne connoît plus de frein. Ses fureurs même lui. font illusion : 
elle prend cela pour du caractère. Jusqu'alors incapable de 
tout, elle est tout étonnée de ce qu'elle peut, et elle s'émer- 
veille d'dle-mêm,e. Cette règle est générale : parmi les scélérats, 
toujours les plus lâches se montrent les plus cruels j de même, 
parmi les inhabiles , les plus £eûbles sont toujours les plus 
ii'ascibles. Seulement leur violence aura cela de bizarre , qu'elle 
tiendra encoi*e quelque chose de la peur. Par exemple , veulent- 
ik se défaire d'un homme de conscience qui les gêne? ils le 
destitueront en secret, mais n'osant le lui dire en. face , ils char^ 
gero^t un journal de lui apprendre le coup qu'ils lui auront 
porté. Ce n'est pas tout y à peine l'auront-ils frappé. qu'ils auront 
peur d'eux-mêmes > ils s'épouvanteront, non pas d'avoir commit 
une injustice (leur conscience ne connoît pas cette espèce de 
remords-là) , mais de ce que le public dira de l'injustice com-! 
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mise; et anssitât^ d'oppresseurs^ ils deviendront suppliants. 
S'ils n'osent directement implorer le silence de leur victime , du 
inoins conjureront-ils ses intimes et ses proches de l'obtenir. 
Ils tenteront de fermer les feuilles publiques à ses réclamations^ 
et pour engager l'amitié même à lui en interdire l'accès , il 
n'est pas de prières auxquelles ils ne descendent. S^ils échouent 
de ce côté, ils se retourneront d'un autre ^ et pour empêcher 
un écrivain (qu'on n'effraie pourtant pas aisément) de payer 
im juste tribut d'estime au mérite persécuté, ils le feront me- 
nacer, s'il a l'audace de signaler leur première iniquité^ de s'en 
Venger aussitôt en en commettant une seconde. Contraste hon- 
teux , mélange dégoûtant d'emportement et de lâcheté^ d'im- 
pudence et de sottise ! 

Et voilà pourtant à quels excès la haine de la vérité pourroit 
conduire la foiblesse 

Mais ces réflexions nous conduiroient trop loin ^ hâtons-nous 
de revenir au premier sujet de cet article , à la disgrâce univer- 
sitaire de M. Laurentie , et signalons, en terminant^ une coïn- 
cidence d'événements vraiment digne d'attention. Nous voulons 
parler de ce bref du souverain Pontife qu'il a reçu presque en 
même temps que le Moniteur qui le destituoit, de ce bref si ho- 
norable où le Docteur des docteurs le félicite sur l'excellence de 
ses doctrines , sur son courage à les défendre , sur son zèle à les 
propager. Un pareil éloge dans un pareil moment est une de ces 
grandes leçons, dont la Providence se montre en vain si pro- 
digue depuis quelque temps. Ainsi, tout à-la-fois, approuvé à 
Rome , destitué à Paris ; applaudi du sacré Collège , chassé de 
l'université 3 honoré de l'approbation du chef de l'Eglise catho- 
lique, en butte aux rigueurs du chef de l'Eglise gallicane / que 
de titres de gloire ! et qu'il faut être affermi dans l'humilité 
chrétienne pour n'en pas concevoir un peu d'orgueil ! 

Le comte O'Mahoky. 



^ 
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Du SYSTÈME DE LA Loi HATURELLE G05SIB£R]£ COmiE VHC 
HERESIE DE LA EELIGIOV CH&jfTlEirKX-GATHOLIQVE. Par M... DE 
LA MaRVE (i). 

Avant qu'une philosophie dégradante eût tout matérialisé^ lé 
déisme avoit déjà, par une autre voie, détruit le monde spiritud^ 
en substituant dépures abstractions auxréalitës vivantes, et c'est 
là le caractère propre de ses théories soit politiq[ues , soit religieu- 
ses. Ainsi la société, selon Rousseau^ est un être abstrait gouverné 
par une volonté abstraite , souverains, sujets , tout est fictif > et 
le droit , et le devoir, et la loi^ et la propriété^ qui n'a rien de 
stable , rien de défini , et la justice même. Cela devoit conduire à 
la doctrine txès^posàwej qui, ne reconnoissant d'autre souve- 
raineté que la force , ne lui donne d'autre règle que les passions * 
et les intérêts. 

En religion , l'on mit peu-à-peu la nature à la place de Dieu $ 

on ne parla que de loi naturelle^ de droit naturel y , excluant 
insi toute révélation , toute communication de la divinité avec 
le genre humain, et même avec l'univers, abandonné dès-lors^ 
dans l'ordre physique^ à la fatalité des lois qui résultent de la 
nature de la matière , et , dans l'ordre moral , à l'inconstance des 
opinions^ des désirs, des penchants, que chaque homme voudra 
tour-à-tour honorer du nom de lois. 

Quelques théologiens des derniers temps , entraînés par le 
rationalisme de Descartes, qui avoit pénétré dans les écoles, adop- 
tèrent plus ou moins ces idées^ dont ils ne démêloient pas claire-, 
ment la tendance anti-catholique ; et on les vit aussi , dans leurs 
livres d'enseignement et de controverse, entretenir les chrétiens 

(i) Un Tol. in-i8. Prix : a fr. 5o cent » «t a fn 80 cent, par la poste. A 
Paris , an babiaet de lecture , rue da Pot-de-Fer 9 n». 4 { et chei HÎTerk , mt 
des MatUurlDS Saint-Jacqaes , n*. 18. $ 
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d'une religion naturelle , différente par son origine de la religion 
révélée; d'une religion innée dans Thommc, ou qu'il découvre 
par sa seule raison : hypothèse qui renfei-me tout le déisme dog- 
matique y ou qui plutôt est le déisme même; 

L'ouvrage que nous annonçons indique un retour k de plus 
saines doctrines , aux doctrines vraiment catholiques qui -sont 
et seront toujours le fondement immuable de l'Eglise et de sa 
foi. L'auteur expose en ces termes le plan de son livre ^ et le but 
qu'il s'est proposé en le composant: 

« Profondément convaincu des suites funestes de ces grandes 
» et fatales erreurs qui commandent à l'homme d'être à soi- 
» même son législateur , et qui apprennent à se passer sans trop 
» de regrets de la religion révélée de Dieu , notre but , dans cet 
» écrit ^ est d'examiner et de combattre tout ce qui a été dit pour 
rt les établir ou pour les défendre. On a pensé que le système 
D d'une religion innée ne pouvoit pas ébranler la foi à la re- 
D ligion chrétienne: nous montrerons qu'il ne sert souvent 
» qu'à la détruire. On a supposé que tous les peuples avoient 
D admis cette religion humaine : nous remarquerons qu'il n'en 
» est pas un seul qui ne l'ait ignorée , et qui n'ait eu en même 
D temps une connaissance certaine de la seule religion qui ait 
it jamais existé , de la religion révélée dès l'origine du monde. 
» On a prétendu pouvoir établir une loi naturelle par des rai- 
» sonnements solides^ nous examinerons ces raisonnements: et 
» nous prouverons qu'ils sont tous sophistiques. Enfin nous con- 
D durons qu'il n'existe point de morale innée dans l'homme; que 
» c'est à la religion chrétienne-catholique , et à elle seule , qu'ap- 
» partiennent toutes les vérités morales qui ont gouverné le 
» monde ; et que , si elle n'avoit pas été donnée à la terre y le 
» genre humain n'auroit point connu* d'autres lois que les pas- 
» sions, ni eu d'autre vertu qu'un empressement aveugle à 
» les satisfaire. » (Préf., p. 8.) 

En développant ces propositiotis y l'auteur, n'ajoute rien de 
remarquable à ce qu'on ayoit déjà dit sm* le même sujets mais 
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il procède avec méthode , et son style, peut-être un peu foible, 
est habituellement clair. Plusieurs des preuves dont il fcdt usage 
auroient pu être présentées d'une manière beaucoup plus frap- 
pante. Si l'auteur laisse quelque chose a désirer sous ce rapport, 
cela ne vient pas du défaut de talent , mais de certains préjugés 
qui offusquent encore son esprit , d'ailleurs ferme et j uste. H n'a 
pas embrassé dans tout son ensemble la grande question qu'il 
vouloit traiter. Après l'avoir lu , on ne voit pas clairement la 
base première de ses raisonnements, ou, ce qui est plus fâcheux 
encore, cette base paroît au moins très-vacillante. 

Ainsi, dans unenote, pag. 162 , il reproche à M. de La Mennais 
cette'phrase de l'Essai ^ ces étranges paroles ^ comme il les ap- 
pelle : « La raison débile ne sait ce qu'elle est, ni si elle est; son 
» existence même lui est un problême qu'elle ne peut résoudre qu'à 
» l'aide de l'autorité du genre humain. » Mais, d'abord, il né 
niera pas que la connaissance de la vérité ne constitue la raison 
de l'homme, raison incertaine par conséquent , aussi long-temps 
qu'elle ne possède la certitude d'aucune vérité. Il ne niera pas non 
plus, contre Descartes, Lcibnitz, Mallebranche, et contre toutô 
l'école, que la certitude de nos perceptions tepoSe sur l'existence 
et la véracité de Dieu. « Sans la connaissance de ces deux vérités ; 
» je ne vois pas , dit Descartes , que je puisse jamais être certain 
» d'aucune chose. (1) « Or comment savofis-nous certainement 
qu'il existe un Dieu? Voici , là-désèus, ce que l'auteur dit lui- 
même à la page suivante : « Il a donc toujours fallu , pour con- 
» noître Dieu, recevoir avec docilité le témoignage irrécu- 
» sable du genre humain , et l'immuable enseignement des 
» siècles. » Si avant de connoître Dieu, notre raison rie peut jamais 
être certaine d'aucune chose , et si hous ne connaissons Dieu que 
par le témoignage irrécusable du genre humain , le problême de 
la raison humaine rie sauroit donc être résolu qu'à l'aide du 
témoignage ou de l'autorité du genre humain. Nous croyons 

que l'auteur en conviendra. 

* ■ . . '. 

(i) Mèditationi p pag, 97. 
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II attaque^ dans la même note y cet autre passage de l* Essai: 
€ Quand Descartes > essayant de sortir de son doute méthodique^ 
» établit cette proposition: Je. pense, donc je suis , il fvajichït un 
à abtme immense y et pose au milieu des airs la première pierre 
« de l'édifice qu'il entreprend d'élever. » 

Sans répéter ce que chacun peut lire dans la Défense de VEs* 
sa£,où, cette proposition est développée et environnéede preuves 
auxquelles on n'a point répondu^ nous observerons seulement 
que si Descartes s*étoit borné à affirmer sa propre pensée et son 
existence comme un simple fait qui en traîne invinciblement sa 
conviction^ il seroit^ jusque-là, d'accord avec M. de La Mennais. 
Mais évidemment Descartes va plus loin , et est forcé d'aller plus 
loin par son système y qui consiste à n'admettre rien qui ne soit 
rationnellement prouvé. Le a donc je suis » exprime^ non pas * 
seulement une affirmation^ mais la conclusion d'un raisonnement^ 
Et comme ce grand métaphysicien ne pouvoit remonter plus 
haut que sa pensée , qu'elle est pour lui le principe primitif^ 
le point de départ de toute sa philosophie , le raisonnement 
d'où il s'efforce de déduire logiquement la certitude de son exis- 
tence y manque d'un terme -y il se réduit à ces deux membres : 
« Or je pense y donc je suis : » syllogisme sans majeure y et qui 
dès-lors ne conclut rien. H a donc posé au milieu des airs la 
première pierre de V édifice qu'il avoit entrepris d* élever. 

En général, on ne se fait pas une idée nette de la certitude ; et 
de là tant de disputes toujours oiseuses , et souvent funestes. 
. La certitude complète^ absolue, n'est que la pleine possession, 
la connoissance infinie et nécessaire de la vérité. Elle n'existe 
qu'en Dieu , qui est lui-même la vérité infinie ^ et qui se con- 
noit nécessairement. 

Pour la raison humaine , la certitude est la connoissance de la 
vérité qui est en Dieu , et qui est Dieu même , connoissance 
nécessairement bornée , et qui repose originairement sur la ma- 
nifestation , la révélation de Dieu à l'homme , ou sur le témoi- 
gnaigCf la parole de Dieu. 
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Pour chaque homme individuellement , la certitude est la 
connoissance de cette même vérité, révélée de Dieu originaire- 
ment , et transmise par la tradition ^ le témoignage ^ la parole dit 
gehre ïiumain. 

Quiconque cherche une autre certitude se trompe dangereu- 
sement , et y de plus , ne s'entend pas. 

Il se trompe dangereusement^ car il Suppose qu'il y a dans 
chaque homme quelque chose de néôesàaire, et, ]^r conséquente 
il le fiait Dieu. 

Il ne s'entend pas, car toute certitude différente de celle que 
iious venons de dé6nir, n'auroit son principe , ni en Dieu , nî 
dans la raison de l'homme , et dès-lors , d'où viendroit-ellé? que 
seroit-elle? 

Elle n'auroit pais son principe dans la raison de l'homme, 
puisque c'est par elle que Thommedevroit s'assurer de sa raison; 

Elle n'auroit pas son principe en Dieu, puisque c'est par elle 
que l'homme devroit s'assurer de la révélation , de la vérité et 
de l'être même de Dieu. 

Espérons qu'on se lassera de philosopher sur une chimère aussi 
absurde. Nous le répétons , l'ouvrage qui nous a suggéré ce! 
réflexions , annonce que les esprits commencent à sentir la néces- 
sité de revenir aux idées antiques et à l'enseignement unanime 
des siècles , si Ton veut défendre avec succès la religion contre 
ses ennemis. NihU tnnoi^andwn, nisi quod traditum e^f. Le triom- 
phe du christianisme est tout entier dans cette maxime. On le 
comprend déjà , grâce à Dieu , et chaque {dur on le comprendra 
davantage. Le temps combat pour la vérité. 
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Histoire d'Angleterre ^ depuis la première invasion des ro- 
liiAiNs; par le docteur John Lingard^ traduite de l'anglais par 
M. le chevalier deRoujoux (i). 

. Le goût du siècle s'est tourné vers les études historiques , et 
cela devait être. Les esprits , fatigues des vaines théories dont 
on les a nourris si long-temps , cherchent dans, le positif de 
rhistoire de quoi satisfaire le besoin de vérité qui les tourmente ; 
car, à défaut de principes ^ on veut cro2>d à des faits. D'un autre 
côté , les hommes qui réfléd&issent commencent à comprendre 
que ce n'est pas avec des abstractions et des raisonnements, aux- 
quels on opposera toujours des réponses dont le grand nombre 
se contentera , que seront décidées les grandes questions poli- 
tiques et religieuses qui agitent les eq>rits , et que c'est dans le 
champ de l'histoire que la querelle doit être vidée. L'histoire 
des hommes n'est que celle des doctrines qui ont successive- 
ment dominé parmi eux , et leurs effets sont la règle in&illible 
pour les juger. Des opinions funestes menacent-elles d'envahir 
la société ^ on ne gagne peut-être rien à opposer raisonnement a 
raisonnement et théorie à théorie. Mais les faits n'admettqnt pas 
de réplique , et c'est par eux qu'il faut établir que le cercle de 
l'erreur est borné , condamnée qu'elle est à se répéter sans cesse 
elle-même > montrer par les maux qu'elle a enfantés ceux 
qu'elle prépare encore , et éclairer l'avenir des leçons du passé. 
On a bien senti ce qu'a de décisif l'autorité dc^ faits, ejt 
tout ce qui a des doctrines s'est mis à l'ouvrage pour y chercher 
des fondements dans l'histoire. De grands travaux se font dans 
toute l'Europe, et ce ne sont pas seulement les peuple modernes 

(i) Dix vol. in-8'*. de près de 600 pages. Prix : 6 fr. 5o c. le vol. , papier 
fin ; 7 fr. 5o c., papier satiné ; et i5 fr., papier vélin d'Annonay. A Paris t 
chez Carié de la Gharie, rug de l'École-de- Médecine « n*". 4« 
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qui en sont Tobjet ; on fouille dans les archives mystérieuses 
des vieilles nations de l'orient ^ on remonte jusqu'à la naissance 
des temps pour y chercher la vérité plus près de sa source, plus 
pure et plus dégagée de tout alliage humain. Personne ne doit 
voir ces travaux avec plus de plaisir que les défenseurs des doc- 
trines catholiques j ils savent que plus les investigations seront 
approfondies , plus les recherches seront exactes et conscien- 
cieuses , plus les vérités qu'ils professent deviendront frappantes 
pour tous les yeux. Heureusement la plupart des savants de notre 
âge, bien difTéîrents des lettrés du dernier siècle, lors même 
qu'ils ne sont pas dans les intérêts de la vérité universelle , cher- 
chent toujours la vérité dans la sphère où ils se sont renfermés, 
et il faut rendre justice à leur probité et à leur impartialité. Peut- 
être , ne saisissant pas les rapports qui lient leurs découvertes à 
un système dont ils n'ont pas l'idée, n'en sont-ils que plus pro- 
pres à témoigner en sa faveur. Entre cette classe d'hommes et 
ceux qui font de l'érudition avec des idées générales, se ran- 
gent les faiseurs de systèmes , qui cherchent dans l'histoire la 
confu'mation de quelques théories mesquines , enfants chéris de 
leur cei-veau , et qui mettent les faits sur le lit de Procuste pour 
les ajuster à leurs étroites conceptions. Ceux-ci , avec plus de 
gravité et moins d'ignorance que les sophistes du dernier siècle, 
s'en rapprochent cependant par la petitesse de leurs vues et un 
esprit presque toujours hostile contre le catholicisme qu'ils ne 
comprennent pas. 

Nous croyonsfaire une chose utile à noslecteurs en appelant leur 
attention sur cette marche des philosophes, et nous nous propo- 
sons à cet effet d'analyser successivement les principaux ouvrages 
historiques qui ont jeté de l'éclat depuis quelque temps. Le plus 
important et sans contredit le meilleur étant celui du docteur 
Lingard , c'est par lui que nous commencerons. 

On sait quel succès extraordinaire a obtenu l'histoire du doc- 
teur Lingard dans la patrie de l'auteur , et assurément c'est un 
phénomène littéraire des plus curieux, qu'une histoire d'Angle- 
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terre ^ écrite par un prêtre catholique en pr&ence des préjugés 
de secte et de nation les plus invétérés , forçant tous les suf- 
frages et arrachant des éloges aux che& mêmes de l'Eglise angli- 
cane. Ce succès est dû^ sans contredit, à la méthodeque le docteur 
Lingard a adoptée. Dans les ouvrages historiques du dernier 
siècle , les faits n'étoient guère qu'un thème propre à amener 
les dissertations déclamatoires et les jugements tranchants de 
Fauteur ; celui-ci, s'occupant peu de recherches ennuyeuses , 
prenoit son travail tout ïaiX dans quelque auteur moderne , l'or- 
donnoit à sa guise, et tâchoit de faire briller son esprit dans les 
réflexions dont il Tornoit : c'est ce qu'on appeloit la philosophie 
de l'histoire. Le docteur Lingard , fatigué des historiens philo- 
sophes, s'est réduit au rôle moins brillant d'annaliste, et il n'y a 
guère que des faits d^ns son livre. 'On lui a même reproché son 
extrême sobriété de réflexions et le manque d'un système géné- 
ral de composition , qui pût faire mieux ressortir la pensée ca- 
tholique de l'auteur j saus doute, s'il avoit ainsi conçu son sujet, 
ce bel ouvrage seroit encore plus beau , et il auroit déployé avec 
plus d'éclat la sagacité et l'esprit judicieux qui le distinguent; 
mais dans le pays où il écrivoit il falloit se faire lire, et la vé- 
rité présentée sous des formes dogmatiques auroit d'abord eâa- 
rouché les esprits. En ne présentant à ses lecteurs qu'une série 
de &it8 appuyés sur la réunion la plus imposante d'autorités et 
de témoignages contemporains , Tauteur disparoissoit et sem- 
bloit ne vouloir exercer sur eux aucune influence j il leur métr 
toit seulement sous les yeux toutes les pièces du procès, et leur 
laissoit le plaisir de tirer eux-mêmes les conclusions. Les £iits 
parlent assez d'eux-mêmes 5 mais pour les mettre dans tout 
}eur jour et en présenter le tableau complet , il falloit l'érudition 
la plus vaste, les recherches les plus laborieuses , l'esprit de cri- 
tique le plus éclairé : toutes ces qualités, qui étoient indispen- 
sa|;>les dans un pareil système , se sont rencontrées au plus haut 
^egré dans le docteur Lingard 5 ila éclairci toutes les obscurités, 

tiçmpli iputçs les lacuttesi |^t ^ ch^se bleii t^are ) il n iti allier à ttiit 
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science profonde le talent du narrateur qui rend si intéressante 
la lecture de son ouvrage. 

Mous croyons ne pouvoir mieux faire sentir tous les avantages 
de la méthode du docteur Lingard , qu'en rapprochant de ses 
récits ceux de M[. Thierry , auteur d'une histoire récente de la 
copqu^te de l'Angleterre par les Normands. Cet ouvrage , remar- 
quable sous plusieurs rapports et qui a obtenu du succès , est 
gâté par cet esprit de système qui ne considère les faits que dans 
leurs rapports avec une théorie arbitraire ; et malheureusement 
•la haine du catholicisme et de la papauté est ce qui se fait le 
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plus remarquer dans le système de M. Thierry. Il a cherché k 
présenter le tableau des rapports établis par la conquête entre 
les divers peuples qui ont successivement occupé l'Europe; et 
l'expédition de Guillaume pouvant être considérée comme la 
dernière invasion à la manière des barbares ^ et étant la seule 
sur laquelle on ait des documents suffisants^ il a voulu donner 
ridée de ce qu'étoit une conquête au moyen âge, et de la ma- 
nière dont les différentes races se sont fondues ensemble pour 
former les nations modernes. Assurément des recherches faites 
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dans ce sens ofTroient un grand intérêt historique ; mais 
M. Thierry , sans doute pour ajouter à son livre un intérêt ro- 
manesque , a eu la singulière idée de s'établir le champion de 
toutes les races vaincues; il s'y est affectionné^ est entré en lice 
contre les conquérants, çt en est venu jusqu'à une haine person- 
nelle contre eux. C'est ainsi qu'il prend en main la cause d^ 
Bretons contre les Saxons , puis de ceux-ci contre les Normands , 
ayec une chaleur qui ressemble k de la partialité ; mais les op- 
pressions matérielles n'excitent pas seules son indignation , et il 
est au moins aussi animé contre les conquêtes spirituelles. « C'est 
A la destruction des églises indépendantes , dit-il , opérée dans 
» l'Europe chrétienne concurremment avec celle des nations 
» libres, qui a donné de la réalité au^- titre d'universelle, pris 
» par l'Eglise romaine long-temps avant que ce titre lui con- 
» vînt. Depuis le cinquième siècle jusqu'au treixième | il si!j ê 
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» pas une seule conquête qui ti'ait profité à la cour de Rome 
» autant qu'à ceux qui l'avoient. opérée par la lance et Pépée. 
» Ce point de vue, encore inaperçu de l'histoire du moyeu 
» âge ; m'a conduit, à l'égard des différentes églises nationales, 
» que celle de Rome appeloit hérétiques ou schismatiques , au 
» même genre d'intérêt et de sympathie dont j'ai parlé plus 
» haut y relativement aux nations elles-mêmes. J'ai eu même un 
» motif de plus , c'est que la plupart de ces églises , dont la 
» doctrine et les pratiques ont été abolies successivement^ prd- 
» fessoient un christianisme plus pur , plus ardent , et suitout 
» plus désintéressé que celui du clergé Romain. » 

Il n'est pas difficile, d'après cela , de prévoir la manière dont 
M. Thierry écrira son histoire. Quoiqu'il ait dit , dans sa préÊice^ 
qu'il n'est plus permis de faire l'histoire au profit d'une idée, il 
ne se fera point scrupule de la faire au profit d'un sentiment. II 
sera décidé , à priori, que toute tentative faite par le saint Siège 
pour conquérir des peuples à sa doctrine , toute réforme reli- 
gieuse émanée de lui , n'est qu'une injuste oppression , sa ten- 
dance à tout ramener à l'unité , un esprit d'envahissement hérité 
de l'empire romain ; son pouvoir spirituel n'aura plus sa source 
dans la promesse de son fondateur^ qui l'a établi pour réunir les 
peuples et les rois dans le service du Seigneur (i) , mais dans je 
ne sais quelle ordonnance impériale de Yalentinien ou de Théo- 
dose. M. Thierry a envisagé de la manière 1^ plus étroite l'action 
du pouvoir Pontifical sur les nations européennes ; on voit qu'il 
n'a jugé dignes de ses études , ni la constitution et la hiéraixhie 
de l'Église catholique , ni ses doctrines et celles des sectes qu'elle 
eut à combattre , ni l'influence probable des unes et des autres 
sur la société. 

On ne sauroit, dès-lors^ être étonné de la manière dont il 
présente la conversion des Anglo-Saxons au Christianisme^ par 
saiiit Augustin. Envoyé pour les enrôler parmi les vassaux de la 

(i) In amvcnicndo populos in unim et regeg ut ierviant dmnlno, Pa. lôi. 



souveraineté Papale^ je parle conxme M. Thierry ; il frappe les 
esprits par de grandes austérités. Ethelbert , roi de Kent , se fait 
chrétien .* la nouvelle religion devient la route de la faveur, et 
beaucoup d'hommes s'y précipitent. Le Pape confie à Augustin 
l'autorité sur tous les évêques de la Grande-Bretagne , et par 
conséquent sur ceux des Gallois schismatiques. Il somme arrô- 
gamment ces évêques de se rallier aux croyances officielles. Dans 
la conférence qu'il a avec eux il ne^ daigne pas se lever de son 
siège : ceux-ci choqués de son orgueil refusent de se sou- 
mettre. £h bien donc y s'écria le Romain , puisque vous refuseas 
d'enseigner avec moi le chemin de la vie à la nation saxonne | 
cette nation viendra sous peu vous apprendre le chemin de la 
mort ! ix £n effet , dit notre auteur , peu de temps s'écoula , et 
j> le roi d'une peuplade saxonne encore païenne descendit vei's 
» le lieu même où s'étoit tenue la conférence. Les moines de 
» Bangor sur la Dée , se souvenant de la menace d'Augustin ^ 
» s'enfuirent vers l'armée galloise. • . • Cette armée fut vaincue, . .• • 
» et le Saxon vainqueur fit massacrer tous les moines, au nombre 
» de deux cents. Le monastère de Bangor , dont le chef avoit 
» porté la parole dans la fatale entrevue avec Augustin , fut dé- 
» truit de fond en comble -, et c'est ainsi , disent les auteurs ec* 
» clésiastiques , que s'accomplit la prédiction du saint pontife. . . • 
» Plusieurs siècles après cette sanglante expédition , il se trouva 
» des amis de l'Église romaine qui en rougirent pour elle , et 
» qui falsifièrent dans quelques manuscrits le récit de l'historien 
» original, de manière à faire penser qu'Augustin étoit mort 
» quand eut lieu le combat contre les Bretons et le massacre 
» des moines de Bangor. Augustin étoit vieux à cette époque , 
i> mais il vécut encore au moins un an après l'expédition mili- 
» taire qu'il avoit prédite. » Tout ce récit porte le caractère de 
la plus injuste partialité. Nous demandons à tout lecteur de 
bonne foi si Ton n'est pas tenté, après l'avoir lu, de s'en prendre 
à saint Augustin du massacre des moines de Bangor ; et c'est 
tellement. l'intention de l'auteur, qu'il met en grosses lettres, 
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au liant de la page i Vengsance d'Augustin tut les Gallois* 
Mais quelle idée peut-on avoir de la bonne foi de M. Thierrj^ 
lorsqu'on lit dans le docteur Lingard que les Bretons n'étaient 
point scbismatiques ; cpie y cent cinquante ans de guerre ayant 
détruit chez eux l'ancienne discipline ecclésiastique , ils ayoient 
d^autant plus besoin d'une réformation que les membres de 
létit clergé^ selon Gildas^ auteur compatriote et contemporain, 
s'étoient déshonorés par les yices les plus honteux dans leur 
profession. Arant la conférence qu'ils eurent avec saint Augustin, 
les Bretons consultèrent un ermite Toisiïi qui leur conseilla 
d'écouter ses demandes s'il se leroit à leur rencontre , mais de 
les repousser s'il gardoit sa place. D'après ce prudent conseil 
qui remettoit au hasard la décision de la controverse , comme il 
arriva qu'Augustin resta assis , ses raisons furent méprisées* 
M. Thierry ne pouvoit pas ignorer toutes ces circonstances , cap 
il cite au bas des pages les mêmes auteurs que le docteur Lin« 
gard ; et^ comme il a pris à tâche de reproduire la physionomie 
des anciens temps, iln'auroit pas dû omettre l'histoire de l'ermite, 
qui est tout-à-fait caractéristique ; il auroit dû savoir aussi 
qu'on dénature autant les faits par ce qu*on ne dit pas que par, ce 
qu'on dit Quant au massacre des moines de Bangor , M. Lingard 
ne nous laisse pas ignorer que le prince païen , auteur de cette 
cruauté , se vengeoit sur les Bretons de l'hospitalité que leur roi 
avoit donnée à son compétiteur , et , par conséquent , n'avoit 
probablement jamais entendu parler ni de saint Augustin ni 
du christianisme. On voit qu'il importe fort peu que ce prélat 
fût mort ou vivant à cette époque , qu'il n'y a rien là dont Rome 
eût à rougir , puisque ni elle , ni ses missionnaires , ne sont 
pour rien dans cette affaire. 

Mais M. Thierry voit Rome partout où il y a des crimes et des 
malheurs : c'est à son instigation que Guillaume entreprend la 
conquête de l'Angleterre; c'est elle qui est responsable de tous 
les actes de violence et de tyrannie du roi et de ses farouches ba* 
/toDS0 II est assez singulier que cet écrivain, qui dans sa haihê 
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centre les Normands x^e suit que les versions des auteurs angio-» 
saxons , plutôt en avocat qui ne croit que son client qu'en juge 
qui entend les deux parties ,' lorsqu'il s'agit de la part que prend 
la Pape k la conquête , n'écoute plus que les historiens nor- 
mands , prenant pour chose avérée les bruits que Guillaume 
£dsoit courir dans son armée pour lui £dre croire que son ex-* 
pédition avoit la sanction de l'Église. 

Un des événements les plus remarquables de cette époque 
est la querelle de Henri II ^vec Thomas Becket , archevêque de 
Cantorbéry, dans laquelle lesphilosophesdusiècle dernier avaient 
pris le parti de Fassassin contre la victime. Grâce à la naissance 
saxonne de ce prélat^ M. Thierry a suivi une version diffé- 
rente , il a vu en lui le représentant de sa race et l'opposant 
aux descendants des vainqueurs , et il a très-bien fait ressortir 
tout ce qu'il y a d'odieux dans la conduite du roi ^ mais^ tou- 
jours acharné sur la cour de Rome, il représente sous les couleurs 
les plus vives son avarice ^ son ambition , et sa duplicité dans 
cette affaire : pour cela ^ il fciit retomber sur le saint Siège les re* 
proches que les auteurs contemporains, et Thomas lui-même y 
adressent à quelques cardinaux vendus à Henri II , quoique les 
Êûts , même dans son récit , prouvent que le Pape repoussa leurs 
conseils et toutes les offres du roi. 

M. Thierry tire grand parti de ce qu'il sait , et son érudition 
apparente en impose ; mais après avoir lu lé docteur Lingard , 
on recônnoît combien elle est superficielle et surtout combien il 
manque de critique. Sans parler de l'esprit de système qui lui fait 
adopter aveuglément toutes les assertions favorables à ses idées ^ 
il est étonnant que dans la querelle de saint Thomas de Can- 
torbéry il se soit à peine occupé de sa véritable cause, qui étoît 
le maintien des immunités de l'Eglise contre les envahissements 
d'un tyran. Il ne comprend nullement les questions ecclésias- 
tiques 5 et , quelque ridicules qu'elles puissent paroître à un 
philosophe , ce sont des matières qu'il faut absolument con- 
noitre lorsqu'on s'est fait l'historien d'un temps ovi. ^«^ «% 
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cèlent à tout. Indiquei* tout ce qui manque à M. Thierry- , c'est 
dire tout ce que possède au plus haut degré M. Lingard. C'est à 
son. ouvrage que nous renvoyons tous ceux qui veulent se faire 
i^ne idée nette, et de la réformation ecclésiatique de l'Angleterre, 
et de la querelle de Becket , et de celle des investitures qui 
se lie aux questions de souveraineté les plus ardues et les plus 
importantes. Son érudition est aussi éclairée que vaste ^ quant h 
son impartialité (i), il suffit de dire que son ouvrage a été soumis 
A une espèce d'enquête, qu'on n'a pu trouver l'auteur en défaut 
sur un seul fait, et que la critique la plus minutieuse n'a pu rdever 
une inexactitude impoitante. Mais cet article est déjà trop long, 
et c'est dans les prochains numéros que nous entretiendrons nos 
lecteurs des volumes suivants, qù l'histoire d'Angleterre est re- 
présentée sous un point de vue si neuf et si curieux, qu'on peut 
dire, que ceux qui n'ont pas lu le docteur Lingard ne la connois^ 
sent pas encore» 

R. 
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Les Jesuitks moderjces, pour faire smxE au Mémoire de m. le 
COMTE DE MoiîTLosiER > par M. l'abbé Martial Marget de la 
Roche-Arnaud. 
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Il est difficile de rien imaginer dé nouveau de nos jours , 
ipeme en £iit de calomnie. Ceux qui regardent M. Marcet comme 
le calomniateur des Jésuites le plus audacieux qui eût. existé en- 
core, se trompent j car l'idée d'accuser d'athéisme tout cet ordre 
religieux étoit déjà venue à un autre misérable ^ nous avons 
rencontré dans un écrivain du dernier siècle le passage suivant : 

(i) Nous louons rinipartialité du docteur Liogard quant aux faltt , maU 
nous ne prétendons pas approuver toutes ses doctrines ; nous serons même 
ohUgé de le réfuter sûr quelques points fort essentiel;. 
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« J ai lu daïis uû livre, qui porte le titreVle Journal, qu*il n'est 
1 pas étonnant que les Jésuites prennent quelquefois le parti de 
» l'illustre Wolf, parce que les Jésuites Sont tous athées. Par- 
» lez avec courage contre ces exécrables injustices 9 et feites 
» sentir à tous les auteurs de ces infamies que le mépris et 
» l'horreur du public seront éternellement leur par- 

ï) tage (l)- » 

Cette citation est tirée d'un petit écrit intitulé : Conseils â'un 
Journaliste y dont l'auteur n'étoit ni un Jésuite à robior l6ngo6 
ou à robe courte , ni un dévot d'tine conscience étroite sur le 
Eût du mensonge et de la calomnie ; car c'étoît ce philosophe 
même qui nous a révélé la maxime fondamentale de k morale 
des philosophes^ dans ce peu de mots qnHl écrivoit à ùn^de sâft 
disciples : a Le mensonge n'est un vice que quand il fait du mal \ 
» c'est une très-grande vertu quand il fçiit du bien. U &ut men* 
» tir comme un diable > non pas timidement y qoo pas pont tut 
» temps y mais hardiment et toujours (a). 

Or, ici il se présente une observation trist6> mais dont la vé- 
rité frappera nos lecteurs ; c'est que la philosophie a &it beau- 
coup de chemin depuis Voltaire, t^ourquoi en eâ$t ce phik)*- 
sophe 4 dont toute la morale étoit de nieniir comme un diable , 
cro}tf)it-iI cepeiïdant devoir faire justice lui-même d'un impos* 
teur qui avoit osé imprimer de son temps des horreurs dans le 
genre du libelle de M. Marcet ? Et pourquoi le Constitutionnel 
et le Courrier ont-ils tant applaudi à M. Marcet , et ont-ils sur^ 
passé même par leffronterie de lem*s éloges Teffironterie de 
ses calomnies? Comment se fait-il que ces journaux encouragent 
les mêmes infamies sur lesquelles Voltaire appeloit Vhorreur et 
le mépris 7 C'est que la philosophie peut mentir aujourd'hui avec 
une impudence qui , il y a cinquante ans, n'auroit fait que dés* 

(1) Œuvres de Voltaire, tom. 47 , i«f. des Mélang. iUL , pag. 44o ; édit. 
de 1785. 

(a) Lettre à Tklriot, du ai octobre 1736 , tottie 5a des CEuvrçft de Vol» 
taîr« I tt I*'. kp k C9rmp<mdtme9 ^Mtalp^éà. 4« 178a. 
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Ignorer et compromettre sa cause ; c'est que Voltaire comiois^ 
scuit ses lecteurs , et que le Constitutionnel et le Courrier ton- 
noissent les leurs. Toltaire savok que pour réussir auprès des 
pliilosophés de salon ^ auxquels il s'adressoit , il falloit ne leur 
pr&enter que des &bles où toutes les i^ègles de la Traisemblance 
xte fussent pas yiolées , et le Constitutionnel et le Coumipr savent 
que les philosophes de carre/bur, auxquels ils s'adressent, n'y re- 
gardent pas de si près, et qu'on peut tout dire k des gens dispo- 
sa à tout croire. 

<; Xionsidërés sous ce point de vue, le livte de M. Marcet et les 
articles que le Constitutionnel et le Courrier ont publiés 'à l'oc^ 
«Mon de ce livre méritent de fixer l'attention 5 as peuvent ser- 
%m à calculer où en est ce peuple, qui est fier dû {>rogrès de ses 
limiàres parce qu'il a appris à lire^ et de sa liberté parce que 
les écrivains qui nourrissent chaque jour de nouveaux menson- 
f«s sa brutale impiété^ demeurent impunis; ce qn^)n doit at- 
tendre^ si l'audace des ennemis de la religion continue à ne con- 
siottre d'autre mesure que la crédulité d'une multitude, dont ils 
irritent de plus en plus les passions par tout ce que la calomnie 
peut avoir ù*^k«fois de plus atroce et de phis absurde, en atten- 
dant que le moment soit venu de la déchaîner. 

Jamais , en effet , on n'insulta au bon sens d'un peuple eh je- 
taiiit au milieu de lui un livre qui renfermât des mensonges en 
teême temps plus horribles et plus dénués de toute vraisem- 
Uànce que ceux que contient le libelle de M. Marcet ; la calom- 
iKÛe ne se donna jamais moins de peine pour'se couvrir des appa« 
l*ences de la vérité. 
' « Quatre-vingts jésuites environ » sont cités par M. Mar- 
<cet, ainsi qu'il parle lui-même, a au tribtmal de* l'opinion 
publique^ ilto reste trois cents redoutables qu'il n'a point 
dévoilés , mais qu'il dévoilera plus tard. » Avant d'instruire le 
procès d'un si grand nombre d'accusés , il sembloit assez naturel 
que l'opinion publique s'informât d'abord de ce qu'étoit leur 
accusateur et des titres qu'il' pmrfàH présenter à sa cànB&ndè. 
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Ory quoique M* Marcet assure qu'il, avoit acquis dés Tâge de seii^ 
9JÙ&. une sorte de célébrité y cette célëbrité ne devoU pas s'éten- 
dre très-loin, car il est certain qu'ayant qu'il eût publié son livre^ 
Fopinion publique ne connoissoit pas même le nom de M. l'abbé 
Martial Marcet de la Bûcheryirnaud.yoici tout ce qu'elle a pu 
s^prendre depuis : 

En premier lieu, qu'il y avoit dans ce nom même de la Rochc" 
jifnaudjaufeût mensonge, le plus innocent, il est vrai, de tous 
les mensonges de M* Marcet 5 que ce jeune homi^e n'av-oit d'aur 
tre raison de porter ce nom assez imposant > sous lequel il s'est 
présenté au public, que d'être né dans la boutique d'un hon^ 
nète ardsan , au. pied d'une roche qui jusqu'ici n'^voit donné 
•on nom^ personne. 

En second lieu, que h qualité d'abbé pouvoit aussi jusqu'il 
un certain point être contestée à H. Marcet, qui n'a pour la 
prendre d'aube titre que d'ayoir été renvoyé de plusieurs sé- 
minaires. 

En troisième lieu , ks déclamations de M. Marcet contre Is 
«acerdDce,les odieuses accusations contre toute l'Église cathoi* 
lique qu'il s'est permises dans son livre^ ont pu aider aussi un peu 
V opinion publique à se fixer sur son compte ; elle t pu être édai- 
.rée par ce passage : c Le vœu de chasteté !•••. Qtt'est<e que cette 
« chasteté ? JEst-eUe sur la t^re? Peut-on la trouver cheis les Jér 
» suites ? Je n'en sais rien ; tout ce que je sais , c'est que Socrate 
j parloit beaucoup de continaoce , de pudeur et de vertu* So* 
» crate étoit41 continent? Alcibiade!... qu'en dites-vous 7 d 
Tous remarquerez que l'écrivain qui s'adresse ces questions 
prend le titare é!abbé , porte l'habit ecclésiastique , et qu'il ^cik 
pour dévoiler des hypocrites ! 

En quatrième lieu, enlBn , V'Of^nion publique a ^^yipiis da 
M. Marcet Im-même qu'il entra chez les Jésuites k l'âge de seize 
'ans sans en avoir les sentiments ni les desseins f qu'il étoit le 
plus candide et le plus innocent des hommes, ce qui ne Fempê- 
eha^pas de jouer si bî»'S«BL vêle, *qiltt ptffBKà trànq^ cet 
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imposteurs) qu'il mangea pendant quatre ans le pain de ceux 
qu'il accuse; et Ton a su d'ailleurs que l'un de tes religieux, 
qu'il a le moins épargne^ lui avoit fait l'aumône peu de jours 
encore avant que son livre parût. 

Lorsqu'il s'agit dé prononcer sur le sort d'un accuse, le droit, 
de même que la raison , a consacré cet axiome : un seul témoin , 
témoignage nul : testis unus\ testis nuUus, Que dii*e doncici^ où 
nous voyous d'un côté im seul témoin^ et quel témoin ! de l'au- 
tre quatre-vingt religieux enveloppés dans-urie même accusa- 
tion , et encore quelle accusation ! 

Comme l'ordre des Jésuites a eu pour ennemis , dès sa nais- 
sance, tous les ennemis dé la religion^ il a été beaucoup écrit 
contre les Jésuites. Or je suppose que v<>us ayez lu tous 1^ 
livres qui ont été publiés contre ces religieux, et qui formeroient 
une bibliothèque assez considérable^ vous ^tes loin encore de 
pouvoir imaginer ce qu'est cette société célèbre et tous les mys- 
tères d'iniquité qu'elle recèle , s'il faut en croire M. Itfarcet. 
Fi^irez-vôûs que l'orgueil^ que l'ambitiou, que l'avarice , que 
la superstition , que la cruauté, que l'impiété, que le liberti- 
nage , que tous l€fs vices enfin, s'écfaappant de l'enfer ou plutôt 
transportant l'enfer sur la terre , prennent uu corps , et que 
pour arriver plus sûrement à leur but, qui est de Êûre le plus 
de mal piossible à l'espèce humaine ,' ils empruntent des dehors 
respectables, qu'ils se couvrent de l'habit religieux , qu'ils vi' 
vent dans des cloîtres , sous des règles aiutères en apparence, 
vèilà la société 'des Jésuites teUe que M. Marcet l'a vue ^ telle 
qu'il la dévoile. Il a arraché le masque à tous ces démons in- 
carnés ^ après avoir eu le courage de vivi'e aU milieu d'eux 
pendant quatre ans , pour les esquissel* de près , pour ^is^ir tous 
leurs traits , il nous les montré enfin dans son livre , qui ressem- 
blé assez à une faùtasmagorie où appàjfoissent tour-à*tour qua- 
tre^vihgt figures de monstres , tous plus hideux , tous plus ef- 
frayants les uns que les autres- 
Quelques aitiques ont remarqué ^'il y avoit beaucoup d« 
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ressemblance entre tous les portraits ti*acés par M. Marcet; 
mais c'est sans doute la &ate du sujet et non celle du peintre, 
lyautres se sont amusés à compter trente. Jésuites au moins qiû 
nous sont représentés^ chacun à son tour, comme le plus méchant, 
le plus impie , le plus débauché, le plus superstitieux , le plus 
fanatique , le plus^î^roce de tous les Jésuites ; mais cette petit^ 
contradiction ne doit pas éti*e reprochée trop sévèrement à 
M. Marcet : on sait que dans la morale , comme dans l'histoire 
ni^turelle^ il n'y a rien de si difficile à classer que les monstres. 

On s^est plaint encore que M. Marcet^ qui annonce dans s^ 
préface qu'on trouvera dans son livre des faits précis , et non 
des déclamations , se jette dans beaucoup de déclamations , et 
raconte très-peu, de faits. Mais j indépendamment. d(^ cinq ou six 
traits de férocité à faire dresser les cheveux , qu'il bous rapr 
porte , et de cette .conspiration ourdie par les Jésuites qui ^ 
failli renverser le trône des czars, que personne ne connzdssait^ 
et qu'il nous révèle , la curiosité des lecleurs les. plus diifficilei^ 
n'a-t-elle pas de quoi se satisfaire dans un livre où l'on rencontrfç 
des récits tels que celuin:! ? « Dans un appartement obscur de 
» Montrquge, tous les huit jours, à l'entrée de la nuit, les no- 
9 vices §e rendent, à la suite du P. Gury , aux pieds d^^ statues 
» d'Ignace et de François-Xavier, pour entendre les mystères de 
» la société. Là y ils jurent tous d'immoler leur volonté propre j 
» de se sacrifier pour le bien de la société , de n'épargner rien 
» pour exterminer les méchants, et à! abattre aux pieds de leur 
9 père Ignace toutes les couronnes de l'univers,,. On remplit de 
» haine pour le monde tous ces jeunes coeurs déjà pervertis par 
> le barbare £sinatisme. On dit même , et je ne Técris qu'avec 
1 effroi, que le vendredi saint, après les cérémonies de U p^s^ 
» siop , tous les novices vont frapper d'un coup de poignard la 
» statue . de GanganelU qu'ils croient enchaîné par des liens 
» de feu dans le fond des enfers , celle d'uii roi de France et de 
» son ministie Choiseul, et celle encore de Pombal et de son 
» roi /<^le qui laissa opprimcf. U ti^ciété. * Oi^ a éti jétoimç 
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qaé M. Harcety qui a été àeax ans novice à Montronge^ ne rap- 
p(Mte que sous la fcrnne dubitative d'un en dit, un Ifait de cette 
nature^ une scène horrible , qu'il a dû voir de ses jeux ^ où il a 
Àé jouer un rAle comme les autres novices. H est fâcheux que 
cet on dit g&te un peu ce drame , d'ailleurs d'un trés-bon 
raet» 

Si les Jësmtes agissent trop peu dans te livre de M. M^et 5 en 
tevancfae ils parlent beaucoup ^ et y pour donna: une idée à nos 
lecteurs des cboses incroyables que M. Marcet a entendues pen- 
AEuat qu'il a été reçu chez eux y nous allons terminer ce trop long 
article en mettant sous leurs yeux un extrait d'une conversar 
fion dans laquelle un de ces religieux laissa échapper im jour 
lea secrets de la société : c La religion n'est qu'un prétexte dont 
»' te sert là compagnie pour étendre son empire ; la consôence est 
« l'oeuvre des préjugés , la religion est celle des hommes. Si nos 

• misdonnaires vont au^elà des mers prêcher le nom de Jésus ^ 
1^ ce n'est pas pour Jésus ^ mais bien plutôt. pour notre père 
«Ignace h. qui nous devons tout.... Cest ht crainte qui fit les 
» enfers 7 et l'orgueil qui enfanta le bonheur mensonger du 
9 cSel.... La justice n'est dbnc qu'un mot? peut-être. La con- 
» science n'est que ce que ^éducation la fait. Grojes-moi , h 

• vertu n'est fondée que sur le besoin des sociétés. 

» Je n'examine pas si le fils de Marie esjsta sur la terre ^ peut- 
» ttre trouverbis-jè encore là une invention des hommes... Que 
» dés prêtres renoncent à cet enipire absolu que leur avoit donné 
s la crédulité et l'ignorance^ qu'ils consentent à ne dominer le^ 
» autres hommes que par la modération et par l'empire de la 
il vertu, mon ami, voilà la vraie chimère. Lisez l'histoire: par^ 
» tout où les prêtres ont formé des collèges, ils ont voulu té« 
» gner; plufdt que de laisser diminuer leur puissance, ilslaôs* 
» seront périr rois^ peuples, l'univers même... Voyez ce beau 
» pays de l'Egypte , ô^mon fils ! un jour votre malheureuse pattî^ 

• présentera le même spectacle à l'étranger curieux qui vien- 
t drala parcourir. Au lieu de ces dites tup^rb^ «ù Tbtt Toyaît 



» fleurir la vertu , le courage , la science ^ l'industrie et les arts , 
» on ne verra que des temples détruits ^ des palais en ruines y des 
» colonnes brisées , des chapiteaux renversés^ et partout de la<» 
» gubres monuments qui attesteront au milieu de ces débi*is 
• fangeux, la puissance des prêtres , et le malheur des peuples 
» qui en furent la proie. 

» . . % Surpris d'entfndre un si beau langage, j'a$ai lui dire ces 
n paroles : c Mon père^ étes-vous Jésuite? » U me com|»*it «4 
j) ajouta : tMon en&nty jetais bien que ce koigage vous étonne» 
» Les Jésuites et les prêtres ne vous l'ont jamais parlé^ quoiqu'ai!l 
» fond ils n'eussent que cette doctrine. •• Je vous ai déclaré «e 
» qui étoit au fond de mon ame. Je me suis trahi j^ j'ai trahi fnr 
» compagnie , les prêtres et^ l'Eglise entièi'e. Je ne m'en repent 
» pas 5 une fois au moins ma «onscience ^'aura pas à te repnn 
» cher de s'être prêtée au mensongie. AdÂett> moA enfant^ re« 
» doutez les prêtres. » 

. Après cette citation , nous. pourrions nous abstenir de toutea 
réikxions. Yoilà les Uvres que l'on imprime dans le royaume 
très-chrétien j voilà les accusations contre la rdligion et ses ini>^ 
nistres qui retentissent dans toute la France ^ oà 9« ttouvfltat 
des journaux qui les répètent , et un peuple qui les croit. Qu'ar- 
rivera-t-il donc pour peu que cela dure «ncore? il est aisé de lé 
dire , car nous pouvons lire notre avenir dans le passé# A«i|ouiv 
d'faui on laisse dénoncer la religion et ses ministres au tribmuA 
de l'opinion publique, demain le procès sera jugé^ eti'ottyeffra 
pairtout ) comme naguère dans une de nos principales viUiss ^ le 
pi^i;q>le souverain sortir enfouie des métiers et des cabarets pour 
exécuter le jugement. Alors les gouvernements se réveilleront 
peut-être , et ik apprendront ce qu'ils paroissent ignorer) que 
le sang des prêtres ne suffit pas pour étandier la scîf de cet ani* 
vaial furieux qite l'on nomme la multitade j lorsquVuse fois il m 
commencé à boire du sang. Z. 
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Mll?U£L DU DBeiT CANONIQUE ET DE SON APPLIGlTIOlf DANS LES 

Églises eyang^liques d'Allemagne -, par le conseiller privé 
ScHMALTz^ deuxième édition, Berlin, i8a4v (En allemand.) 

Cet ëcrit d'un savant protestant , conseiller du roi de Prusse, 
est remarquable sous plus d'un rapport. Composé , comme le 
titre l'annonce^ pour les ^^i^es [és^ctngdUques d'Allemagne, 
l'auteur y parle cependant d'un bout à l'autre de l'Église^ catho- 
lique, de sa constitution, de son gouvernement, de sa juris- 
prudence j et il en parle , non avec un esprit de dérision , mais 
arvec un respect et une impartialité qui pourroient servir dé 
leçon ^ non-seulement à d'autres protestants > mais encore & plus 
d'un catholique. Son manuel n'est qu'un résumé des décrétales 
des Papes , qu'il cite pour ainsi dire à chaque page. Ses para- 
graphes sur les Eglises protestantes se réduisent a-peu-près à 
dire qu'elles n'ont pas conservé la hiérarchie ni toute la doc- 
trine de l'Église catholique , et à déplorer que la réformation 
•oit si éloignée de ce qu'elle devroit être. 

» Le seul mérite que \e crois pouvoir m'attribuer^ dit l'auteur 
dans la préface de sa première édition , c'est d'avoir exposé les 
fondements du droit canonique d'une manière impartiale. J'ai tou- 
jours vu avec une répugnance inexprimable des jurisconsultes 
protestants attaquer à chaque pas , et avec un zèle amer, rjÉglise 
catholique , et le Pape surtout , sans mettre en balance ni les 
circonstances ni l'ensemble des faits. Dans ces attaques^ on se 
&cilitoit souvent la victoire en défigurant les principes de ses 
adversaires au point d'en fiaiire une absurdité. y> Ces réflexions 
du jurisconsulte de Berlin sur la manière dont ses confrères 
protestants traitent l'Eglise catholique et son chef, pourroient 
peii^trêtre, enFrance et ailleurs, s'appliquer avec autantde justesse 
à plus d'un jurisconsulte soi-disant catholique , et même à plus 
d'un catholique qui n'est pat juiisconsulte. 



( 3o5 ) 

Quant è l'origine même de l'Église, Fauteur dit, pag. i4 : « Le 
Sauveur n'ayant pas voulu y comme les sages du siècle , répandre 
sa doctrine par manière de maximes philosophique»^ a fondé 
une Église qui , sans être restreinte à des états pairticuliers ^ em* 
brassât l'humanité toute entière, com^e monument commémo^ 
ratif des histoires saintes^ et dépositaire des saintes Écritures 
ainsi que de la pure et primitive doctrine de l'Évangile. » P. i5 : 
« Les Ëghses fondées par les Apôtres et leurs successeurs avoient, 
comme il est naturel , des chefs pour expliquer la doctrine , or-^ 
ganiser la célébration du culte divin , et conduire l'ensemble de 
la communauté. Avant que le nouveau Testament eût été écrit 
par les Apôtres^ la doctrine se transmettoit uniquement par la 
tradition orale* » 

Au livre III , Du goui^emement ecclésiastique : titre I , Du gou- 
yernemerU de toute l'Eglise : chapitre I; Du gouvernement de 
l'Eglise catholique ; section I, De la puissance ecclésiastique 
dans l'Eglise catholique en général , M. Schmaltz trace en deux 
paragraphes les rapports de l'Eglise et de l'État 

% §. 85. Lorsqu'en général un État tolère une Eglise , elle a 
par-là même , et sans autre approbation particulière de sa cons- 
titution^ le droit ^ comme toute autre société^ d'organiser et de 
gouverner son intérieur. Elle peut donc établir une autorité et 
un gouvernement ecclésiastique, et celui-ci régir ce qui regarde 
l'Eglise d'après sa constitution et sa doctrine. Quant à l'Eglise 
chrétienne , elle est reconnue par les États d'Europe coname 
organisée de Dieu , et c'est ce qui en fait des états chrétiens et 
assure à l'Eglise une considération publique de la part de l'État 
même^ en sorte que l'autorité ecclésiastique gouverne encore 
l'Eglise extérieurement et publiquement sous la protection de 
l'État. En récompense^ l'Eglise chrétienne reconnoit aussi qu'il 
n'est point de puissance temporelle si ce n'est de Dieu. 

« §. 86. L'Eglise catholique tient que non- seulement l'Eglise 

• • • 

en général a été organisée de Dieu, mais encore sa hiérarchie/ 
comme ayant été instituée de Jésus-Qirist même avec b puis-» 
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tance des de& et la pnksance de pattre. » Ces paroles nous don- 
nent à entendre une chose ^ qui d'aiUeiirs est notoire : c'est que^ 
toÎTant les protestants ^ Jésus-Christ a constitué son Eglise de 
manière à n'y é€ad>lir aucune hiérarchie ^ aucune autorité légale. 
C'est comme qui diroit qu'un roi très-sage^ pour défendre son 
royaume contre des ennemis qui doivent l'attaquer de toutes 
parts , a organisé une puissante armée ayéc tant de prévoyance 
qu'il n'y a établi ni état*major ^ ni général , ni colonel , ni capi- 
taine , ni sellait y ni une ombre de subordination. 

« Cependant , continue M. Schmaltz ^ on reconnoit que IKeu 
n'a donné à l'Eglise que des droits spirituels et pour des fins 
spirituelles, et que le pouvoir extérieur qn elle peut avoir dans 
le temporel lui a été concédé par les gouvernements. Seulement 
on regarde l'Etat chrétien comme obligé, non pas simplement 
de protéger l'Eglise , mais encore de lui obéir dans toutes les 
choses qui se rapportent de près ou de loin à la religion. Toute- 
Ibis, la puissance spirituelle n*a aucun droit de se mêler du gou- 
vernement de l'État , quoique le prince de l'État doive , comme 
laïque, obéir à l'Eglise dans les choses qui la regardent. » Et dans 
une note : « Il est k remarquer que le saint Siège ne réclame 
point sur chaque roi les droits qu'il réclamoit sur l'empereur 
jTomain , précisément à cause de la dignité impériale et de sa 
^alité d'avocat de Rome. > 

Nous prions certains gallicans de bien faire attention à ce que 
dit ici un jurisconsulte , un protestant , un conseiller intime du 
roi de Prusse, que le prince et l'État sont obligés^ non-seulement 
de protéger l'Eglise , mais encore de lui obéir dans tout ce qui 
se rapporte de près ou de loin à la religion. 

« §. 88. Le gouvernement ecclésiastique est, d'après ces objets^ 
ou extérieur, quand il règle le culte extérieur et tout ce qui s'y 
rapporte , ou intérieur , quand il dirige la foi et la conscience 
des chrétiens ^ puissance qui^ d'après la doctrine catholique, a été 
instituée de Dieu dans le pouvoir des clefe et le pouvoir de pattre. 
Bn conséquence , non-seuletnent tout chrétien doit soumettre 
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fli eoBvictbn aux àkiacm de TEglite annreticJIe^ mmTVffi»^ 
et ks ministres qu'dle a établis à cet effet peuTent enteoM iofe- 
poser des pénitences et des exercices de piété , et, à plus forte 
raison, diriger la conscience par des remontrances et des ayer* 
tissements. d 

Tout ce que dit M. Schmaltz dans ce paragraphe sur le gou- 
temement intérieur de l'Eglise , sur son pouvoir de régler la 
foi et la conscience des chrétiens^ ne regarde évidemment que 
l'Eglise catholique. Car^ quant à « l'Eglise évangélique^ dit 
» notre jurisconsulte protestant , paragraphe aaa, elle ne se 
» glorifie pas moiits de conserver la vraie doctrine de Qirist et ^ 
» de ses apAtres. Elle retient , comme l'Eglise catholique ^ les 
» expositions (symboles ) de l'Eglise primitive et les primitivei 
» traditions (y compris sans doute l'Évangile). Mais cette Eglise 
» ne se croit pas en droit de prescrire la foi aux symboles. » 
Or le même auteur nous apprend que l'autorité et l'authenticité 
des livres saints supposent un règlement symbolique, a On sout 
^ent bien souvent y dit-il dans une note, page 8 , que, parmi les 
protestants d'Allemagne, on n'a pas besoin de symbole ^ vu que 
la Bible seule est la règle de la doctrine. Mais cela seul qu'elle 
doit être la règle de la doctrine est déjà un symbole; en outre, 
ce point exige encore qu'on détermine quels Uvres composent 
l'Ecriture sainte : par conséquent, nouvelle détermination sym- 
bolique. » Cependant « l'Eglise ne peut exiger d'aucun de ses 
membres qu'il croie au symbole : elle doit laisser à k conscience 
de chacun à voir quelle édificati<m son culte lui procure , même 
avec des opinions individuellement dissidentes. Le symbole 
n'est pas la règle de la foi^ mais un simple règlement pour la 
célébration du culte commun, n Donc l'Eglise évangélique^ qui 
ne se reconnoît aucun droit pour prescrire la croyance à aucun 
symbole, doit s'en reconnoître encore beaucoup moins pour 
prescrire la foi à fEi^angile , dont l'authenticité et l'autorité pré- 
supposent nécessairement une détermination sjrmAoUque, 
' D'après cela, voici ce qu'une Eglise protestante dit à chacun 
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de ses membres : Pour tous transmettre dans toute sa pureté la 
doctrine de Christ, Toici la Bible ^ mais vous y croirez si tous 
Toulez y et puis vous l'entendrez comme vous jugerez à propos : 
car ce n'est pas le sens , mais le son des mots que Christ m'a 
chargée devons conserver dans sa pureté primitive. ,Cest comme 
si on publioit en France la proclamation suivante : 

Pour terminer et prévenir désôrm^s tous les procès et dis^ 
putes entre ses bien-aimés sujets , le Roi , après avoir consulté 
les deux chambres , a sanctionné la loi fondamentale qui suit : 

Art. F". Tout François est libre de recevoir ou non la loi fon- 
damentale du royaume. 

Art. n. Pour qu'à l'avenir il n'y ait plus aucuijie incertitude sui^ 
le sens des lois et ordonnances royales , chacun les interprétera 
comme il lui plaira. 

Art. m.. Nos ministres et nos coui*s de justice sont chargés 
de £dre connoitre à nos sujets , non pas le sens, mais simplement 
les mots de nos lois et ordonnances. . , 

Si on demandoit parmi nous^ qu'est-ce que le Pape? qu'elle 
est son autorité sur toute l'Eglise ? plus d'un gallican peut-être 
ne répondroit pas d'une manière aussi catholique-romaine que 
notre jurisconsulte protestant. , 

« §. 8g. Sous le rapport de son étendue , le gouvernement 
ecclésiastique est ou universel , tel que le Pape et le concile 
l'exercent sûr l'Eglise toute entière, ou particuUer, sur cer« 
laines portions de l'Eglise. » 

« §. 93. Le Pape , curé de Ixglise de saint Piei're, évêque de 
Rome , archevêque de la province suburbicaire , patriarche de 
FQccident ^ est le chef suprême de toute l'Eglise catholique. 

« §. 96. Le droit canon déclare que ce n'est point l'homme, 
mais Dieu lui-même qui a donné au Pape la conduite de son 
Eglise ; et qu'en conséquence il la gouverne à la place de Dieu 
et de Jésus-Christ. 

41 §. 98. Aux droits de juridiction du Pape appartiennent 



d'abord ceux qu'on appelle primaires, c'est <à-dire qui dëcou*^ 
lent ou sont censés découler de la Primauté même et de la 
subordination de tous les év^êques et archevêques à la Chaire 
apostolique. De ce nombre sont : i*". le droit de législation 
ecclésiastique et la présidence des conciles généraux ainsi que 
leur convocation^ 2^ la surveillance sur tous les prélats, ce 
qui emporte le droit de leur demander compte^ de censurer et 
de corriger leur négligence ; 3*. la suprême juridiction et exé- 
cution des lois dans les matières ecclésiastiques. 

tt §. 99. Comme chaque puissance souveraine a dans chaque 
État un droit d'infaillibilité , le Pape l'auroit également dans les 
affaires extérieures de l'Eglise en qualité de son chef suprême ; 
mais l'infaillibilité du Pape^ parlant ex cathedra, s'étend encore 
aux. doctrines de la foi; en sorte que sa décision , lorsqu'illa 
jfronotiQe Jbrmetlement et après information préalable, non- 
seulejnent oblige l'Eglise comme règle du culte extérieur^ mais 
encore la conscience de chaque chrétien comme règle de foi. 
Çest une raison de plus de soutenir dans le Pape une plénitude 
de puissance qui peut entreprendre des choses extraordinaires 
et ordonner dans le sacerdoce et dans le gouvernement ce que la 
nécessité exîgerpit, même contre la loi. » 

M. Schmalts parle ensuite des droits secondaires du saint 
Siège , parmi lesquels il compte le droit de percevoir certains 
revenus dans les pays chrétiens , etc. , puis des cardinaux , des 
consistoires , des congrégations , piéme de la congrégation du 
saint office et de celle de l'index , sans j mêler le plus petit mot 
de mépris ou même de critique. Ce qu'il dit des légats, des 
archevêques , des évêques et des curés, ne présente pas non plus 
la moindre chose à reprendre. 

Pour ce qui est de la question tant controversée de la supé-> 
riorité du concile sur le Pape ou du Pape sur le concile , voici ce 
que dit notre jurisconsulte prussien, §. i5i : « Dans l'Eglise 
catholique, le Pape et le concile général ont le droit de législation 
universelle. Quant au rapport entrç l'un çt l'autre , suivant les 
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mts , il faut que le Pape confirme d'abord les décrets du concile 
général pour qu'ils deviennent lois de l'Eglise^ suivant les autres, 
le concile général pourroit annuler et abroger les décrets du 
Pape même , vu que des conciles ont été jusqu'à déposer des 
Papes. Mais à Tœil impartial d'un évangélitfue il parottra tou- 
jours bien singulier que la souveraineté executive ne dût pas 
avoir du moins un veto contre des lois qu'elle est charge de 
mettre à exécution. D'un autre coté. Pie IV ayant confirmé le 
concile de Trente , qui pourroit douter que les Papes ne soient 
du moins actuellement en possession de ce droit de confirma- 
tion? Que si des Papes d'une élection contestée ou incomplète 
ont été déposés 5 que si, dans des conjonctures extraordinaires, 
la nécessité a fait prendre des mesures extraordinaires, tout cela 
ne paroît pas capable de fonder une règle pour l'état ordinaire 
des choses. » 

Ce langage étonnera bien des personnes de la part d'un pro- 
t^tant. Une chose peut-êtfe plus étonnante encore , ce seroit 
de trouver la même impartialité et les mêmes égards envers le 
Chef de l'Église catholique dans tous les partisans des maxi- 
fnes gallicanes. 

La manière dont M. Schmaltz s'exprime sur l'autorité de 
rÉglise par rapport ausermént, et sur ta querelledes investitures, 
n'est pas moins remarquable. « Le juge, dit- il, pag. 160 , soit 
temporel dans les matièl-es de juridiction temporelle, soit ecclé- 
siastique dans les choses de juridiction spirituelle, peut délier 
de l'obligation du serment , ou par déclaration de nullité du 
serment, ou par absolution du serment. La première présuppose 
des causes de nullité : l'autre ne peut avoir lieu que quand celui 
en faveur de qui on a juré peut être déclaré légitimement 
avoir perdu son droit. » Et page 260 : « La querelle sur l'inves- 
titure par l'anneau et la crosse , l'un comme symbole de des- 
.ponsation avec l'Église, l'autre comme symbole de l'autorité 
pastorale , pouvait ne pas paroître insignifiante à une époque 
x>ù la possession de presque tous les droits importants étoit 
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attachée a dîs symbole». Outre la sigtdfieation des symboles 
susdits y qui iudiquoit si directement l'autorité spirituelle ^ les 
Papes trouYoient encore^ dans le souvenir de l'autorité que les 
empereurs d^rétiens s'étoient atti'ibuée précédemment dans les 
affaires ecclésiastiques, 2issez de motifi pour pousser cette que- 
relle sérieusement, et plus sérieusement encore contre l'Bmpe- 
reur que contre les rois. » 

Enfin, pag. A09 , M. Scbm^ltz fait une réfleiion bien singulière 
dans notre siècle : «c Faut-il encore observer que les biens de 
l'Eglise appartiennent à l'Eglise^ et qu'ils ne sont pas plus à 
l'Etat que les biens de toute autre société ? l'Ëtat n'a Sur les 
biens ecdésiastiques que les droits qu'il a sur toute propriété 
quelconque , comme d'empêcher qu'on ne les emploie au pré* 
judiced'un tiers, oiji de l'Etat même , et ensuite de les défen- 
dre et de juger les procès qui s'élèyent à leur sujet. » H nous 
semble qu'avant de s'expHquer aussi nettement le savant juris- 
consulte a bien £edt de commencer par une précaution bràtoire : 
car les saintes reformations d'Allemagne et d'Angleterre , cànsi 
que la glorieuse révolution de France, qui toutes ont débuté 
par la spoliation des biens de l'Eglise , ont fait faire tant de 
progrès à nos idées de justice en cette matière , que , pour plus 
d'un pays , une proposition autrefois si simple prend tout 
l'air d'une sanglante satire et d'une proclamation séditieuse. 

Après avoir vu ce qu'un jurisconsulte protestant , un con- 
seiller intime du roi de Prusse^ dit de l'Église catholique et de 
son Chef, voyons un peu ce qu'il dira de ce qu'il appelle les 
EgUses évemgéliques. 

D'abord , à quoi se réduit , dans la réalité , la réforme si Ëi- 
meuse de Luther et de Calvin ? où en est actuellement le 
protestantisme ? 

a On ne peut méconnottre , dit M. Schmaltz , page 8 de la 
préface de sa seconde édition , que, surtout dans le nord de 
l'Allemagne, beaucoup de nos auteurs théologiques ont écrit , 
beaucoup de prédicants ont prêché de telle manière , qu'on 
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pourrcût encore dire a peine ce /qne veut notre Église comme 
Église ; si ce qu'ils donnent pour tel étoit rëeUement ia doctrine 
ou toute la doctrine de l'Ëvangile^ vu. qu'ils omettent tant de 
«hoses des enseignements de la primitive Église. Ce n'est pas 
sans raison qu'on a dit que ces éternelles protestations nous^ 
conduisojent à une suite de zéros devant lesquels il n'y a point 
de chiffres. Et bien que Voss^ dans ses écrits sur et contre iS'fa/-- 
berg, assure qu'il y a des nombres devant , Je voudrois cepen- 
dant bien connoitre le nombre chrétien qu'il prétend mettre en 

tête. » 

Telle Ç3t la définition que l'auteur du Droit canon à l'usoffi 
des Eglises és^angiéliqueç d'Allemagne nous donne du protes- 
tantisme au conimencement de son livre : une suite de zéros 
et de nullités en matière de religion. D'après cela ^ un cours 
de tliiéologie protestante équivaut à un traité d^arithmétiqoe 
tnj[ les: z^ros.; vouloir appuyer la morale publique ou privée sur 
le. protestantisme , c'est asseoir la recette et les dépenses di'une» 
aElf^sonr0u d'un état sur un badjet de ^ros sans chifi[i*es -, les so- 
ciétés missionnaires, bibliques ^ évttngéliifucs, britanniques ^ etc^ 
des cultes protestants , que nous voyons paroître à la résout 
tous les mois y ressemblent beaucoup à des compagnies de spé- 
culateurs qui voudroient faire prendre au public des zéros^ 
pour des valeurs réelles. 

Qu'est-ce qui y dans notre siècle | a porté tant de protestants 
célèbres à reyenir à la religion de leurs pères 7 M. Sehmaltx> 
nous répond y pag. lo et ii de sa même préface : a Ce: qui 
dans les temps modernes a conduit tant d'excellents esprits et 
de nobles caractères dans le sein de l'Église catholique , c'étoit 
de voir que, dans l'Eglise Eyangélique, ons'écaiîtoit des symboles 
pour éliminer de la doctrine chrétienne tout ce qui ne répond 
pas a la philosophie de Voltaire et de Rousseau , dans la persua-* 
sipn que les réformateurs n'avoient fait que commencer à nous 
conduire vers cette philosophie. Ils sentoient profondément , 
<;es excellents esprits ^ la nécessité de la foi ^ san^ laquelle notr^ 



jtuoraHté n'est qir'une hcmnêteté superficielle et Hotte religion 
.tout au plus une réminisœnce rdre de la divinité. On ne peut 
en vouloir à de paieils hommes , s'ils aiment mi^ix être Catho- 
liques comme Stolberg que protestants comme ybss, » 

En voyant ce qui a ramené tant d^estimables protestants au 
sein de l'Église catholique, ri semble qu'on aperçoit, par contre- 
coup^ ce qui a poussé quelques catholiques dans le ptôtestan* 
tisme ; et on pourroit peut-être reprendre la même phrase et 
dire : Ce qui dans les temps modernes a conduit au protestan- 
tisme quelques esprits qui n'étoient pas^xcellents, quelques 
caractères qui n'étoient pas nobles^ c'étoit, d'un câté^ la fer- 
meté, inébranlable de l'Église catholique à maintenir l'ancienne 
foi et l'ancienne morale, et, de Fautre ^ le désir de s'écarter des 
symboles et d'éliminer de la doctrine chrétienne tout ce qui 
ne répond pas à la philosophie' de Rousseau et de .Voltaire* 
Ils sentoient peut-être , ces caractères qui n'étoient pa^ nobles , 
ils sentoient le besoin de n'avoir d'autre morale qu'une holUié» 
teté superficielle et d'autre religion tout au plus qu'tine rémi- 
niscence rare de, la divinité. 

Qu'est-ce donc, après cela^ qui distingue éminemment le 
protestantisme ? Le caractère proprc.et distinctif de la reli^n 
protestante y c'est que c'est une reUgion qui n'est pas encore faite, 
un christianisme qui est encore à faire. « £n vérité , continue 
M. Schmaltz , notre Eghse gagneroit plus de catholiques que 
leur Eglise des nôtres , si nous n'avions pas la prétention de 
commencer seulement à faire notre christianisme y et de parler 
hardiment de doctrines qui ne sont pas eucorè faites , mais 
que veut commencer a faire , l'un d'après Voltaire , l'autre 
. d'après Spin'osa. 

Ici , je le demande à tout homme de bon sens et de bonne 
foi : donner hardiment pour la vraie religion du Giirist , une 
. religion qui , dix-huit siècles après que le Christ est venu l'en- 
seigner aux hommes et établir S6n Eglise pour la conserver 
Jusqu'à la fin des temps , «it -encoi^ à fiûire , suivant les uns ^ 
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d'après Voltaire 9 suirant les autres, d'après Spinèsa ^ n'est-ce 
pu là se moqaer du Christ etde sa religion 7 Or, cette moquerie 
publique de Dieu et de son Ghiist > voilà ce qu'on appelle la re- 
ligion protestante. 

Gomme c'est une chose avouée de tous les réformés, que ce 
n'est pas Jésus-Christ qui a donné à leur Eglise sa constitution 
et sa hiérarchie , il reste à Savoir par qui et comment et de quel 
droit elle a été constituée* 

« n y a eu des protestants , dit là dessus M. Schmaltz , §• 129, 
qui donnèrent à leur Eglise une forme républicaine , tels sont 
les presbytériens d'Ecossej mais dans la plupart des pa js évan- 
géliques nous trouvons que le gouvernement du pajs , mo- 
tiarchique ou républicain y a réuni la puissance ecclésiastique à 
la souveraineté temporelle. 

• « §• 1 3o. Quant au principe de droit qui met la puissance 
ecclésiastique entre les mains de l'autorité temporelle , il existe 
trois systèmes parmi les jurisconsultes allemands. Le système 
êpiscopài prétend, que dans les pacifications religieuses , les 
droits épiscopaux paroissent avoir été cédés à nos souverains -, 
comme s'il étoit possible de s'imaginer qu'une pareille cession 
puisse avoir lieu d'après les principes de l'Eglise catholique et 
Mns l'autorisation du Pape. Le système territorial prétend que 
les empereurs chrétiens ont exercé la puissance ecclésiastique 
depuis Constantin , et que les Papes l'ayant usurpée sur eux , 
nos princes y sont rentrés après la réformation : sur quoi il 
reste toujours à demander comment Constantin et ses successeurs 
lOnt eu eux-mêmes la puissance ecclésiasrique. Le système collé' 
gial fonde la puissance ecclésiastique du souverain sur un 
transport qui lui en auroit été fait, soit expreissémènt par 
les états du pays y soit tacitement par la Cessation d'opposition 
de la part de l'Eglise. A cela il ne manque qu'une petite chose : 
c'est que les états puissent être regardés comme plénipoten- 
tiaires dans les choses d'Eglise ^ et que ces transports tacites 

màmn uM peu moiat ëqittvo<|aef. » 
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Ainsi donc, au jugement de M. Schmaltz , aucun des trois 
systèmes ne peut attribuer au prince Tautoritë ecclésiastique , 
sans renverser de fond en comble le gouyernement de TEglise 
chrétienne tel qu'il a subsisté dans tous les siècles. Mais , 
comment alors expliquera-t-il lui-même le droit des souveraibs 
temporels à se faire les papes civils des Eglises réformées ? Le 
yoiciy pag. 84 : 

a Lorsque les Ei^angélù/ues ^ après leur séparation de TEglise 
romaine , voulurent ériger une Eglise propre , il appartenoit 
sans contredit aux souverains de s'y refuser , ou de lui donner 
l'existence à certaines conditions. Or, la condition fut que la 
puissance ecclésiastique seroit entre leurs mains. Voilà conune 
les droits des évéques et du Pape ont passé aux princes. » 

Si cette explication n'est pas très-conforme à l'Evangile, elle 
est du moins très- conforme à l'histoire 5 car ^ dans la réalité, 
c'est sur cette nouvelle pierre fondamentale que les princes 
protestants ont bâti leurs Eglises 5 et cela devait être ; le protes- 
tantisme ne pouvant plus, par suite de sa révolte , invoquer les 
lettres patentes que l'Eglise catholique a reçues du Roi des cieùx 
et qui ont été vérifiées par dix-huit siècles d'épreuves de tout 
genre, il étoit naturel qu'il sollicitât uh brevet d'existence , 
des lettres de bourgeoisie , auprès des princes et des bourg- 
mestres de la terre. 

Quelle idée M. Schmaltz nous donne-t-il du clergé protestant, 
si toutefois ces deux mots peuvent aller ensemble? 

« §. i34* L'Eglise évangéUque ne reconnoît aucune puis-^ 
sance intérieure sur la foi et la conscience , par conséquent lé 
prince ne peut pas plus j prétendre que le clergé. D'après les 
principes protestants, le droit du sacerdoce et la puissance ecclé- 
siastique ne sont pas la même chose ; au contraire , il a paru 
bon de ne pas confier la puissance ecclésiastique aux ecclésias- 
tiques^ du moins à eux seuls, n XI méiemble que c'est là té- 
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.moignèr au clergé éifongéUque une estime et une confiance su- 
irement très-singulières. 

• D §. i35; Les consistoires établis par les princes n'administrent 
,que ce que lés princes ne se sont pas réservé. Les états du pays 
: SfOnt devenus naturellement les représentants des choses ecclé- 
siastiques, par les mênies raisons que Vautorité épiscopale a 
passé au souverain. §. i54. Dans les Eglises évangéliques d'Alle- 
magne c'est le souverain du pays qui exerce le pouvoir léjgis- 
latif ; même un synode général de son clergé ne pourroit que 
lui dônnel* des conseils. » 

M. Schmaltz nous ïUt au comimencement de son livre, p. ^ , 
que chez les païens « le culte s'appuyoit toujours sur l'Etat , 
que la religion n'étoit qu'un chapitre du droit politique y et que 
PÉglise n'étoit point une institution a part. » D'après tout ce 
qu'on vient de lire, je crois qu'on peut en dire autant du pro- 
testantisme , et que les ministres protestants sont à-peu^près des 
.employés du gouvernement dans le département de la religiosUéy 
pour administrei' certains détails dont le prince de daigne pas 
s'occuper lui-même. Leurs fonctions n'exigent ni n'impriment 
pas plus un caractère sacré que, par exemple^ la régie des 
droits réunis. Ils ontjdes prébendes, des revenus, quelquefois 
même des canouicats ; mais ils sont dispensés de garder le cé- 
libat , de réciter l'office divin pour leurs frères , de donner la 
portion canonique de leurs revenus aux pauvres , etc. Tout ce 
qu'on leur démode ,* c'est de parler tous les huit jours sur 
quelque symbole auquel personne n'est obligé de a'oire , de 
faire là-dessus quelques phrases respectueuses dont ils 'ont le 
droit fondamental de se moquer intérieurement, aussi bien que 
tout leur auditoirer ,,, . 

Nous terminerons cet articlç pai* quelques réflexions sur la 
manière dopt le protestantisme a réformé un des points les plus 
importants de la morale ehrétîç;nne. 
^ JLe pactQ £ol^imel qui, cof sjjitue la famille consacre l'uilioii 
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.îles épDux 9 légitime les en£fints , leur assiu*e une. éducation con*- 
venable et la vie mêmey est peut-être le point.de dogme et de 
morale qui importe le plus à la pureté des mœurs., au repos de 
la société publique et domestique. « L'observation suivante , 
dit M. Schmaltz, p. 179^ peut faire voir combien l'Etat est 
intéressé, à la . sainteté du mariage. Dans l'Europe policée la 
moitié des enfants légitimes meurt avant l'âge de. seize. ans; 
.et de cinq cents enfants illégitimes à peine un seul parvientril 
à cet âge. » Aussi la religion catholique^ pour assurer de si 
grands intérêts , enseigne que ce pacte est indissoluble. 
«Le divorce proprement dit est absolument interdit par le 
droit canon, a (p. 2o40 Et cela conformément à l'intention de 
Jésu^Christ , qui a déclaré dans l'Évangile que si Moïse a toléré 
le divorce parmi les juife» ce Qe fut qu'à cauée de la dureté de 
leurs cœurs ^ qu'au commencement il n'en étoit pas ainsi, et 
que désormais Thomme ue devoit pl^s séparer ce que Dieu a 
uni ensemble. ... 

Voyons maintenant ce que le protestantisme a fait dans l'in- 
térêt dçs passions. Préférant > sur l'interprétation d'un passage 
4e l'Évangile ^ son jugement particulier à l'autorité de l'Église 
universelle, il décide qu'on peut, non-seulement pour cause d'a- 
dultère , mais encore sur des soupçons d'inconduite , et même 
pour une incompatibilité d'humeur qui donneroit à craindre 
pour la santé (§. 3i4), rompre entièrement ce pacte solennel et 
sacré, de la sainteté duquel dépend le sort des enfans, les moeurs 
publiques et privées , le repos des familles et des empires 5 x'estr* 
à-dire- que ce qu'on a trouvé de plus immoral dans la législa- 
tion de la révolution française , le divorce avec ses scandaleuses 
facilités , le protestantisme nous le donne comme la pure et 
simple doctrine de l'Évangile. 

Les pères du protestantisme ont même élé plus loin qiie 
l'impiété révolutionnaire j non- seulement ils ont facilité le di- 
vorce au gré des passions, ils leur ont même accordé la poly- 
gamie > en permettant au Landgrave de Hesse, pour l'avantage 



( 5i8 ) 

de la s€unte réforme , d'ayoir deux femmes à-Ia-fois. M. Schmald 
ne dit rien de cette bulle doctrinale des premiers réformateurs 
d'AIlCToagne. 

Supposons maiiitenant que les Papes aient agi comme les pa- 
triarches de la réforme, qu'au lieu de lancer l'excommunication et 
Tanathéme contre les princes qui, td que Henri VIII , repous- 
soient leur épouse légitime pour couronner à sa place et £&ire 
asseoir sur le trAne. une femm^ adultère , sauf k l'envoyer plus 
tard à l'éclia&ud , ils leur eu9tont permis de faire de leurs cours 
et châteaux autant de sérails , et à tous leurs sujets de changer 
de femme moyennant la formalité du divorce, chaque fois qu'il 
leur plairoit,que seroit devenue la sainteté de Tunion conjugale? 
que seroit devenue la morale publiqlie et privée 7 jr aunût-il 
<enc<Nre une idée de morale sur la terre? 

Si donc cbei les nations chrétiennes , malgré les passions et 
leurs compUces la réformation et la philosophie , la morale la 
plus pure exerce un assez grand empire encore pour empêcher 
les protestants m^nes de suivre dans la pratique leurs doctrines 
dissolues 5 si chez les nations chrétiennes on ne voit pas , oommt 
en Turquie , la moitié du genre humain , lé sexe le plus £iible, 
devenu l'esclave et la victime des caprices et de la brutalité de 
fau^ ; si les nations chrétiennes ne sont pas encore des hordes 
de barbares, à qui le doivent-elles? aux Pontifes romains , aux 
Papes , qui ont mieux aimé voir leur autorité méconnue^ pros- 
trite y blasphémée dans des royaumes entiers, que de ployer la 
règle des moeurs suivant les passions des souverains. 



«M* 



i 19 m * s , > ^ 



( 5»9 ) 



Lb gàtmolicisme di L0TBI&; opuscule publié eu Allemagne par 

L. Ussleber en 1744 (i)* 

' D. Quel fst Fobjet de la première partie du catéchisme? 

R, La foi chrétienne. 

D. Quels sont les articles de foi d'un chrétien ? 

R, Les voici : Je crois en Dieu, le Père tout-puissant , etc, 

2>. L'Église chrétienne peut-elle errer y ou enseigner des 
erreui*s? 

/{, c L'Église ne peut ni ne doit errer , ni enseigner des er* 
» reurs, pas même sur un seul point. Que si elle enseigne quel- 
.» crue erreur^ elle est entiérement^fausse, selon ce que oit Jésus- 
» (Shrist ( saint LuCy chap. xii ) : Prenex garde que la lumière 
,» ne tombe dans les ténèbres ; et si votre corps est tout lumière, 
» au'il n'y ait point quelque partie plongée dans les ténèbres : 
.» alors il sera tout lumière. Ce qui signifie que tout doit être 
» lumière , et qu'il ne doit pas j avoir d'oDScurité. L'Église 
» doit enseigner la pure parole de Dieu , la vérité , et non point 
» l'erreur ou le mensonge. £n pourroit-il d'ailleurs être autre- 
» ment? La bouche de Dieu n'est-elie pas la bouche de Dieu? » 

Aliàs — » Dieu ne peut pas errer > donc l'Église ne peut pas 
D errer non plus. » ( Exposition de F ancien droit ecclésiastique, 

(1) Au point où le protestantisme est arrÎTé actuellement , fl est de ijnel-^ 
que intérêt de considérer le point d'où il est parti ; c'est ce qui nous a dé- 
terminé à insérer les détails curieux qu'un éorÎTain allemand a présentés ^ 
ce sujet sous la forme de catéchisme. 

Voici la liste des ourraffes de Luther , d'où Ussleber a extrait ce pe^t 
catéchisme 9 avec l'iodication des diverses éditions dans lesquelles il a 
puisé ses citationi. 

1**. partie > imprimée par flaoi Kraflt , • • en i556. 

IK M. fiant Lafft, ... en i^St. 

III*. M Georges Raucb y en i453. 

lY*. Id. Peter Seitaen , en i555. 

Y*. /df, Geoiges Ranch , en i555. 

YI«. Id. Peter Seitzen , en i5S4. 

YII*. ht, Hans Lufift » • . en i554. 

YIII*. Id, Hans Lnflt^ • . en i55S. 

IX*. Id. Hans LnffI , • • en i55S. 

aPfewûèn partit » édît li^ÎM doniét à Witltmheif 9 imr £^ 

Deuxième partie I Idt Ui% eiii^4^« 
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septième partie desOEuvres du docteur Mai*tin Luther^ fol. 56i.) 

D, Mais que feu t-il penser de TEglise de Rome? 

R, « II est indubitable que l'Église de Rome est plus considë- 
D rëe par Dieu que toute aùtre^ puisque saint Pierre et qu^rante- 
» six Fapes s'y sont succédés^ et que des centaines de milliers 
» de martyrs ont répandu leur sang, et triomphé du monde et 
» de Tenfer, pour la soutenir. On conçoit donc par-là fecile- 
» ment que cette Eglise soit dans une grâce particuKère auprès 
» de Dieu. 11 ne peut, et il ne pourra jamais y avoir cle motii ca- 
n pable d'engager à se séparer ou a se détacher de cette Église , 
D car on ne gagne rien et on.ne corrige rien par le mépris ou 
» la division. Prenons toujours grand soin de conserver 
ji l'unité, et de ne pas désobéir aux ordres du Pape. » (Septième 

Sartie^ folio 8 ; De l'Eglise de Rome; et en divers endroits de la 
euxième partie, fol. 210, Lettres sur le bapténie.) Dans celui de 
ses ouvrages imprimé a Jéna en i566 , il dit encore page 3ao ? 

<c Je conviens qu'il y a sous la papauté beaucoup de choses 
n chrétiennement bonnes y et m'Sme qne tout y est bon, et que, 
» de plus, nous avons la même origine. Nous reconnoisson», 
» en effet , qu'avec le Pape est l'Écriture sainte , le vrai baptême, 
» le vrai saci*ement de l'autel , la véritable clef pour la rémis- 
» sion des péchés, la véritable prédication , le véritable caté- 
» chisme... 

» Je dis que la véritable chrétienté est avec le Pape , que 
» le Pape est le véritable lien de la chrétienté , et de beau- 
» coup de grands saints. 

D, Quel est l'objet de la seconde partie du catéchisme? 

R, Ce sont les dix commandements de Dieu. 

D, Que dit le premier de ces commandements ? 

Un seul pieu tp ad(*rera8 , 
Et aimeras parfaitement. 

27. Peut-on aussi , et doit-on honorer et invoquer les Saints^ 

R. a Je dis et soutiens avec toute la chrétienté , que l'on doit 
» honorer-èt invoquer les Saints. Qui pourroit , en effet , nier 
» qu'aujourd'hui encore Dieu n'opère visiblement des mira- 
» cies par la puissance de son nom ^ur les tombeaux des Saints? 

D, Il est cependant des personnes qui prétendent que l'on ne 
doit invoquer que Dieu seul ? 

R* » Ces malheureux hérétiques , pour nous prouver à nous 
» autres Allemands que nous rendons des hdiàéQQrt diyiiii av 
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» Saii>ts du Seigneur^ rassemblent des tàs de citatioas de l'Écri- 
If tuFf 9ainte qui dëfendeat d'adorer autre que Dieu seul ; et , 
ï> pour se donner aux yeux des leurs l'air de- nous rendre juste* 
» ment odieux , ils ont soin d'omettre que Ton a adoré les rois 
» David et Salomon , ainsi que beaucoup d'autres. Ces rustres-là 
» veulent enBn nous apprendre que 1, on ne doit adorer que ' 
» Dieu^ et prétendent également que nous avons nié cette vé- 
» rite , tandis qu'eux ne sauroient nier que souvent on honore , 
» que même on ad^e presque les serviteurs d'un roi , pour être 
» admis plus facilement devant ce roi. Cette manière d'agir grds-'^ 
» sière et brutale m'engage à répéter que, dans toutes les cir- ' 
» constances, il faut avoir recours a IHntercession des Saints, ainsi^ 
» qu'il est dit dans Job : Adresse-toi à un des Saints; et comme ' 
» Ssilomon dit de son père : Seisneur, souvenez^ous de Dw^id' 
» et de toute sa douceur, Jacob le patriarche a dit de même en '< 
» parlant d'Épfaraïm et de Manassé : On invoquem mon nom ,'< 
n outre ces errants j et les noms de mes pères Abraham et Isaac. )i > 
C'est ainsi que s'exprîme Luther , fol. la de la première partie* 
de ses écrits, édition latine de Wittemberg , au sujet des dix 
commandements. Il dit encore , dans le Traité de la préparation^ 
à la mort, ce qui suit : a Voilà pourqupi l'homme doit invo- 
» quer l'assistance de tous les saints Anges , et en particulier de 
D son saint Ange gardien , celle de la Mère de Dieu , celle des 
» Apôtres et de tous les Saints. 

D. Que faut-il penser des images 7 

JR. » Il est permis d'avoir des images , car Dieu lui-même , 
» dans l'ancien Testament , a ordonné d'élever le serpent d^ai-'' 
» rain , et déplacer des Chérubins près l'arche d'or; maisDifeu' 

» a défendu aadorer des images. » Septième partie , fol. 361 • 

'/ 

Second commandement. \ 

Dien çn Tain tu ne inrerat^ 
Ni antre chose pareillement. . 

D. D%it-on également tenir ce que Ton a promis à Dieu? 

R» Oui. « Personne ne pourroit nier que Dieu ordonné de 
» rester fidèle à ses vœux , comme dit l Écriture. : Promis et. 
» payé, de sorte qu'il ne convient à personne de disputer >, pour 
» Savoir s'il faut rester fidèle à ses vœux. » Sixième partie , foU 
i3i , Des vœux des Prêtres et des Religieux, a 

Troisième commandement. 

Les dimanches tu garderas, 
En lervant Dieu dévotement. 

ï). Qu*ift-6e qtie «eu signifie ? 
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il. « Pour tanctifitr convenablement les jours de fêtes ^ einq 
» choses sont nécessaires^ selon le droit caipioii, à savoîiv» en-^' 
I» tendte la Messe ^ assister au sermon , éprouver une pro-* 
» fonde douleur et un vif repentir de ses péchés , et Êdre quetoue 
» acte d'offirande* » Première partie de l'édition latine de Wit* 
temberg, fol, 18 , Exposition des dix commtmdeimns de 
Dieu^ 

Le plus important est d^assister à la célébration de la sainte 
Messe. « M'allea pas cependant vous imadner à ce propos j 
» comme le font quelques insensiés 9 que vou^ntendrez ui messe 
» mot pour mot , car c'est danç un sens pleû» de mystère quele- 
» Prêtre célèbre U messe intérieurement, et non a haute voix. 
» Si Jésu»£hrist , qui est le véritable Grand-Prêtre y opère beau- 
9 coup dans l'Église par les signes extérieur! et par les sacre- 
» . ments , et si les fidèles lui prêtent en quelque sorte assistance 
» à cet effet (comme font pareillement les savants ou lea clercs 
» qui assistent le Prêtre par leurs chants et leurs prières ) /il 
» est cependant beaucoup de choses qu'il opère invisiblement 
» avec son divin Père, et que son peuple ne voit ni n'entend. > 
Œuvres de Martin Luther ^ ibid. loc. cit. 

Quatrième commandement. . 



Ttti pare et mère boooreras , 
Afin de vivre longuement. 



< \ 



Z>. Doit-on aussi obéir à VËglise? 

R. Oui. « n est hors de doute que l'obéissance que l'on lé- 
» moigne à l'Église est regardéepar Dieu comme la soumis^ 
1 sion à ses propres volontés. » VEuvres de Luther , septième 
partie, fol. 14 9 Sermon de préparation 4iu Saeremeni^ 

« Il faut en toutes choses obéir au saint Siège de Rome. » 
Ibid, loc, cit» 

^ Cinquième commandement 

Homicide point ne seras » 
De foit ni Tolonteirement. 

/)• L'autorité peut-elle punir corporellement ceux qui ne 
peuvent pas prouver leur vocation pour prêcher ? 

R. « Que quiconque veut prêcher ou enseigner^ prouve 
» d'abord la vocation ou l'ordre qui Vj engage et qui l'y 
» force, ou bien qu'il se taise. S'il s'y refuse , c'est à l'autorité a 
» sévir contre ce arôle-là. Elle est, en effet, évidemment dans 
1» son droit, car il ne peut avoir d'autre intention que celle 
» d'exciter la sédition , ou quelque chose de pis encore , parroi 
a le peuple. » OEuvres de Luther^ troisième partie, fol, 41 5. 
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point ne lenis , 
D% corps ni de consentement. 

JP, Mais est-fl possibU ^[ue Thomme résiste aux tentationi de 

R. tH n'est pas impossible d'y rtf^ister, surtout si ou a Tba* 
9 bitude d'inYoquer Dieu, et de dire cette prière i Seigneur I ne 
» nous induises pas en tentation, 9 uEwires de Ituth^j^ 
sixième partie, folio 5o.« Considératiom sur VOmUQn domi» 

D, t^ue faut-il penser des personnes, consacrées à Dieu , qui 

transgressent ce commandement? 

R. «Le péché de la chair ^ commis par un religieux , un 
% prêtre, une |ionne> ou toute autre personne consacrée à Pieu, 
n est un sacrilège et un yol fait à Dieu, a 

D. Quel est l'objet de la troisième partie du Catéchisme ? 

R. « ]L*OraisQn dominicale* s 

D. Comment Jésus-Christ nous a<t-il appris à prier? 

R. « Ik»trePère , etc. » 

jD« La prière faite par simple diéissance est-elle {trofitable? 

R. « La prière^ extérieure, faite par simple obéissance^ 
» comme lorsque les prêtres on ecclésiastiques lisent ou cban-» 
» tent^ est une prière profitable, et qui fait mal au déiaon) car 
s il y a une grâce inefiable dans la parole de Dieu, lorsque la 
9 boudie de rhomme la répète* 9 ( EoçpQfUion du PiTia vos- 
T«|k /sixième partie , folio 3a,) 

V. Doit-on aussi prier pour ceux qui sont morts en Jésus^ 
Christ? 

R, a n faut croire fermement k Fexistence du Purgatoire^ et 
% je sais, de source certaine, qu'il est bien yrai que les paurres 
» âmes des trépassés souffrent des maux inexprimables , et 
» que l'on est tenu de les assister par des prières^ des mortifi- 
)) cations et des aumônes, enfin comme l'on peut» » {fn^tructiçns 
fur quelqiies articles de foi, septième paitie^i folio 7. ) 

D. Il existe donc un Purgatoire 7 

R, Oui. a Je suis tout«à*fait certain quHl existe un Pufffatoire, 
» et m'inquiète fort peu des bavardages deS hérétiques; car, an 
» quatrième siècle, saint Augustin prie, dans le neuvième livre 
» de ses Confessions, pour son père et sa mère; il prie^ dit-il > 
» parce que sa mère, aux derniers instants de sa ne^ lui a ex- 
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9 prime le désir que ga mëmoire fût conservée k l'autel. Il ajoute 
» fa même chose de saint Ambroise Et quand bien même il 
» n'auroit pas existé de Purgatoire au temps des apôtres , l'im- 
» pudent Picard a beau se pavaner , il n'en faut pas moins leXe- 
» nir pour hérétique , lui qui , venu au monde il y a à .peine 
» cinquante ans , prétend soutenir que ce qui a été universelle- 
» roent cru pendant tant de siècles , est faux , et qui ne nous 
» donne d'antre preuve de cette assertion , que cette parole : 
» Gela est faux, parce que je ne lecroispas. Avec cela, il prétend 
D avoir tout prouvé et infirmé nos opinions , comme si une 
» bûche et une pierre ne seroient pas tout aussi en état, que 
» lui , de dire : Je ne le crois pas . » ( Première partie^ édition 
latine de Wittemberg , folio 1 1 1 . ) 

D, Coùiment faut-il prier Marié ? 

R. « Je vous salue , Marie , pleine de grâces , le Seigneur est 
î> avec vous , vous ête$ bénie entre toutes les' femmes, et béni' 
» eÉt lefriiit dé vos ehti'ailles^ Jésus-Christ. * - 

» Sainte Marie, mère de Dieu , priez pour nous, pauvres pé« 
» cheurs, maintenant et à l'heure de notre mort. Ainsi soit-it.' • 
( sixième partie , fol. 1 14« ) 

D, Pourquoi dites-vous : a Je vous salue-, Marie, etc. » • • 

H. « D'abord, parce que nous faisons mention de la* sorte 
» de la ^âce que Dieu lui a faite , et ensuite parce qué nous 
» exprimons par-rlà le désir qu'elle soit tenue et regardée comme 
». telle par cliùcun. » ( Ibidem, ) 

D. Doit-on adorer Marie? 

R. c Marie ne veut pas qu'on lui rende un culte idolâtre ; 
• elle ne fait rien , c'est Dieu qui fait tout : mais on l'invoque , 
9' jpoùr que, paar son intercession. Dieu accorde et fasse ce que 
» l'on désire. C'est ainsi qu'on invoque également les Saints ,' 
» pour que, par^eux, la Tolonté de Dieu s'accomplisse. » ( Ex» 
ê plioations âur le Magitificiat, sixième partie , loi. 21. ) 

: D. Vous désireriez donc que la sainte Vierge Marie intercédât 
en votre faveur ? 

« R. Qh ! combien je désirerais ardemment que Marie dai- 
» gnât intercéder pour moi ! » ( Explication de l'Evangile du 
jour de la naissance de Marie, ) 

. D. Quel est le quatrième fondement du catéchisme chré* 
tien? 

' R. Les saints Sacrements. 

p. Combien y en a-t-il 2 
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R. Sept. ' 

Z>. Quêfesoiît-ils? 

iî. Cl Le baptême , la confirmation , l'eucharistie ^ la coofes^ 
» sion, rextreme-onction , Tordre, le mariage, n '( In résolu» 
tionibus y septième partie , édition latine deWittemberg^ fol. 

321.) 

V, Qu'est-ce que le baptême ? 

R, • Qu'on ne s'imagine pas que le baptême n'est qu'un peu 
n d'eau ordinaire; mais^ qu'on sache au contraire, que c est 
« une eau contenue dans l'ordre et la parole de Dieu , et sanc- 

• tifiëe par-là. » {Grand catéchisme^ sixième partie, fol. 83.) . 

Z>. Quelle est donc cette parolçde Dieu ? 

R. • Notre Seigneur Jésus -Christ dit en dernier lieu à 
)> Mathieu : Allez par toute la terre , instruisez les gentik, et 

• baptisez-les , au nom du Père , et du Fils , et du ^int^E^prit. » 

Z>. Si l'on baptisait un enfant en prononça^nt d'autres pa- 
roles , un pareil baptême serait^i^ valame ? 

. /{. K Si vous vouliez baptiser un enfant avec de l'eau , en ré* 
» citant rOraison dominicale^ ou quelque chose de TËcriture et 
» de la parole de Dieu, ce ne serait pas encore un véritable 
» baptême ; car il ne vous suffit pas de dire : voilà cepeiïdànt 
» de l'eau comme il en faut pour le baptême et lai parole de 
» Dieu ; il manque encore un troisième point , qui est queDîeu 
» vous ait donné le pouvoir de prononcer ces paroles* » ( Ser-* 
mo n sur le saint baptême , sixième partie, fol. 04^. ) 

D, Que donne le baptême ? à quoi sert-il? 

R. » Quand on baptise un enfant , c'est comme si on noyait 
» tout ce qu'il y a de charnel dans cet être ; de sorte que, 
1» quand on le retire, il est tout-à-£iit sans péché et- sans jnalk 
» heur. Tout ce qu'il y a de mondain et de charnel périt 
» avec le baptême; l'esprit de Dieu seul survit. » ( Explication 
du sixième clmpitre du premier Uvre de Moïse , cinquième par- 
tie, fol. 53. ) 

D. Comment se fait-il que de simple eau opère de si grandes 
choses? 

R, a Parce que le parole de Dieu , son ordre et ses prédictions 
ïi sont dans cette eau qui ressemble à un fer enflammé , lequel ^ 
» s'il est de fer vérit^le et que le feu soit aussi véritable , opère 
» tout ce que le feu a coutume d'opérer. Il n'y a que les fioèlés 
» qui voient la parole de Dieu dans le baptême ^ les impies ,.au 

6 25 
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3 coitCraire j semblables k des yeaux et à des chiens ^ n'y Toient 
3 que de Teau pure. » {Réflexions sur le psaume laa ^ huitième 
partie 9 fpL 37. ) . 

JD. Enfin , que signifie le baptême 7 

JR. « n signifie que le vieil Adam doit tous les jours être noyé 
3 dans nous par le repentir et la mortification ; que nous devons 
» mourir avec tous nos pëchës et nos mauvais penchants j pour 
» devenir des hommes ne vivant que pour Dieu dans la justice 
» et la pureté j car saint Paul dit aux Romains, chapitre 6 : Nous 
% sommes enterrés avec Jësus-Christ dans la mm*t par le bap« 
9 tême I afin que , de même que Jësus-Christ est ressuscité des 
» morts par la toute-puissanee de son père ^ nous allions aussi 
» dans une autre vie. » (Ibid.) 

D. Pensesovous que la confirmation soit également un sacre- 
ment? 

H. • Oui. s {Sermon surtenous^au Testament ^ septième 
partie , foL 34* ) 

J9. Que donne la confirmation 7 à quoi sert-^Ue 7 

R* « Les Ap6tres ont conmiuniqué le Saint-Esprit par Timpo- 
» sition des mains. » (Tom. 2 , foi. 85^ De captwit» BabyL) 

D. Qu'est-ce que l'Eucharistie? 

il* a Qu'on ne s'imagine pas que ce n'est que du pain et du 
» vin y mais le véritable corps et le vélitable sang de Jésus- 
11 Quist y conune il l'a dit lui-même : Ceci est mon corps ^ ceci 
> est mon sang. > 

2?. Le sang de Notre Seigneur est-il seulement sous la forme 
du vin 9 et son corps sous celle du pain ? ou bien Jésus-Christ 
est-il tout entier dans chacune de ces espèces 7 

A. «Combien elle me plaît cette doctrine^ qu'il faut croire 
t fermement que Jésus*Christ est tout entier dans chacune des 
» formes du sacrement , et non par portions. Je le crois positi- 
w vement, et tout chacun doit en fsiire autant. » {Réponse k 
la demande de V officiai de Stolpe^ septième partie ^ fol. :&6.} 

. jD. Un chrétien doit-il être content et satis&it quand on ne 
lui présente la sainte communion que sous une seule espèce 7 

R* c Quoique maintenant l'on ne donne pas tous les jours au 
% peuple la communion sou& les deux espèces y comme dans les 
• temps primitifs , il n'en est pas non plus besoin. Le clergé la 
» reçoit chaque jour de la sorte pour le peuple , et il suffit de 
% la recevoir soiu une seule «péce, ainsi que fJSglise chrétienne 
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p l'ordonne. » {Sermon sur le Saint-Sacrement de t autel et sur 
les confréries , septième partie^ fol. 17. ) 

D, Les personnes qui vivent publiquement dans le pëchë 
doivent-elles , conune les auties ctucëtiens^ recevoir la saint* 
conmiunion ? 

R. « Ceux qui vivent publiquement dans le pëché^ ou qui sont 
> dans de mauvaises tuspositions , comme la haine , Pimpu- 
» reté yCiCy ne doivent pas s'approcher de la table du Seigneur. » 
{Sermon sur la préparation à une digne et bonne communion y 
septième partie , fol. i5. ) 

D. Que donne le Saint-Sacrement de l'autel , et à quoi sert-il? 

R, c On l'appelle aliment de l'âme , qui forti6e et nourrit 
» l'homme nouveau. • ( Grand catéchisme « sijûème partie , 
£01.87.) 

Z>. Ce sacrement n'est-il pas un sacrifice qui a été prédit par 
le sacrifice qu'offirit Uelchisedech avec du pain et du vin ? 

R. c Melchistfdeeh ^ en offrant du pain et du vin pour Abra- 
» ham^ annonçoit la prêtrise de Jésus-Christ , telle qu'elle a été 
n et sera dans tous les temps y et prédisant le sacrifice qu'il &it 
» de son saint corps et de son sang chéri dans le sacrement in- 
» visible de l'autel pour la chrétienté^ laquelle invisibilité de 
» son corps signifie que 9 quoique invisible et caché à son peu- 
I» ple> il le gouverne particulièrement et habite en eux. » ( Pa-^ 
raphrase du iio*. psaume , huitième partie ^ fol. 670. ) 

Z>. Le sacrifice de la Messe a-t-il été institué par Jésus<Christ 
même ? 

R, a C'est Jésus-Christ lui-même qui , le premier, a institué et 
» sacrement^ et qui a le premier offert le sacrifice de la Messp. » 
{Sermon sur le nouveau Testament , septième partie , fol. tg.) 

JD. La Pénitence est-elle aussi un sacrement? 

R. tt OuL 9 {Sermjon sur le nouveau Testament ^ septième 
partie , fol. 3 et 34 ; deuxième partie , édition latine die Wit* 
temberg , fol. 68 et 83. ) 

D. De quel avantage est le sacrement de la Pénitence ? 

R, % Le véritable moyen de se purifier de la souillure du 
T) péché , le seul même qu'il j ait , est la Pénitence , ce sacre» 
:f> ment si saint , si respectable , si plein de grâces , que -Oieu a 
D institué pour la consolation de tous les pécheurs. » ( Sermon 
sur ta Pénitence , septième partie , fol. 3. ) ' 

Z?« £st-il vrai qu'il ne faut faire aucun «as de trois partivt^ut 

a5. 
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les anciens docteurs reconnoissent dans le sacrement de Péni- 
tence y la contrition , la confession et la satisfaction ? 

jfî. « Quand on prétend que je ne fais aucun cas de la contri- 
1 tion et que je la regarde comme inutile , que je repousse la 
1 confession et que je rejette la satisfaction , on fait sur nion 
D compte de calomnieuses suppositions » ( Dissertation sur les 
nouvelles bulles , septième partie , fol. 1 33. ) 

2>. Qu'est-ce que la confession ? 

'A. cr La confession se compose de deux parties : l'une qui con- 
9 siste à faire l'aveu de ses péchés -, l'autre y que l'on reçoit du 
t confesseur l'absolution, s 

JJ, La confession est-elle nécessaire ? 

t R. a Une des douces suites du péché , c'est qu*il rend les gens 
» muets , qu'il les porte à se cacher , k éprouver de la honte ^ et 
» à vouloir s'esquiver y de même qu'Adam et Eve se cachèrent 
• aux yeux de Dieu, et ne voulurent point lui faire l'aveu de leur 
1 faute. combien on souffre de découvrir sa propre faoiite , 
» et de rougir de ce qui vous fait honneur. Mais il faut en psisser 
» par-là 5 sans cela , il n'y a ni repos ni tranquillité. « ( Gn- 
quième partie , fol. 3i8. ) 

» Il est hors de doute que la confession des péchés est néces- 
» saire y et qu'elle est ordonnée par Dieu lui-même. La confes- 
D sion secrète , en usage aujourd hui , me plait singulièrement ^ 
9) elle nie paraît non-seulement utile , mais encore nécessaire; 
D Je ne voudrais pas , pour beaucoup y qu'elle n'existât pas , et 
1 je me réjouis, au contraire, de ce qu'elle existe dans l'Eglise de 
D Jésus-Christ , car o'est le seul moyen de soulager les cons- 
» ciences chargées. » ( Tome 1"*. de 1 édition latine de Wittem- 
herg de i546, fol. 84. ) " 

D. Quels motifs doivent nous porter à nous confesser volon- 
tiers ? 

R. (( Deux motifs doivent nous porter à nous confesser vo- 
» lontiers : le premier c'est la sainte Croix , c'est-à-dire la honte 
n de soi-même , et ensuite ce sentiment qui porte l'homme à 
» rougir de se montrer aux autres tel qu'il est véritablement , 
ifc de s accuser devant eux , et de provoquer leur blâme. si 
» l'on savoit de quelles peines affranchit cette pudeur volontaire, 
» et combien elle concilie la grâce de Dieu j l'homme, s'anéantis- 
T» sant et s'humiliant pour rendre gloire à son créateur , déter- 
% reroit la confession et la chercheroit à cent milles à la ronde ! 
» Toute TËcriture sainte démontre combien Dieu se montre bon 
» et miséricordieux envers celui qui s'humilie..... Mortifion»- 
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» nous j puisque nous en avons le temps y et que l'on parvient 

» en peu de temps, et avec de légers efforts, à effacer la souillure 

» du péché. Il n est point de jeûnes , de prières , d'indulgences 

» et de souffrances qui soient plus méritoires que cette honte vo-» 

» lontaire qui humilie l'homme , le fait rentrer en lui-même et 

» lui ouvre les voies de la grâce. Plût à Dieu qu'il fût d'usage 

» de confesser publiquement devant tout le monde tous ses pé- 

» chés secrets , à l'exemple de saint Augustin ! combien al^rs 

» nous entrerions tous plus aisément dans les voies de la grâce , 

» et avec quelle facilite ne les suivrions-nous pas !.... 

« L'autre motif qui doit engager le pécheur à se confesser 

D volontairement, est la belle prophétie de Notre Seigneur, 

» rapportée par saint Mathieu , chap. XIV : Tout ce que tu dé-- 

ï) lieras , sera délié ; et celle rapportée par saint Jean : Ceux 

» auxquels vous remettrez leurs péchés , leurs péchés leur seront 

ï) remis. {Réflexions sur la confession^ septième partie, fol. 
272 et 273.) 

D, Quels péchés doît-on confesser ? 

R. a On est tenu de s'accuser en présence de Dieu , de tous 
t les péchés, même de ceux que l'on ignore , ainsi qu'on le fait 
fi dans l'Oraison dominicale. Mais no^s ne devons confesser à 
» notre confesseur que les péchés que nous connoissons et que 
» nous sentons en notre cœur. » (Voyez le Catéchisme de Lu» 
ther, selon la confession d'Ausbourg y publié en 1708 par Jean 
Chrétien Wagner. ) 

D, Quels sont-ils ? 

R. « D'abord , il est de toute nécessité que l'homme confesse 
D tous les péchés qui sont évidemment des péchés mortels , et 
» qu'il s'en repente véritablement j car personne ne peut con- 
») noître les péchés secrets, ainsi que dit le psalmiste ( ps. 129 ) : 
» Qui connoît les péchés? Parmi les péchés mortels on doit, 
9 entre autres, renoncer principalement à l'envie, la colère , la 
» haine , et tout sentiment d'amertume contre son prochain, n 
(Septième partie, fol. 2 , Sermon sur la préparation à la com^ 
munion» ) 

Z>. Gomment doit-on s'en accuser? 

R. a Examinez votre état , en suivant l'ordre des dix com- 
» mandements , si vous êtes père ou mère , iils ou fille, maître 
i> ou maîtresse, valet ou servante; si vous avez nui à quelqu'un 
» par parole ou par action -, si vous avez été désobéissant, infi- 
» dèle ou paresseux 5 si vous avez volé, négligé, perdu ou causé 
i) aucun dommage? (i^c. cvVaf.) 
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D. Indiqueï-moi brièvement la manière de se confesser? 

A. « Il faut vous adresser à votre confesseur en ces termes : 
» Mon cher et révérend père , ayez la bonté d'écouter ma con- 
» fession et de me donner l'absolution , au nom de Dieu. 

c Moi N, y pauvre pécheur, je m'accuse devant Dieu de 

» tous mes péchés , et je confesse particulièrement devant vous 
D que je suis un valet > une servante, etc. Mais hélas ! je ne 
i> sers pas mon maître avec fidélité ; car , dans telle et teUe oc- 
» casion , je n'ai point £dt ce qu'il m'avoit ordonné, je l'ai ir- 
> rite y je l'ai portée par ma négligence, à blasphémer, et lui 
» ai causé du aommage; j'ai été luxurieux en paroles et en ac- 
% tions î je me suis mis en colère contre mon prochain , contre 
n ma femme ; j'zd blasphémé , etc. t> 

Si c'est un maître ou une maîtresse de maison , il dii*a : 

£t je m'accuse particulièrement devant vous de ne pas 
» avoir gouverné fidèlement et à la gloire de Dieu , mes enfants, 
» mes gens, ma femme, etc. ', j'ai blasphémé. » 

« J'ai donné de mauvais exemples en paroles et en actions. 
1 j'ai causé du dommage à mon prochain , j'ai médit, j'ai vendu 

* trop cher , jt n'ai pas donne de bonne marchandise à mes 
» chalands*. ., et toutes les autres actions dont il s'est rendu cou* 
n pable contre les commandements de Dieu £t les devoirs de son 

♦ état. »(Bw/.) 

jD. Que croyez-vous qu'il soit nécessaire de savoir touchant 

les indulgences ? 

R, « Il suffit à un homme ordinaire de savoir que l'indulgence 

• est la' rémission ou la satisfaction des péchés. » ( Instructions 
tur quelques articles de foi , septième partie , fol. 7.) 

2). Mais que fout-il penser de ceux qui méprisent les indulgences? 

R. iL Maudit et réprouvé soit quiconque parle contre la vérité 
» des indulgences de l Église. » ( Neuvième partie , fol. i3, in 
propositionibus 'y proposit. 71.) 

D. L'extrême-onction est-elle aussi un sacrement ? 

R, (t Oui. » ( Sermon sur le nouveau Testament , septième 
partie , fol. 34* ) 

D» Doit-on avoir recours à ce sacrement? 

R, « Les Apôtres administrèrent l'extrême- onction a beau- 
» coup de malades et les guérirent j elle fut en usage dès leê 
» premiers temps de TEglise. » ( Sur la captiv>itd de Babylone , 
édition latine de Wittemberg , tom. 2 , fol. i.) 

D, L'ordre est-il aussi un sacrement ? 
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A. « OuL )i> {Inresolut{onibusyéâiûonàeyfittembtr^tom,%, 
fol. i.) 
D. Les Prêtres <loîvent-ils être ordonnés par les Évêqœs? 

R. a La vocation juste et divine à l'ordre de la prêtrise a lieu 

» par deux voies : premièrement , par des moyens, et , seconde- 

» ment ^ sans moyens. Car, dans les temps où nous vivons , le 

» Seigneur notre Dieu appelle à la prêtrise par des moyens , 

» c'est-à-dire par l'intermédiaire des Hommes. Les Apôtres , au 

» contraire , furent appelés par Jésus-Christ lui-même et sans 

» moyens , et lés Prophètes de l'Ancien Testament le forent éga- 

» lement par Dieu même. Les Apôtres ont ensuite appelé leurs 

» Disciples , comme saint Paul appela Timothée et Titus , qixi f 

S) à leur tour , appelèrent les évéques. Ceux-ci ont ensuite ap- 

y> pelé ceux qui sont venus après jusqu'à nos jours ^ et il en sera 

» ainsi jusquà la fin du monde» I^ vocation actuelle, quoi* 

» qu'elle ait lieu par moyens , n'en est pas moins une grande vo« 

p cation. » ( Première partie y fol. 8. ) 

J). Que doit-on penser de ceux qui, tans vocation aucune, 
se glissent dans l'Église , et usurpent les^^fonctions ecclésias- 
tiques? 

R, « Loin de les admettre dans l'Eglise , il &ut les regarder 

> comme des messagers du démon , et leur demander : D'où 
» venez-vous? qui vous a envoyés? qui vous a ordoilné de pr£-> 
» cher ? où sont les preuves que vous avez mission d'instruire 
» les hommes? où sont les miracles qui témoignent que c'est 
» Dieu qui vous a envoyés ? pourquoi n'allez-vous pas trouver 
» notre Curé? pourquoi venez-vous secrètement à moi et m^t- 
» tirez- vous dans un coin ? » ( Lettre sur les Prédicateurs m« 
crets y deuxième partie^ fol. 210.) 

Z>. Le mariage est-il également au nombre des sacrements? 

R. n Oui. » (Sixième partie, fol. i65. ) « L'état de mariage 
» est un sacrement et une expression spirituelle de Jésus-Christ 

> et de la chrétienté. » ( Cinquième partie , foL 127 ^ surlepre-» 
mier livre de Moïse , a4'. chapitre. ) 

D, Mais les réponses qxie vous venez de me donner d'après 
les ouvrages de Martin Luther , ont-elles un caractère de vé- 
rité? 

R, Jugez-en par ses propres paroles : « Si l'on parvient jamais 
» à me convaincre de mensonge , de fausseté et d'erreur, toute 
j» ma doctrine s'écrouleroit , et je ne mériterois pas la moindre 
» croyance. Tout le monde devroit me tenir pour un coquia \ 



» et me flétrir comme un vil $céWrat, » (Septièine partie, 
fol. i5o, ) 

,D» Mais , si par hasard Cuther avoit ët^ un peu foible d'es- 
prit lorsqu'il écrivoit , et s'il n'avoîtpas été complètement éclairé 
par la grâce ^ qu'en faudroit-il penser ? 

jR. A cela il vous répond : a C'est assurément le démon qui va 

n ainsi rôdant autour de moi , et prétend se justifier en disant 

p qu'il n'a pas assez de force d'esprit. Ce n'est pas ainsi que 

' » s exprime l'esprit de Dieu : Vas , je te connois bien , démon ! » 

(Tom. %y foL 3o^ édition de iSôq, par Pierre Seitz.) 






Un MOT SUR UlTE AFFAl&C DTT MOMENT.* 

Il parbit que le ministère demande au Pape que tous les évé- 

ques dé France puissent accorder les dispenses pour mariages, 

sans être obligés de recourir à Rome^ demande qui se rattache, 

dit-on , à un projet de loi dont nous ne connoissons pas encore 

-les dispositions. Chacun comprendra très-bien que le résultat 

• d'ime semblable mesure seroit de détruire un des derniers liens 
qui unissent la France au centre de Funité : car , sauf l'institu- 

• tibn canonique dés évêques^ la nécessité de s'adresser au saint 
' Siège pour les diseuses est la seule chose qui , parmi nous , 

fasse sentir aux pasteurs et aux fidèles l'action de l'autorité su- 
prême préposée à toute l'Eglise. Ce seroit, de plus, un funeste 
exemple donné aux autres nations catholiques , surtout dans un 
temps où plusieurs cabinets ne sont déjà que trop enclins à af- 
foiblir graduellement, autant qu'il est en eux, les ressorts du 
' gouvernement ecclésiastique : ils ne manqueroient pas de s'au- 
' toriser de ce qui auroit été feit en France pour tourmenter le 
saint Siège par des demandes analogues , et bientôt Rome se 
trouveroit presque entièrement isolée au milieu de l'univers 

• catholique , qui seroit à-peu-près totalement soustrait à son in- 
«ftaeucç. Mais plus Cette mesure seroit fatale , pliis nous devons 



être persuadés qu^elle ne se réalisera pas; le digne successeur 
de LeoD-Ie-Grand sait allier à la prudence la vigueur aposto- 
lique^ qui est elle-même, dans ces temps de foiblesse ^ la pli^^s 
haute prudence : sa fermeté est Vespoir de l'Eglise. 

,l\\vx^>\'vv%^\^v\<%\«\^\^»VVVvvvt-vv«>v«v^v\\\v\vvv^A\^v\v'b\v%vwv^v«.^tA>vvv%«^vvv\\vv\\\■v\WVV« 

VARIÉTÉS. 

Pour combattre victorieusement la doctrine du sens com- 
mun j ses belliqueux adversaires lui ont reproché avant tout 
d'être une nouveauté étrange , inconnue , inouïe dans notre 
siècle ; ce qui ne peut guère leur être contesté , car ^Is prouveijit 
fort bien que le sens, commun n'est pas commun de nos jours. 
Mais ils sont allés plus loin : ils ont prétendu que tous les siècles 

. étoient de lem* avis^ et que le genre humain tout entier pensoit, 
comme eux , que le sens commun^ la raison de tous les temps 
et de tous les hommes, n'est qu'une sottise } ce qui sans doute 

. feroit un honneur infini à la pauvre humanité. Malheureuse- 

. ment leur démonstration n'est pas complète ; une foule d'an- 
ciens viennent les démentir : tous les jours on découvre des pro- 
fessions de foi au sens commun , là où on les attendoit le moins. 
Par exemple, en voici une qu'on trouve dans un ouvrage où 
bien des personnes ne la chercheroient guère aujourd'hui, dsins 
un traité de médecine ; aussi , Ëiut-il dire que ce traité a été 
composé vers le milieu du dix-septième siècle^ par un médecin 

• romain , Paul Zacchias , premier médecin général de la ville de 
Rome et de l'État de l'Église. 

Voici comme , dans son fameux ouvrage sur la médecine lé- 
gale , ce célèbre docteur ti*ace les règles de son art et les devoirs 
de ceux qui l'exercent : 

il II faut poser en principe , qu'un médecin, qui dans la ma- 
nière de traiter les malades suit des opinions incertaines , nou- 
velles, douteuses et différentes de la praticjue de tous les iouN, 
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Commet une erreur grave } parce qu'il doit en conscience suivre 
des sentiments certains, sûrs et généralement adoptes. On doit 
condamner et même punir ceux qui'repoussent des remèdes très- 
renommés y que la médecine a approuvés dans tous les siècles^ 
et , par une certaine hérésie particulière , les négligent , au 
très-grand préjudice des malades y s'attachant opiniâtrement à 
des raisons absurdes et insensées qui ne méritent pas même 
qu'on les expose, (i) » 

Ailleurs, après avoir rapporté, d'après Galien, l'histoire d'un 
médecin qui laissa mourir une personne ËiUte de la saigner dans 
une circonstance où , suivant le sentiment universel et l'expé- 
rience générale , la saignée lui auroit sauvé la vie , il ajoute : 
« De pareilles erreurs dans les médecins sont punissables devant 
h loi divine et devant la loi humaine; car , bien qu'un médecin 
Die soit pas responsable de la mort qui suit le traitement du ma- 
lade, cependant on doit lui imputer les fautes qu'il commet par 
impéritie^et des fautes pareilles ne doivent pas rester impunies 
Èàuê prétexte de la fragilité humaine. Ainsi^ dans le cas proposé^ 
le knédecin a manqué par une ignorance crasse et volontaire , en 
déférant plus à son opinion insensée qu'au sentiment général de 
tous les médecins et même de tous les hommes ; c'est pourquoi 
on peut dire qu'il a tué le malade , parce qu'un médecin doit 
itdvre dans le traitement des maladies des sentiments certains , 
sûrs y reçus et approuvés de la majeure et meilleure partie des 

(i) « Ante alia statuendum, qu6d mediciu, qui in medendo inoertas, 
tioras» dubias et extra qaoddianam praxim eûstentes opinioaes ae- 
quitur, gravem errorem commitiit, cùm ex conscientift teneatur sequi 
iententiaa certas, aecuras et communiores. Damnandi etpunieiàdi etiam 
auut medici îlli y qui remédia qaaedam celeberrima, apud medicin» 
artem omni saeculo canonizata respuunt , et ob propriam quamdam hee- 
resim ea, maximo cum aegrorum prsejudicio, pretermittunt , absurdis 
quibusdam et insulsis ratîonibus inhérentes, quse ne dignaa quidem 
sont qu» in médium proferantur. Questionum medico* legalium, iib* n , 
ttt. i» qu»8t. tix« n. ». 



(5a3) 

docteurs, et il ne peut les traiter d'après ses propres opinions , 
non plus que d'après celles de quelques médecins particuliers^ 
lorsque ces opinions, ou plutôt ces hérésies particulières, s'éloi* 
gnent si fort de la raison et expérience commune. En effet , il est 
incontestable que le sentiment commun, ou du moins très-corn* 
mun, des gens Babiles , est plutôt conforme à la vérité que les 
persuasions de quelques individus , que journellement nous 
voyons tourner au détriment des malades ; car , en voulant dé- 
fendre leurs idées , non-seulement par des paroles , mais encore 
par des faits , ils tentent de nouvelles expériences^ et par-là en 
font périr inévitablement un grand nombre. 

» C'est donc une erreur très-grave de s'écarter d'un sentiment 
partagé par les plus habiles et approuvé de tous , en faisant le 
contraire de ce qu'il recommande et enseigne ; et cette erreur 
mérite d'être sévèrement punie , parce qu'elle est , pour l'hu- 
manité^ une cause habituelle des plus grands malheurs. Cela est 
d'autant plus vtai , que le sentiment que l'on dédaigne est plus 
général et plus ancien, (i) » 

(i) «Horam medicorum errores hujusmodi et à divinâ et ab homanà 
lege Tidentur expiandi licet enim eventus mortalitatis medico non sit 
imputandus ( Ij^g'. UUcicitas. S. Sicuti medico , ff, de off, prœsid, ) Impa- 
tandum tamên illi est» quod per imperitiam delinqnit, neque impunè 
débet esse httjusmodi delictum sub pr»teztii fragilîtatis kumansB, ht 
ibidem habetur. Itaque, in casu proposito, videtur medicus ex crassà ac 
supinâ ignorantiâ deliquisse , deferendo plus insulssB suas opinioni , 
quàm communissîm» omnium medicorum, im6 omnium hominum, 
undè ob id aegrum interfecisse dici potest : quia medicus tenetm' in me* 
dendo sequi sententias certas , ac securas , et majôri ac potiori docto- 
rum parti acceptas et cauonizatas , neque mederi potest secnndùm 
proprias, aut etiam aliénas particularium medicorum hœreses potiùs 
quàm opiniones à communî et à ratione tantoperè distantes. Gonsequens 
enim est , communem , vel saltem communissimum , perîtorum con- 
sensum veritati esse magis consonum , quàm quorumdam particularium 
persuaaiones» quas in medendo quotidiè ipsis mgàs peraidodsgil&ai 
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On imprime en ce moment un petit ouvrage latin de M. Lau^ 
rentie^ intitulé : Metbodvs voyx instituendje PHiLOSOPHiiE^ 
un Tol. in- 18. C'est un exposé de la doctrine philosophique 
qulla déjà développée dans son Introduction à la philosophie y 
mais qulla cru devoir renfermer dans un cadre plus étroit ^ 
pour la. rendre^ plus facile à être saisie par les professeurs, qui 
verront ainsi comnient elle peut devenir la base de leur enseî« 
gnement et le sujet de leurs thèses. L*ouvrage se vendra au 
bureau du Mémorial,, et chez Méquignon Junior, libraire ^ rue 
des Grands-Augustins, n* 9. 



On annonce, pour paraître dans quelque temps, une nouvelle 
édition , revue et corrigée , de I'Abrégé chronologique de l'his- 
toire ECCLÉSIASTIQUE, continué justju à nos jours par M^ Tabbé P.^ 
aumônier de S. A. R. M^. le duc de Bourbon* 



Parmi les beaux livres qu'on peut offrir en étrennes, un 
des premiers sans doute que nous devons nous empresser 
de recommander à l'approche du nouvel an , c'est T/mito* 

ezperimur ; dùm enlm eas non dictis solùm, sed opère , et nova tentatâ 
experîeniiâ tueri satagunt , qaamplarimii eonim certo exitio sunt. 

Igitur in medendo recedere a communissimâ perîtorum , et omnîbos 
comprobatà opinione» contraria faciendo iîs , qa» illa dictât , ac docet, 
crror grayissimus est , et dignâ cum severllate punibilis , c ùm tantoperè 
in hominttm perniciem redandare soleat. Qaod tant6 magis procedit, 
quantô major, ac magis antiquatos est hominam consensus. Qua»t* 
mèdico-UgaU; t. m , consilinm zjl. 
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tion de Jésus - Christ , traduite par M. Tabbë F. de La Men- 
nais. Nous ne reviendrons pas sur le rare mérite de cette 
traduction -, nous renvoyons à cet égard au compte qui en a 
été rendu dans le quatrième volume du Mémorial , page 279. 
Mais nous appellerons de nouveau l'attention de nos lecteurs 
sur la magnifique édition in-S**. et in-4'^. qu'on en a donnée 
l'année dernière. 

L'Imitation de Jésus-Chaist , traduction nouvelle -, par l'abbé 
F. de La Mennais y avec des réflexions à la fia de chaque cha- 
pitie. Edition in-S*"^ ornée de cinq gravures^ d'apfès les des- 
sins de Devéria : papier vélin superfin^ dit cavalier , satiné | 
20 francs; papier grand- Jésus vélin ^ épreuvcis avant la lettre | 
sur papier de Chine ^ broché en carton sans colle ^ tiré à cent 
exemplaires seulement^ 35 fr. 

Il a été tii'é sur le même papier cinquante exemplaires in-4*/ 
numérotés, avec épreuves avant la lettre , sur papier de Chine ^ 
broché en carton sans colle , é5 £r» 

La même , in-18 , papier vélin , fig, broch, 4 f^* 9 ^^ papier 
ordinaire, 3 fr. A Paris , à la Librairie GLAS!siQUE*£ï.RMEirTAiRE ^ 
rue du Paon , n*'. 8. 



On trouve à la Librairie Classit/ue-Éiémehiaire des éxem- 
plaures de cet ouvrage, et bon nombre d'autres excellents Uvres, 
fort élégamment reliés^ et tout-à-fait propres a être donnés en 
étrennes. 
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ANNONCES DE LIVRES. 



Desdoctbikes philosophiques stm la certitude , Diirs levas 

RAPPORTS AVEC LES FOITDEMElfTS DE LA THEOLOGIE ; par Fabbë 

P. Gerbet. i vol in-8*. , prix : 3 fr., et a fr. Socent. pour les 

ecclésiastiques et les séminaires qui nous adresseront directe- 
. ment leurs demandes. Au bureau du Mémorial , rue Maza' 

rine/n". 70. 

Un article particulier sera consacré k l'examen de cet ouvrage, 
que nous regardons comme très-important pour renseignement 
OC la tbéologie et de la philosophie. 

Essai sur ugs rapports entre le sairt patriarche Josepïb et 
Notre Seigneur Jiesus-Ghrist 5 par M. €aron j euré-dojen 
d'Ailly-le-Haut-Glocher (diocèse d Amiens) (i). 

Livre trëi-propre à nourrir la piété et à fortifier la foi , par le 
irapprochement complet qu'il présente du Sauveur de Ixgypte 
et du Sauveur du monde , d'après le texte même des samtes 
Ecritures , les paroles des saints Pères , et les explications des 
meilleurs interprètes; livre mis au jour par un pasteur plein de 
zela^ qui , au milieu des soins multipliés d'une grande paroisse^ 
sait encore trouver des heures pour méditer profondément lesmo* 
numents de l'ancienne et de la nouvelle aliîance, découvrir la 
réalité dans les figures , la vérité dans les ombres , Jésus-Christ 
dans toute la loi 5 livre dont le produit est employé par son 
pieux et savant auteur à fonder des établissements , qui doivent 
perpétuer parmi ses ouailles les fruits de son zèle et de sa cha- 
orite. Voilà plus de motifs qu'il n'en &iut aux lecteurs du Mé^ 
morial pour se procurer un ouvrage utile , et participer ei 
même temps aux boiines œuvres d'un bon pasteur. 

EvTRETIElfS et MeDITATIOVS ECCLESIASTIQUES DE M. TrOHSOV, 

supérieur du séminaire de Saint-Sulpice. 1 vol. in-i2y prix : 
3 fr. et 4 fr* par la poste. A la librairie de Rusand^ rue du 
Pot-de-Fer Samt-Sulpice , n*. 8. 

L'ouvrage que nous annonçons est le dernier volume des 

< (1) Un Tol. in-4''. Prix : a fr. A Paris , chez Rusand , rne du Pot-de-Fer 9 
n*. 8 ; ches Ad. JLecIère , quai de« Au^iutiBs , n». 35 ; et au bureau do 
tUmofUU A Liilt | chti Yanackto pare \ %t à AbbtTîUt » oUi Grar«« 
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Œuvres de M. Tromon^ et termine cette précieuse coDection* 
M. Tronson y parle de Texcellence et des vertus de Fëtat ecclé* 
siastique avec une onction > une simplicité^ une abondance ^ une 
force 9 quelquefois même (lorsqu'il considère les dispositions de 
ceux qui y entrent avec des motife humains) avec une sainte 
indignation, où se peint son âme toute entière , et qui £iit bien 
voir qu'il était lui-même non-seulement un saint prêtre ^ mais 
un modèle vivant de toutes les vertus ecclésiastiques. Aussi, 
quoi de plus propre que ses ouvrages k inspirer le véritable es* 
prit du sacerdoce , et a entretenir la ferveur ecclésiastique I 

Explication des pniàEES et des oj^aïmovibs de la Messe ^ suivant 
les anciens auteurs , et les monuments de toutes tes Églises du 
monde chrétien; par le P. Pierre Lebrun, prêtre de l'Oratoiret 
Nouvelle édition , revue et corrigée avec soint a voL in-ia , 
prix î 6 fr. 5o c. et S fr. par la poste. A Paris^ eues Méquignon 
junior ^ rue des Grands- Augustms , h*. 9. 

Le grand ouvrage du P. Lebrun étoit devenu rare et fort 
cher 5 il importoit cependant que la première partie , qui con*- 
tient l'explication littérale des prières et des cérémonies de la 
Messe, restât dans les mains des fidèles. On ne peut donc qu'ap- 

i^*ouver le nouvel éditeur de l'avoir séparé des trois autres vo* 
urnes publiés en 171^6, dont les dissertations, sujettes à quelques 
critiques, ne conviennent qu'aux savants. C'est, delà sorte ^ un 
livre que nous pouvons recommander k toutes les personnes pieu« 
ses qui ont à cœur de pratiquer la religion en esprit et en vérité. 

Analyse des Sermons du P. Beavregard. i vol. in-i^, prix .• 1 fr.^ 
et par la poste 2 fr. yS c. 5 à Paris, chez Rusand, rue du Pot« 
de-Fer Saint-Sulpice , et à Lyon^ chez le même libraire. 

Sans doute , pour se faire une idée exacte de la manière de 
pffêcher du P. fieauregard , de la véhémence de ses discours , 
de l'effet prodigieux de ses paroles , il faut l'avoir entendu | ses 
germons même , eût-on le bonheur de les avoir tout entiers , 
ne retraceroient que foiblement l'énergie qui caractérisoit ce 
célèbre orateur 9 et , à plus forte raison , des analyses aussi 
resserrées que celles dont il est ici question. Mais , nonobstant 
la brièveté de ces analyses , comme elles ont été recueillies par 
un auditeur même du P. Beauregard , qui parvint à copier ses 
propres paroles ^ elles font assez bien connoitre le plan et les 
parties les plus saillantes de ses discours pour pouvoir être d'une 
utiUté réelle aux prédicateurs. 

Essai de Conférences , pour prémunir les jeunes gens contre 
les propos des impies et les scandales des U>ertiBS) p«t 
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M. Meslée,curd de Saint-Pierre, à Rennes 5 i vol. in- 8*, 
~ prix : 5 fr. ) et par la poste 4 ^* ; ^ Paris ^ chez Ad. Leclère , 
quai des Augustins , n. 55. 

Nous avons parlé dans le temps des Essais pour les premières 
Communions^ de M. Meslée. Le même auteur vient de publier 
des Conférences destinées a prémunir la jeunesse contre les 
dangers de l'incrédulité et du libertinage , que Ton peut con- 
sidérer comme une suite de ce même genre a Essais. Les pré- 
dicateurs y trouveront des sujets d'instruction puisés dans les 
circonstances particulières aux temps où nous vivons^ que 
Fauteur a su traiter aussi d'une manière neuve et relative aux 
besoins de notre siècle. 

TOLTAIRE APOLOGISTE DE LA &EL1GI0N CHRETIENl^) par Tauteur 

des Apologistes involontaires* i vol. in-8% prix i \{r.^ eX par 
la poste 5fr. ; à Parii, ches Méquîgnon junior^ rue des 
Grands-Augustins, n. 9» 

En lisant ce recueil des bonnes pensées de Voltaire > on est 
étonné , non pas ' de leur petit nombre y elles n'en sont pas 
moins précieuses ; non pas des expressions aussi élégantes que 
simples dont leur auteur savoit les revêtir , on sait assez le 
genre de beauté qui appartient au style de Vol taire 5 ni des 
observations piquantes qu'elles renferment quelquefois , et qui 
tiennent aussi au caractère connu de son talent , mais vérita- 
blement du petit nombre de choses qui composent le bagage 
dont M. Merault a eu le courage^ très-louable sans doute , ae 
réunir les pièces éparses dans quatre-vingts volumes. 

Memobial de l'Ecriture sainte , composé avec les propres 
paroles du texte sacré , ou Maduel de vérité et de salvt; 
seconde partie, par Touss.-Fél. JoUy , ancien professeur et 

< prétre-chanoine rég. de la Congrégation de France, cfaan. 
nonor. de Troyes et de Châlons; a vol. in-ia^ prix : a fr. 5o c. 
le vol. , et 4 ^** P^i* 1^ poste^ chez Beaucé^ rue Palatine , n. 5, 
à Paris. — Memoriale Scriptur-e saitcta , ex ipsis textûs 
sacri verbis compositum , sive Maxïitale veritatis et salutis; 

{)ars secunda, àTuss.-Fel. JoUy, etc. 5 tom. II, prix : a fr. 5o c. 
e vol., et 4 fr. par la poste , chez le même libraire. 

Cette seconde partie de l'ouvrage de M. l'abbé JoUy étoit 
attendue avec impatience, mais nous avouerons que nous 
sommes nous-mêmes en retard pour l'annoncer. Nous ren- 
voyons les lecteurs à ce que nous avons dit de la première 
partie de cet ouvrage> dont la seconde n'est que la continuar 
lioii I tpm. II du Mémorial, pag. aga. 
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ÏÏIPI TIR TOT XPISTOÏ MIMHSBCS BIBAIA TEXSAP>». ^ Dr. 
iMiTATiOTfK Christi, Ubri quatuor , in grœcitm versi, inter- 
prète P. -G. Maïr, S. J. Quinta editio ^ Paris, 1814 ? i fort 
vol. in-18, de rimprimerie de Firinin Didot^ P*'»^ » E^^ * 
latin i'^ fr. 5 grec ^ew/, 3 fr. ; sur papier vélin , 8 et 6 fr. j 
chez l'éditeur , M. Brossât, nie de la Tixeranderie , n. i5. 

L'Imitation de Jésus-Christ , traduite en grec par le P. Mâïr, 
Jésuite, parut pour la première fois à Ausbourg, en 161 5. 
Elle fut réimprimée à Cologne^ en i63o , maïs l'éditeur n'a 
pu se procurer un seul exemplaire de cette édition , citée dan'; 
tous les catalogues ; à Villa-Garcia ^ en Espagne ^ en 1 764 : édi- 
tion qui fourmille de fautes^ et qui ne devoit point entrer dan» 
le commerce fc IL en a paru une édition contrefaite à Poitiers ^ 
sans date. ( Voyez l'article Maïr , Biographe univers. ) Nous ne 
nous étendrons pas sur le mérite de cette traduction , 
qui a été jugée par les savants^ mais nous engageons vivement 
nos lecteurs qui s'occupent de grec à se la proeurer , d'abord 
parce aue Vlmitaiion est un livre qui mérite d'être lu dùns 
toutes les langues > et ensuite parce qu'un ouvrage d'un style 
aussi simple ne peut qu'être très-propre à faciliter l'éti^de de 
la langue grecque. Nous leur promettons d'autant plus de 
plaisir , que la nouvelle édition se recommande par la beauté 
du papier et de l'exécution typographique , par la correction 
des textes et le rétabliésemeht des passages omis dan$ le» 
précédentes. 

Biographie des prijïces et frivcesses titans de la j^amillè 
ROYALE de France , précédée d'une dissertation sur la légiti- 
mité des souverains ; par M. Ovide, tin vol. in-3i. Prix . 
5o cent. A Paris , au caDinet de lecture de la Société des bons 
livres , rue du Pot-de-Fer Saint-Sulpice , n". 4 ? et chez le« 
iharchands dé nouveautés. ' 

Voici une Biographie in-32 , doilt l'auteur non-seulement 
*'-'-'- —le tant '^' — *~'*'' '-• 1..--. :^ r? ^ * . — :.. 

après 

, _„ princiL__ ^^^^ „„ 

meilleurs auteurs , cherche à réveiller les plus nobles sentiment^» 
dans les cœurs des Français dévoués à leurs princes et à la lé-^ 
gitimité. 

MÉMOIRE A CONSULTER, SUT la véritable conspiration formée 
contre la famille des Bourbons , et en particulier sur les altar< 
ques dirigées par M. le comte de MontJosier .contre la per-^ 
jsonne même du Roi; par M. le chevalier Laget de Podio^ 

6 %\ 
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fiBciea procureur du Roi^ broch. in-8*. Prix : i fr. 5o ceht^ 
ChezBétkune, imprimeur, rue Palatine , n. 5^ 

Ilss^is jPO^TiQUEs d'uhe JEUNE SOLITAIRE. Uo Yolume îu-d*, ptpîer 
vélin satiné ; au bureau de 1^ Bibliothèque catholique , rue 
Saint-Guillaume, n°. i5. Prix : 3 fr. , et 3 fr. 5o o. parla 
poste. 

iNous ne sommes guères dans l'usage de tenir nos lecteurs au 
courant de toutes les productions des poètes de nos jours. Mais 
nous croyons devoir , dans l'intérêt de la littérature , recom- 
mander avec éloge ce recueil de méditations vraiment poétiques 
et chrétiennes. L^auteur, qui est une jeune personne, le méritç 
autajit pour le sujet qu'elle a eu le bon esprit de choisir^ que 
pour le talent brillant qu elle y a niiontré : ce sont de beaux 
sentiments expiimés en beaux vers. 

j>(OT10irS iLÉUlKIITAlEES DE GeOQRAPHIE ET DE CHRONOLOGIE. NOU- 

. Telle édition , augmentée d'un abrégé de la géographie sa<- 

4ivé(^ \ par un ancien professeur de l'Université. Prix broché : 

i iir» 13 cent. A Paris, chçz Périsse frères, place Saiat- André- 

des-Arcs, n*. ii. s ^t ^ Lj^, chez les mêmes libraires^ rue 

, Mercière. 

Ces notions générales de géographie se distinguent surtout 
pur -leiiv justesse; nous excepterons seulanent et nous vou- 
drions voir changer deux ou trois définitions , dans la partie qui 
^raitc de la géographie politique , où il nous a semblé aussi q^e 
la véritable rebgion deyrait occuper une place plus importante^ 
et qui la sépare des septè^ CQ^nme elle s'en sépare elie-mèine.. 
Au reste ^ 1 impression de cet ouvrage est très-soignée , et l'or- 
thographe des noms propres est parfaitement exacte , ce qui 
est assex rare et pourtant essentiel dans les traités élén^ei^taires 
de gé ographie. 

M. -Bdthune, imprimeur de ]& Société catholique des bons 
livres', piïbUéra prochainement des Etrennes religieuses et monar-. 
çlùques, yé4igées sur un plan absolument neuf. « Une p4ge a 
» été consacrée à chaque ]Our de l'année, ec contient: v. ui>e 
» analyse de la vie du saint dont on célèbre la fête en ce four ) 
» a*, une anecdote ou fait historique qui retrace quelque trait 
» de vertu, de courage, etc., de nos monarques et de nos 
» princes, ou de quelques-uns des héros qui ont illustréla France ; 
* 3*. un quatrain ou strpphe contenant quelque maxime mo- 
3? raie ou relative a l'apecdotP qlil précède ; 4*» , <?î^ fi», une 
^ senfei^crcîîgîeuss. » L'ouvrage se vendra çheî'Bjéïliuné, rue 
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]P^laliue^ a*. 5 y au cabinet d^ lecture de la SocùéCé çatholiffuo 
fies bons Iwres , rue du Pot-de^Fer;, >^*- 4; 0^ an, buveam <fa| 
AIlfmonaL 

Avis. Les hiivçaix^à^U J^iblioùhèque catholique oesootpK» 
rue Garenciére, mais rue sàikt-gulllaÙhe , u*". i5 ; eb ctn pjcé** 
venant ceux de nos lecteur» qui souscrivent k cette intéressante 
pollection , oous ne devons p^s OMbiier d'annoncer la piiblioar 
don des deux volumes d'octobre , dont le choix , comme oelui 
des précédents , ne peut manquer de pkire au^ souscripteurs. ' 



JoDRHÂi. M MusiovB itEUfiiBOftB , offirani tm choix de tezte« et de poétie^ 
morales ou sacrées, soU françaises, soit latines , misée em Muiiqtte à 
uue ou pluneurs voix , avec accompi^neoieiil d'orgue ou de (ùtHr 
piano, par les meilleurs compositeurs, et égaletneot stiioecitiUliè 

. d'être empioyées^ pour Fétude de la Miielque , pour le servie» de 
l'Ëgiise, et les réunions ou speljétés do Musique; miblié pOiir'¥^pNi|[e 
des cotmmunaatés et des n^aisons d'éducation de j^un etd^l^MitM 
sexe^ pai* M. A. CnoiioK , directeur de TlàsliliiHoii royale de litiiicpNB 
religieuse établie il Paris , rue 4^ Vaugimird , n*. ^. 

. • • • 

Nous croyons devoir insérer <a «MmiTa dan^ (f.w^uQiiKiA, ie firo$fW(ifi^ dfi> 
f$ jQUA.'fUL DE uusiQDu BXLiGiEuss« 4«9tiV 4 vsmpUr un v.0t^Q¥i0 f^tmoùmi 
depuis long-temps toutes les familles chrétiennes. Tout le monde eompntndsF^ 
i'impartjcmce de cette entreprise, H U n««|. f^urf tk M*'CiHW(9H é^ garantit 
d'avance le succès, ■ . . , ; .'. 

« Ou se plaint généralement que la plupart des Pièces et dés Coflefc'- 
tious de Musique vocale ne sont pas propres à être mises entre les mains 
des élèves , et surtout dftns eeUes des ^nes pers onn er, -à raison des 
paroles sur lesquelles cette musique est le plus souvent composée. Il est 
vrai que si Ion fait attention au acns die ces po^roIes^Q^ sera i^rp^do 
çouvenlr . sans crainte d^êt^e tai^é dA rigorisme cm:do.«Qri)piHl9«,q.a'^l|)9fl 
peignent U plupart du tempa des sentiiiient« qWiA est iootiie f t mââit 
dangereux de réveiller en de jeunes su^ebs , et qu'il est os no peut pkqa 
lidicule et plus choquant de leur entendre exprîqier. 




nombre 

des arts est joint à l'amour 'de ta décQUcc eli (1q la. vertu » cpi^e^ 
cupât à former quelqiie Recueil exempt de ces défauts, et que l'on pût 
sans inconvénient employer à l'instruction comme au délassement de la 
jeunesse. Il y a lieu de croire que ce vœu eût été depuis long-temps ac- 
compli , sans les difficultés qui sembloient attachées à cette entreprise. 
En effet, ce n'étoit pas assez d'être instructif et édifiant, il falloit en- 
core trouver le moyeu, sinon de divertir , au moins d'intéresser; et 
celte dernière condition sembloit peu facile à remplir, vu les entraves e^ 
les t^eftrîetÎQns que l'on étoît obUgô ée Vîtopo§er. ;.' . : 'îf^ I 
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« néiininoAnf , après avoir nous-mêma lone-tempi hééké , «1 doua 
être refusé aux sollicitations qui nous étoient faites à cet égard , nous 
sommes parrena» à force de recherches , et par une molli tùde de ren- 
contres que nous avons faites quelquefois même sans dessein, à décou- 
vrir et à nous approprier une si grande quantité de matériaux et de res- 
sources en tous genres , que nous nous regardons comme assuré de 
pouvoir fournir avec facilité une carrière fort étendue , à la satisfactioù 
de tous ceux qui ëe décideront k la parcourir avec nous. Kotro Journal 
de Musique religieuêe sera composé de pièces de-' chant de tout genre, 
dont les paroles seroht choisies dans les poésies morales ou sacrées des 
meilleurs auteurs français ou italiens , ou dans les textes de T Ecriture 
sainte et des offices de l'Eglise. Des chants agréables et faciles , à une ou 
plusieurs voix , avec accompagnement d*orguc ou de forte-piano , par 
les meilleurs auteurs français ou étrangers, seront composés expressé- 
.ment poUr ces textes, ou y seront adaptés, et seront disposés de ma(- 
liière à pouvoir être également employés pour Finstruction des élèves , 
pour les réunions musicales « pour le service des Eglises, Chapelles et 
Oratoires publics ou particuliers. 

« Ce Journal sera composé de cinquante-deux numéros par an; 
chaque numéro nura de deux à trois pages , et quelquefois quatre pages 
de musique. Il paraîtra le lundi de chaque semaine. Le premier numéro 
•paraîtra lelundi i*' janvier 1837. Le prix sera de 26 francs par an pour 
Paris, de 37 fr. 5o cent., franc de port, pour les départements, et 
de 3o fr. pour Fétranger. Les lettres de demandes et Fargent devront 
être adressés franc de port à Mademoiselle Alexat^drine CHORON, à 
llnstitution royale de Munque religieuse, à Paris, rue de Vaùgirard,^ 
n*. 69. 

« On s'abonne également chez tous les Libraires , marchands de Mu- 
sique et d*Estampes, et chez tous les Directeurs des postes de France et 
de Fétranger. » 



Les images dentelées à jour» fort en usage autrefois dans les livres de 

Ï»iété , étoient devenues rares en France , et celles qu'on faisoit venir de 
'Allemagne étoient souvent d'un goût bizarre et d'une exécution peu ré- 
gulière. Aujourd'hui, M. Lambert, graveur-éditeur, rue de la Harpe, 
n*. i5 , vient de publier de ces sortes d'images , d'un meilleur goût et 
d'une exécution très-soignée , auxquelles on devra sans doute le rétablisse- 
ment de ce pieux usage. 

Le dépôt général est à la Librairie Eecléiiattique et Classique de Busand » 
nie du Pot-de-Fer-SaintSulpice, n«. 8. 



IMPRIMERIE DE GUEFFIER , RUE 6UÉNÉ6AUD » N*. it. 



LE 



MÉMORIAL CATHOLIQUE. 



DJÊCEMBEE 1S26. 



Avis aux Sousgaipteubs. 



Messieurs les Souscripteurs dont l'abonnement expire avec la 
livraison de décembre, sont priés de le renouveler incessamment^ 
pour ne point éprouver de retard dans l'envoi de leurs numéros. 

Les lettres, demandes et envois d'argent doivent être affront 
chis, etadressés au Directeur du Mémorial^ rue MasarioCy u* 70* 

Fbioii£1It$ piil08<^hiqubs y par M. Victor Cousia. «— Phïfacs 

DES ESQUISSES VZ PHILOSOPAIE MORALE DE DuGALD StEWAJIT^ 

par M. Th. JoufTroj* 

L'ëcole nouvelle y à laquelle appaitiennent ces deux ourra- 
ges , se distingue de la philosophie dégradante du dix-huitième 
siècle par un retour au spiritualisme. Elle reconuoit deux espèces • 
de faits très-différents , des faits matériels qui tombent sous les 
sens, et des faits intellectuels qu'elle appelle faits de conscience^ 
lesquels non-seulement sont aussi certains que les faits sensibles^ 
mais encore peuvent être observa avec plus d'exactitude^ parce 
que nous les apercevons immédiatement. Ce$t ce que M. Jouffroy 
a très-bien développé dans la préface qu'il a mise à la tête de si 
traduction du livre de M. Dugald Stewart , et qui se fait remar- 
quer par la netteté des idées et un vrai talent d'expositioar 
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fiC cercle dans lequel il s'est renferma n'est lui-même qu'une 
paf tie de la ^octriœ de M. Cousin. Noys ne préte^4on» paB ea- 
core U 4Î9cut9r dans sonensemble t ce teroit se presser beaucoup, 
puisque nous n'en avons que des fragments. Nous ajournerons 
nussi y au moment où il nous sera possible d'en faire un examen 
plus étendu, nos observations sur quelques parties de sa doctrine^ 
qui nous paroissent avoir besoin d'explication pour se concilier 
avec des croyances qu'il révère. Aujourd'hui, nous considérons 
sa philosophie en tant qu'elle constate les progrès du spiritua- 
lisme. C'est à ce point de vue que nous nous bornerons , après 
avoir fait toutefois quelques réflexions sur sa méthode. 

Le point de départ de M. Cousin est l'observation de l'esprit 
humain. Mais ici il faut faire une distinction essentielle. Réduite 
k-des observations purement individuelles que chaque homme 
feroit sur lui-même poui* tirer de son esprit la connoissance de 
t<5utes les vérités nécessaires , cette méthode repôseroit sur la 
même base que le cartésianisme, etseroit sujette fondamentale- 
ment aux mêmes incertitudes : elle présenteroit même une con- 
tradiction particulière, qui ne se trouve pas dans le cartésianisme; 
cAr celui-ci , dd moins , ne se donne pas pour une méthode pu- 
rement expérimentale, tandis que la méthode d'observation in- 
dividuelle, tout en prétendant n'être qu'expérimentale, débu- 
teroit néanmoins par une hypothèse. Se renfermer dans l'obser- 
vation du m6i, c'est supposer que l'homme peut trouver en Kii 
le principe de toutes ses connoissances, qu'elles n'ont pas une ori- 
gine extérieure; c'est trancher d'avance la plus grande question 
àt la philosophie , c'est s'exposer à toutes les conséquences d'une 
hypothèse qui peut être fausse, et. qui , si elle l'est , vous jette 
dès l'entrée hors de la route véritable. Pour que la méthode 
d'observation n'ait rien d'hypothétique, il faut étudier l'homme, 
non dans l'individu , mais dans l'espèce. De quoi s'agit-il en ef< 
fet? d'observer la nature humaine. Et comment connoît-on la 
nature des êtres ? par les faits permanents et univei-sels. Or, un 
fait permanent et universel, c'est que l'homme existe dana 
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l'état sodal : pour être sûr de l'obeenrâf âatta a<m étui naturel || 
il faut donc prendre rhomme en société, et non pas dans un état 
d'isolement systématique , dans lequel on ne le considère plus tel 
qu'il est en réalité y mais tel qu'on le fait par une abstraction. 

i^ne si> écartant la question dé la méthode, nous considé- 
rons diverses yérités que M. Cousin entreprend d'établir, nous 
devons reconnoitre que sa philosophie est, sous ce rapport, une 
preuve remarquable des progrès du spiritualisme. Examinant 
successivement deux systèmes, qui ont eu une grande vogue 
dans les teinps modernes , et qui réduisent Tintelligence^ l'un 
aux sensations , l'autre au sentiment^ il montre d'abord^ contre 
le premier, que> m quoique la sensation et les notions qu'elle 
» fournit, ou auxquelles elle se mêle, constituent un ordre 
» réel de phénomènes dans la conscience , il s'y rencontre aussi 
D d'autres faits incontestables qui peuvent se résumer en deur 
» grandes classes , les Ëiits volontaires et les &its rationnels. La 
D volonté n'est pas la sensation , car souvent elle la combat , et 
D c'est même dans cette opposition qu'elle se manifeste énû- 
» nemmeiit. La raison n'est pas non plus identique à la senaa- 
» tion; car parmi les notions que nous fournit la raison^ il ea 
1 est dont les caractères sont inconciliables avec ceux des phé- 
n nomèncs sensibles^ par exemple^ les notions de cause ^ de 
»! substance, de temps, d'espace , d'unité , etc. Qu'on tourmente 
» autant qu'on voudra la sensation, et qu'on la soumette au:|: 
» plus subtiles métamorphoses, on n'en tirera jamais le carao^' 
» tère d'univeisalité et de nécessité dont ces notions et plu- 
» sieurs autres sont incontestablement marquées. Là notion àa 
» bien et celle du beau sont dans le même cas, et arrachent^ 
» par conséquent, l'art et la morale à l'origine et aux limiteii 
» que la philosophie exclusive de la sensation leur imposoit^ et 
» les placent, avec la métaphysique, dans une sphère supérieure 
» et indépendante. » 

M. Cousin montre aussi très-clairement le vice du système 
qui réduit l'intelUgënce à un pur sentiment. Dans ce système^ 
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« ' à quoi àe rdduif la vérité en général ? à un ptir sentikheiit es « 
» ^ sentiellement individuel , et , comme tel , nécessairement va-f 
» iriable dans les différens individus. Sentiment et absolu sont 
f> deux mots qui sont mal ensemble , et pourtant la vérité n'éât 
» vérité qu'autant qu'elle est absolue. Abaissez-la au sentiment , 
» la voilà réduite à n'être plus qu'opinion ^ une opinion qui 
» peut bien subjuguer tel ou tel individu , mais qui n'oblige 
D personne légitimement. L'opinion , fille du sentiment , indi- 
» viduelle et variable de sa nature , se résigne-t-dle à n'être 
ik que ce qu'elle est; voilà le scepticisme. Tout individuelle 
» qu'elle est, se croit- elle générale^ universelle ^ absolue; 
» voilà le mysticisme. Chaque individu , après s'être prosterné 
» devapt^on opinion comme devant la vérité absolue y prétend** 
% il faire fléchir tous les autres devant son idole ; voilà le fa- 
» natisme. » 

Ainsi, la philosophie matérialiste de la sensation et là philo- 
sophie mystique du sentiment y qui semblent séparées par Un 
ûxunense intervalle , se confondent néanmoins dans une erreur 
comsnuDte , qui consiste à chercher, dans un ordre de phéno* 
iliiéni^s variables 9 l'invariable vérité. 

Eesi^e donc la raison : mais en vain la vérité que ma raison 
ii^it apercevoir, lui apparoîtroit-elle conune invariable; si 
Wta raison varie elle-ménie , me voilà toujours réduit à n'avoir 
qu'une opinion individuelle, variable de sa nature , et qui /si 
elle se résigne à riétre que ce qu'elle est , ne sera que le scèpti- 
cUffie, De plus , si ma raison se trouve en opposition avec d'at^ 
t#:ç^ raiiions , chacun de son côté croira apercevoir la vérité 
^solue, mais ce seront toujours des vérités relatives ) ce 
qui détruit l'idée même dé là vérité , car elle n'est vérité qu'au- 
$ftnt qu'elle est absolue. Nul moyen de sortir de-là si l'on ne 
s'attatrhe d'abord à ce qu'il y a de permanent et d'universel 
dans la raison humaine^ pour y trouver une base que les raiscms 
ifiidividuelles^ vaiiables et opposées, ne sauroient fournir. . 
, Eu s'appuyant sur la raison générale, qui n'est que la plus 
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haute raison ^ la philosophie a non-seulement un fondenoieut 
inébranlable, mais encore une règle sûre^ qui devient d'autant 
plus nécessaire , que les spéculations auxquelles on se livre sont 
plus élevées. Lorsque , par une suite de conceptions métaphy- 
siques , vau8( arrivez à un résultat qui est en opposition avec les 
dogmes de la raison générale, y ons êtes averti^ par cette op- 
position mêrne^ que votre théorie pèche par quelque endroit , 
,et qu'il^Êiut ou la réformer ou en tenter une autre. Si^ au con- 
traire, en suivant Tordre particulier de vos. idées, vous finis^z 
par vous rencontrer avec les croyances générales, vous^avez 
^lorsi^. en £iveur de. vos .proprea aperçus, la gai^stntie la p^os 
^rte que puisse avoir une conceptioa philosophique. Ainsi., 
lorsque M. Ck>usin , montrait que toute pensée implique la no- 
)tiondeO;eu, en conclut que FathéismQ est la destruction de 
toute vérité , lorsqu'il établit que l'homme ne peut çonnoi^ 
Dieu qu'autant que^Dieu se communique ci lui , et 'qu!a|fisi^le 
Yeibe éternel est médiateur «titre Dieu et l'homme, cette-partie 
de sa dçctrine, çn tant qu'elle exprinie les idées antiques et 
universelles, doit avoir, à ses yeux, une autre consistance que 
celles de ses spéculations qui n'ont pas le même avantage,, et 
si toutes les parties de sa philosophie . abouUssoient à des ^é* 
sultats semblables , nous croyons qu'il en seroit lui^onême plus 
satisfait. 

• , ..■.,-■ 

Du reste, c'est déjà un service très-réel que d'avoir concouru 
à rappeler la philosophie à la contemplation de ces hautes 

i m m 

ventés que le siècle dernier dédaignait avec un stupide orgueil. 
Les doctrines abjectes de l'école matérialiste ne pouvoient être 
celles de M. Cousin : elles ne sauroient contenter ni un e^rit 
élevé , ni un noble caractère ; souS:Ce double rapport^ il deroit 
être spiritualiste. X. 
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lUlKOIfiX EH FATSOB DE LA LIBERTE DES CVhVZS j OUVrage qoi â 

obtenu le prix dans le conconn ouvert par b Société de la 
- Morale Chrétienne 5 par M« Vinet 

Cest un speetade digne de nofre temps d'indifférence qiie dé 
^ir des^^tholiques , des protestants^ des phiiosopUeS/dé purs 
déistes, et peut-être autre cbôse^ se former publiquement en sô- 
id^é^ et diriger leurs pensées vers uh objet conmiun^ vefS'uné 
certaine Jmorale indépeiidanie de toute croyance et à&ï'ànélâè de 
'toute règ^e de foi. Rien n'aînidoUee mieut à'quëtdégré «Tabài^ 
îsebilent sont tombées ks intelligences , malgré tout tét â^piaréd 
At pMlosoî^hie dont elles s'entoufént^ malgré totite cettepompè 
de dbctxfi&es indépendantes et hardies qu'elles produisent pour 
couvrir \èXit misère pi^ôfqnde et leur néant. Il y à dans ce rap- 
prdciiem<ént des esprits qui sémbleroieht devoir être té pins op- 
posés; il y a dans ce lien d'indifférence un indice frappant d'une 
grande altération dans la société humaine. Qui ne voit en effet qiie 
l^ommey tant qu'il possède la vérité, ou, si Ton veut, tant qu'il là 
croit posséder^ la regarde comme son premier bien, comme un 
bien intime que rien ne sauroit arracher de sa conscience ? Dans 
cette conviction profonde, en vain essayeroit-on de lui en de- 
mander le sacrifice pour la paix du monde : la paix du monde 
plaît \ son cœur; mais la vérité, c'est son être même : lui 
demander de l'abandonner, c'est lui demander de mourir. 

Lorsque les esprits en sont encore à cette fidélité naïve pour la 
venté, on peut dire qu'alors la isociétéest pleine de vie, et qu'elle 
a peu k redouter les révolutions. Mais si les hommes en sont 
venus au point de ne rien considérer comme vrai , si toutes les 
doctrines leur paroissent autant de caprices de l'intelligence , si 
la conscience flotte incertaine au milieu de la multitude des opi- 

mott$; Comment) dans cet état d'indifférence; la société seroit « 
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elle vûise à Tabri des changements et des désordres? Les hommitt 
sont prêts à subir toutes les Variations de k politique et de l'an»- 
bition y dès qu'il ne reste plus dans leurs âmes aucune convictioa 
capable de se soulever contre les.enti*eprises de l'orgueil humaim 
Dans l'état d'abjection où ils tombent par ce mépris de toutes 1^ 
doctrines y ils deyiennent une proie facile au premief ambitieu:t 
qui yeut changer le monde. Leur rie intellectuelle est éteinte, et 
comme la société est un lien de Tintelligehce y dès que ce lieÀ 
est rompu ^ il^ne reste rien ! marcher à la conquête d^une telle 
.sociétéj c!est nfarcher à la conquête du néant. 

* J^a.pensée se révolt^^à d^^ teUes images ^ et elle ne compteni 
pa^ qu'il^ jr ait d^s hommes qui considèrent comme un digde objcK 
de la jifa^osophie de conduire la société à cetiétat-de dé^vadM^ 
tion^ en ruinant au fond des coeurs toutes lés conyictions que U 
iDi j avoit déposées. Mais ce qui doit paroitre bien m()ins conif^ 
préhensib}e encore^ c'est que les gouvernements, gardiens dés loi^ 
sociales, autoris^at par leur silence, et souvetit par leur approbtir 
tion, ce tvavail destructeur des philosophes. Cest censurer àëà 
propre mort que de laisser former dans un pays des sectes pû^ 
bUques ajfmt pour objet d'établir l'indifférence , c'est-à-dire d^ 
dégrader les coeurs. Lorsqite ces sectes auront atteint leur but^ 
que les gouvernements ne s'étonnent plus de voir la majesté des 
rois sans honneur, lé sceptre sans dignité, les lois sans puissatic^j 
alors il ne restera plus qu'une seule force^ celle du glaive , la seule 
qui puisse encore émouyoir par la terreur des âmes que l'indif- 
férence aura glacées. Alors arrivera le temps ^es catastrophes 
subites , des révolutions inouies , et l'on demandera vainement 
aux nations quelques exemples de ces vieux sacrifices^ de ces àé^ 
vouements courageux qui firent en d'autres temps l'honirtur 
des peuples fidèles. 

Yoilà l'état où l'on pousse aujourd'hui les peuples ; et iie ci*ai« 
gnons pas de dire que hiSociétéde la Monde chrétienne aura une 
action puissimte dans cette altération des esprits et des coeurs, 
fui doit^ i U longiw^ 4>^po^oi' 1^ hommes à toutes les oppret 
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mons et à tous les changetnents àt la politique. Entre tous les 
dgnes de la dégradation des doctrines publiques^ nul n'a pu 
être plus manifeste que celui qui nous est donné par une société 
fonnée sous les auspices du pouvoir , et composée d'hommes 
qm y 80US des noms de catholiques ou de protestants , font pro- 
lession de n'être protestants ni catholiques , mais de ne tenir 
aucune doctrine pour certaine ^ aucune religion pour véritable. 
Que cette philosophie désespérante devienne une fois populaire 
à l'aide des écrits qui la reproduisent f qu'il entre une fois dan^ 
la pensée de tous les hommes que tout est égal , c'est^k-dire que 
rien n'est vrai ^ que tout est indifférent , c'est-à-dire que tout 
est juste; et qu'on cherche ensuite le moyen de goùverneir la 
aociéttf humaine. Dans un tel état de choses^ il ne doit plus 
rester que Tôppressièn pour garder parmi les hommes «pcielque 
simulacre de société et quelque forme de gouvernement. Jamais 
l'auguste nom du christianisme ne fut donc plus ouvertement 
pro&né , et ne servit à couvrir des théories plus funestes et plus 
erronées. Chose étrange ! que la morale chrétienne sôit érigée 
en une philosophie indifférente^ qui accueille toutes les pen- 
sées de l'esprit hunoLain ^ toutes les folies des sectes , toutes les 
abstractions du déisme , l'incrédulité et la foi , l'erreur et la vé- 
rité > le doute et la certitude ! M'est-ce pas là une grande di^ri- 
sien du nom de Jésus-Christ ? Et qu'est-ce donc que d'être chré- 
tien , si on peut l'être sans croire au christianisme y peut-être 
même sans croire en Dieu? Il a fallu que les hommes fussent 
long-temps habitués'à entendre professer toutes les erreurs pour 
n'être pas choqués de ce monstrueux assemblage de pensées 
qui montre Dieu en quelque aorte associé avec le néant , 
Jésus-Christ avec l'athéisme , le catholicisme avec les sectes 
les plus ennemies et les plus acharnées. 

Pour moi , ce sont là les tristes idées qui ont d'abord frappé 
mon esprit en commençant l'examen de l'ouvrage que je dois 
faire connoitre aux lecteurs du Mémorial. Je me suis repràenté 
une société d'hommies différents de religion , mats unis par on 
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lien d'indifférence pour la vérité , c'est-à-dire une société sans 
foi y une société rigoureuseipent athée , du moins en ce sens lo« 
gique, qu'aucune croyance religieuse ne lui paroit exclure aucune 
autre croyance , et que toutes pouvant être également vraies , 
lui paroissent également fausses ; je me suis représenté cette 
société élevant au milieu de notre pays une voix solemnelle , 
appelant autour d'elle tous les philosophes, promettant des en- 
couragements et des i-écompenses à ceux qui donneront à ses 
opinions le plus d'autorité par la finesse de leui*s sophismes et 
la hardiesse de leurs théories. J'ai cru voir quelque chose d'ef- 
frayant dans cette image , et au lieu de rendre compte d'un 
livre y j'ai songé d'abord à déplorer les pémls qui menacent la so- 
ciété. Il y a donc aujourd'hui ps^rmi nous ime sorte de sanction 
solemnelle donnée k {'erreur ? Elle peut donc ofirir aux hommes 
d'autres attraits que ceux du mensonge ? Elle a donc des prix k 
décerner publiquement & ceux qui s'efforcent de la laire régner 
dans les âmes ? Ce sont Ik de ces bizarreries qu'on recueille avec 
autant d'étonnement que d'effroi dans l'histoire du temp» pré- 
sent. Après que toutes les vérités ont été abandonnées y il ne 
jmanquoit plus que de récompenser les talents qui se vouent au 
culte de l'erreur. Ce n'est point encore la société politique '^i 
orne de couronnes le front des vainqueurs , mais du moinâ elle 
approuve leurs combats , elle autorise ces luttes lamentables 
d'où doit sortir la ruine des doctrines; et de la sorte5 elle ab- 
jure aussi la vérité^ et l'abandonne aux sophistes comme un vaia 
objet de disputes. 

Ces premières réflexions deviendront plus, graves encore si 
nous. examinons attentivement la nature de l'ouvrage qui amë*- 
rite le prix proposé par la Soci^é.de la Morale Chrétieni^€(* 11, 
faudroit de longues dissertations pour, réfuter tout ce qu'il j ^ 
defaax dans ce discours , d'ailleurs écrit avec gravité. et avtc 
une certaine modération de langage qui ^embleroit permettre 
de supposer qu'il reste dans l'âme de l'auteur quelques sou^ 
Tenirs des doctrines positives qu'il .s!eft cbajrgé de ccnnbatlare» 
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Hais la trace de ces souvetiirs n'est point profonde ^ et Fauleiir 
ne néglige aucune des opinions qui peuvent montrer à sea juges 
qu'il a devine Tobjet philosophique de leur association et de 
leurs travaux* Pai*courons rapidement ses principales penséea* 

Apràs quelques définitions plus ou moins fausses > après quel- 
ques observations préliminaires sur la liberté de culte , qu'il rer 
garde conune une conséquence rîgouireuse de la liberté de 
conscience ^ sans songer que la conscience réside loin des regarda 
des hommes et loin des atteintes de l'oppression , tandis que le 
culte est un acte public qui , par sa manifestation , peut ch^^uer 
plus ou moins la société, et être par conséquent e^iposé k des 
répressions l^itimes^ l'auteur entre dans son sujet avec hall- 
diesse et se dispose à « réclamer^ pour les individus et les commu- 
nautés, la libre profession de leurs croyances religieuses et le 
libre esercipe de leur culte* » 

Sans notts engager à exposer des doetiînes contraires à cette 
lî^rté, aujourd'hui si mal définie, et pour cela même si violem* 
jnent défendue, il nous suffira de voir à quelles erreurs se conr 
danfnent ceuic qui là veulent établir comme un droit par de 
•pures raisons philosophiques, même alors qu'ils s'efforoent, 
pomme M. Vinet^ de paraître sectateurs décidés de la philoso*- 
phie de l'Ei^angile. 

Le point primitif d'où partent tous les raisonnements de 
M* Yinet^ c'est que toiUe crcyance religieuse a un caractère fus 
doit nous/rapper, l'inévidence» Si l'auteur était conséquent avei: 
la doctrine de l'école française qui établit l'évidence pour base 
lie la certitude, cet axiome de son livre sigmfieroit san^ aucun 
doute que toute croyance religieuse a un caractère éjui doit wnti 
frtvppery l'incârtitude,, Avouons, toutefois, que M* Vinet, quoique 
protestant et^philosophe , est plus sage que soi catholiques car^ 
ténens. Car il reconnoît qu'il y a une certitude qui' ne repose 
point Btir l'évidence ,. et bien que ses idées soient singulièrement 
confuses eur la Jialurode cette certitude, qui dépend^ dit-il > 
à'^ÊLfmaiiipomi y de l^état Amn et mmbk dei individmif, aH 
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^ur lesquelles^nous poUVOïis; obtenir la plus àatisfaisàlite certi^ 
"tade et qui , toutefois^ sont privées du caractère de Tévidence. * 
Pour lions y pliilosoplies du sens (iômmun^ ces paroles signifient 
rigoureusement què> Tévidence ne pouvant être le principe 
certain des connoissances morales , nous devons en acquérir la 
certitude par Une voie qui soit distincte dé notre raison person* 
nellëy à moins de nous condamner k douter éternellement de 
ibùtes clioses. Les cartésiens h^enteùdent pas une si simple doe- 
frinè. Ils diront'bien avec M» Vinet qu'il est des vérités , et eu 
grand nôihbré^ doht nous pouvons être certains sané en aVoit 
l'évidence^ mais éômme ils ne tiennent ]^aS li'étre MnséqtièntSy 
ils diront et prouveront uÀ instàiit apréà que l'éviddnce e^t , 
malgré cela, le Ibndeménf àé la certitude. (2è n'est pas edt qUè 
nous combattons ici. Voyons où veut en venir M. Vinet qui à 
une autre manière de raisonner , c'est d*àllër loujôtù's k dés 
conséquences extrêmes , quelque monstnïétises qu'elles doivent 
paraître. 

« Si les croyances religieuses y dit-il , sont inévidentet par 
«lies-mêmes, c'est-à-dire si leur vérité ou leur Ëiusseté n'est 
point de nature à frapper par elle-mêra6 Fliomme qui les con* 
sidère, il en résulte certainement que les opinions contraires^ 
quelles qu'elles soient, n*ont pas davantage ce caractère d'évi- 
dence:; car l'évidence de ces dernières entraineroit nécessaK 
•rement la fausseté des premières. » 

Malgré le désordre de ce langage , on VQÎt toujours que Fau- 
teur renverse Vévidence de toute doctrine , et qu'il ne laisse au- 
cun moyen d'établir soit la vérité » soit la fausseté des croyances 
religieuses quelconques. Et par conséquent 11 doit aussi ren- 
verser toute certitude. « Entre les certitudes respective^, quel 
sera l'arbitre, smon la force?.. Entre vos antagonistes et vous, îl 
ne peut y àvoiï d'arbïttè irrécusable que Keu ou l'évidence, i^ 
C'est-k-dirc il riç peut y avoir d'arbitre : car Yévidetiàe ne le 
^Uroîi éïre; âpr^squt ài^t?^<abIl<j[Uère Câfect«Kd«i^H)jra)ibà 
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religieuses est Finévidence? £t ^ de plus^ il ne faut pas iiôiêine 
jiarler de Dieu. Dieu n'est il pas en effet une croyance? Et si^ 
par hasard 7 il s'agit de la certitude de cette croyance-là même, 
il ne reste donc plus d'arbitre possible entre des opinions oppo- 
sées? Non, sans doute , il n'en peut rester d'autre que la force , 
arbitre vjaiment nouveau en matière de philosophie y et qu'il 
faut pourtant bien admettre > à moins de laisser flotter au 
hasard la raison humaine. M. Vinet ne pense pas à toutes les 
di£Scultés que ses doctrines doivent élever dans la pensée d'un 
homme conséquent. L'athéisme et l'oppression sont au bout 
de toutes les disputes sur l'évidence et la certitude , lorsqu'on 
s'obstine k les régler d'après les principes si désastreux de la 
philosophie protestante ou cartésienue. Gela sans doute n'eC* 
fraye pas beaucoup les philosophes ^ mais -devroit, du moins^ 
être une leçon pour des catholiques qui croient que les opiniooûi 

humaines en sQUt encore à deux siècles de distance ^e notre 
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temps 9 et qu'on peut utilement les combattre avec des tbuéories 
dont elles ne sont qu'un dernier écoulement. 

Mais enfin voila la doctrine dé M. Vinet bien clairement 
énoncée. L'inévideûce des croyances religieuses est justement 
te qui établit le droit naturel que chacun trouve en soi de suivre 
les opinions les plus contraires, depuis les plus sdttes sans doute 
jusqu'aux plus barbares , car ce droit tine fois établi n'a plus 
de limkes , et M. Vinét le dit ailleurs hardiment lui-même. 
Comme on le voit, sa doctrine est donc aussi' philosophique 
qu'il- è^t possible, et l'auteur l'expose, du moins , avec- ime 
"admirable naïveté. - - i 

Suivons-le dans sa carrière. Il va prouver, d'après ces prélimi- 
nsdres^. que la religion est une affaire entre Dieu et l* homme , 
ce qui veut dire probablement que chacun Ëdtson affaire comme 
il veut, et parconséquentque la religion, ainsiréglée par chaque 
individu , est un niot absuide qui n'exprime rien. M. Yinet 
ne s'occupe guère de cette difficulté , mais Ton s'étonne iju'i^ 
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ait la bonne foi de nous aire après» cela que là religion naturelk, 
livrée à ses propres éléinents, manque de sanction ^ de certitude 
et de vie. Est-ce que pair hasard, pour régler cette a^ire entré 
Dieu et l'homme ^ M. Vîhet cher cher oit une sanction , des éli^-' 
ments dévie et de certitude? Hais c'est alors se jeter dans là 
nécessité d'une autorité quelconque en nutièré de religion. Et 
comment adihéttre une autorité en des choses où chacun reste 
maître ? Si c'est une autorité commune etgénéiale, elle devient 
oppressive» et détruit par là ménie cette liberté dont M. Vinet 
a posé la base. Seroit-ceune autorité propre à chaque individu? 
l'absurdité seroit trop grossière. Voilà donc qu'en deux motk 
M. Yinet renverse tout son systètiie. 

Toutefois /il n'a garde d'esposer lui-même la nécessité d'une 
autorité en matière de religion j il est même remarquable qu'a- 
près avoir reconnu l'iiisuffisànce de la religion naturelle j il 
prend soin d'en ramener les principes par la supposition d'un 
contrat tacite entre Dieu et l'homme; traité immuable ^ dit-il,' 
rhomme offrant son cœur , Dieu s' annonçant comme le rémuné" 
rateur de cet hommage ; comme s'il étoit possible à la raison de 
comprendre un traité semblable entre le Créateur, mattre su- 
prême de sa créature^ et cette créature , dépendante et foible , 
qu'un souffle conduit à la vie , qu'un soufflé précipite à la mort. 
Et comment, après tout^ y a-t-il dans ce traité fictif, la sanction, 
la certitude , la vie , que l'auteur demandôit à la religion na- 
turelle? Au moins faudroit-il que le traité conservât des droits 
égaux entre Dieu et l'homme , et que celtti-<ïi ne parût pas le 
maître d'en changera son gré les conditions^ ou même de le fou- 
1er à ses pieds. Mais la Société de la Morale chrétienne , ne tient 
pas même à cette espèce d'égalité , et pourvu que l'homme soit 
libre de &ire dé la religion une affaire privée et de la régler à 
son gré , peu importe que Dieu ait ses droits conservés , ou que' 
Sa souveraineté suprême soit humiliée devant là volonté re- 
belle de sa créature. 

Ai^ reste , les erreurs philosophiques de M. Vinet paroîi^ 
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sent tenir principalement, sur cette quei tioii ^ i ce, qu'il suppoie 
que la sanction du traité passé entre IMeu et rhonune pour* 
roit être usurpée par les gouvernements de la terre* Cette ter<« 
reur étrange fÎEiit qu'il se précipite dans tous les excès d'une 
indépendance privée qui détruit évidenunent toute rtsUgion* 
Mais il devoit voir que , dans toute théorie possible, il faut com- 
mencer par affranchir la religion proprement dite de la domina- 
tion des gouvernements. £st-ce qu'il pense que nous auties es* 
iholiques , par exemple , nous courons au-dtvant d'une telU 
servitude ? U combat des monstres et des chimères , mais il de» 
voit d'abord constater, des doctrines et reconnottre le vtfai point 
des discussions. Et d'abord^ il seroit trop absurde d'imagineTi 
même dans le système bizarre d'un traité oitre Dieu et rhomtpe, 
que les gouvernements puissent en offrir la sanction par leur 
autorité. Quelle image monstrueuse de montrer Dieu sous la 
puissance de l'homme , et ses droits suprêmes mécooniis ^ ^ 
moins d'être consacrés par l'autorité des gouvernements i U 
paroit que M» Yinet ne comprend pas même le sens philoso- 
phique de quelques mots , et c'est pour cela que, poussé par 
d'affreuses terreurs, il mêle des images d'oppression et d'kila- 
lérance à des discussions où ne dévoient jamais se trouver que 
de pures notions sur la liberté de b conscience humaine ^ et 
sur l'autorité spirituelle qui en est la règle» 

Ce sont ces mêmes idées qui le pressent encore , lorsqu'il éta-^ 
blit que le gouvernement est appelé à protéger la mqrak ^oeMfi^ 
et non à régler les crojrances religieuses. Mais il est ici entouré de 
mille abtmes; car qu'est-ce que la morale sociale, que le gou- 
vernement peut protéger sans paroitre oppresseur 7 M. Yinet en 
établit la base ailleurs que dans la religion , pour éviter les dif- 
ficultés qu'il prévoit. Mais cette manière même de fonder une 
morale isolée des principes religieux est la plus grave de toutes 
les difficultés : cela a été prouvé mille fois; et pourquoi le dé- 
montrer encore , s'il est visible pour tout esprit droit qu'une 
morale humaine , de quelque nom qu'on la décore^ est une pure 
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biTention ti un tèfe àê Tesprit ? M. Vinet iiiToqiia Taittement les 
BOms sacrés de sûreté ^ de propriété ^ de pudeur ^ œs trois bases de 
samorale sociale : mais ces bases même sont incertaines^ et neré* 
rialeiiil pas au moindre efibrt de la philosophie, cpri essaye de 
les ébranler , dès que l'autorité de Dieu n'est pas pràtnte pour 
ks soutenir. N'est<e doue pas une grande e« Énanifieste contra* 
dtolion^ d'armer les gouyemements de leur puissance pour pro** 
t^;erune morale qui n'est qu'uner supposition de l'homme , 
tasidis qu'on veut éviter comme un malheur extrême dé 1^ 
jqppeler à protéger des croyances qui viennent de Dieu 7 On luit 
Fosclavage d'un côté pour tomber de l'autre sous l'oppression t 
Qbî ne remarquera ce double excès des opinions et deslncertitu-^ 
des humaines ? car , il faut le redire, s'il y a une morale terrestre, 
comme dit M. Tinet, morale sans sanction^ et sans autre obli- 
gation pour la conscience que celle du glaive , la protection lé* 
gale de cette sorte de morale , établie en principe par la philo-* 
sei^hie , est la plus formidable coinme la plus injuste oppression» 
qi^ puisse peser sur l'homme et sur sa volonté. 

Et quels moti& propose la philosophie pbur justifier une si 
énorme domination? C'est , dit lfi»Yinet , que a la morale sociale 
e^t consacrée par la conscience et par le cœur; qu'elle a sa base 
d^tis la prudence et la raison» n SinguUèin sanction en vérité, 
qui va sd trouver variable suivant les c;apricas de l'intelligenct ,» 
suivant la diversité des lieux , suivant les coutumes des peuple^ 
barbares eu des sociétés polies ! Mais le malheureux , dont la 
otmimmce n'a point consacré cette morale, dont le cœur n'a pas- 
accueilli ses leçons) celui qui n'a ni assez àe. prudence ni asse» 
de raison pour suivre ses avertissements et obéir à ses lois ; celuir« 
là donc est assez coupable par cela même ! On devra le punir et 
le frapper, parce qu'il ne comprend point la nécessité d'enchafi- 
ner son indépendance > lorsque d'ailleurs aucune puissance mo- 
rale n'est offerte à sa raison I Qui pouri*a jamais comprendre un 
droit aussi oppresseur? On a beau chercher des théories, le 
servitude règne partout où Dieu ne règne pas } servitude d*att«^ 
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tant plus ciiielle^ que l'intelligence ne yoit aucun motif raoraf 
de soumettre sa pensëe , et que les torturés punisçent le corpt 
d'un crime que la volonté n'a pu commettre, puisqu'il n y a de 
crime pour la volonté que là où se trouve un engagement pour 
la conscience. 

• Après que M. Yinet a créé pour les gouvernements un droit 
d'oppression aussi monstrueux , laissons-lui penser que la liberté 
ne commence pour la conscience que dans ce qui touche aux 
croyances religieuses. C'est pourtant une contradiction bien 
manifeste que ce double droit de liberté et d'oppression en 
des matières qui doivent s'identifier , à moins qu'elles ne soient 
toutes également chimériques. Mais M. Yinet cherchera à s'ex- 
pliquer ce mystère ; je suis pressé d'arriver à d'autres erreurs» 
La première qui vient choquer ma pensée, c'est de voir qu'après 
avoir mis tant d'importance à protéger la morale terrestre , cette 
morale de convention^ et qui n'a parmi les hommes d'autre sane» 
tion que la terreur , M. Yinet abandonne au caprice les croyanoa» 
célestes , cette vraie morale du cœur humain , qui a pour saac- 
tion Fautorité de Dieu, qui , en commandant à la conscience , 
lui laisse la liberté , et qui conserve ainsi toute la dignité de 
l'homme au lieu de l'abaisser devant les bourreaux, € Les reli- 
gions, dit-il, ne sont, aux yeux du gouvernement,- que des 
croyances plus ou moins probables où s'exerce la liberté de Tesr 
prit humain. » Sei*oit-il possible que cette phrase fût la plus 
fidèle traduction des mots consacrés de liberté des cultes ? Mais 
qu'est-ce alors que cette liberté, si ce n'est un vrai athéisme? 
C'est toujours avec effroi qu'on s'arrête à de telles pensées : elles 
montrent les gouvernements tellement déchus de leur dignité , 
que la philosophie ne leur laisse pas même le droit conunun k 
tous les hommes d'avoir une croyance en matière de religion. Il 
£ftUt qu'ils soient sans culte, sans vérité , sans Dieu. Toutes les 
croyances leur sont plus ou moins probables, mais aucune n'est 
véritable pour eux. Il est absurde, leur dit-on, qu'ils prennent 
fmt et cause pour la vérité ( pag. /|5) ; et dans cet état de stupi- 
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dite anqiiel on les condamne ^ auquel peut-être ils se con- 
damnent eux-mêmes ^ on veut pouilant qu'ils restent armés du 
glaive pour protéger une morale terrestre , fondement , dit-on , 
de la société , morale de convention , qu'ils doivent tenir pour 
vraie Ioi*squ'aucune croyance ne leur est certame^ et à laquelle 
ib doivent plier par la force toutes les consciences ^ lorsque 
leur devoir est de respecter l'affranchissement de tous les es- 
prits. Cette dégradation est monstrueuse , et il faut avoir une 
grande foi dans la lâcheté des gouvernements pour la leur im- 
poser en quelque sorte au nom de la philosophie , et pour faire 
ainsi de leur abaissement le principe même du droit social. 

Il n en faut pas davantage pour faire comprendre sur quels 
principes roule tout le mémoire couronné par la Société de la 
Morale chrétienne. Cest ici une vraie question d'athéisme , dé- 
guisé sous des noms qu'on appelle aujourd'hui constitutionnels. 

Et après avoir énoncé des opinions aussi destructives y il seroit 
superflu de les combattre par le raisonnement. Toute la suite du 
discoui's présente un ensemble de doctrines semblables. Dans le 
chapitre YII l'auteur montre l'incapacité de l'état à protéger 
des croyances. Il veut que le mensonge se réfute de lui-même. 
lie monstre de l'athéisme n'a pas besoin d'être' attaqué : il suffit 
de l'horreur des hommes pour l'étouffer, et ici il &utbien 
reconnoître que l'auteur repousse avec effroi cette doctrine déso- 
lante. Mais n'est-il pas contraint de l'adopter comme une consé- 

• 

quence de son système ? Sans doute il n'est pas aisé d'être véri- 
tablement un athée, mais il est aisé de marcher droit à l'athéisme 
lorsqu'on tire rigoureusement toutes les conséquences d'une 
première erreur en matière de religion et de foi. Ainsi je me 
plais à louer dans l'auteur des aperçus et des pensées qui sem-' 
blent indiquer un cœur religieux ; mais sa raison toute protes- 
tante le pousse malgré lui aux impiétés. Quelquefois on diroit 
qu'il va marcher droit à quelques vérités utiles ; bientôt il s'arrête 
pour retourner à la philosophie qui lui promet une couronne 
pour des sophismes et des erreurs. 

G 26 
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Et quel sophisme^ et quelle erreur plus d^lorablei que cU 
ipettre constamment sur une même ligne la vérité et le men^ 
songe 'f et parce qu'il est de la nature de la véritë de ne point 
périr > d'établir )e mensonge avec des droits publics sur la terrt, 
e^ de laisser le monde juge dies combats livrée entra cas deux 
a4versaîres? Yoilà ce que l'auteur appelle la concurrence çlcM 
cultes. Ou dirqit qu'il s'agit ici de l'explpitatiou de ces antre? 
prjsfss d'argent^ qpi sont aujourd'hui une partie si esseptielle ^ 
notre ipdustrie : idée basse et repoussante , qui ipontre à qHa)s 
degrés descend la raison humaine lorsqu'elle s'habitiie à inêler 
des pensées terrestres et matérielles aux plus sublimes iatérétK 
de l'intelligence. Yoilà donc la vérité assimilée à un trafic, et 
Ips cf pyances morales confondues avec les dividendes des com- 
pagnies d^assurances. La philosophie du dix-neuvième siÀ^lp 
n'avoît pas encore touché a ce poinf de bl^ltalité• 

•fe ne suivrai pas l'auteur dans tout le reste de son livre* Il 
renouvelle des questions sut la liberté religieuse , dans la$quel)ei 
il n'a fait qi;e répéter des spphis^les produits toi|S les jours p4ir 
nos écriyajns; mais il est curieux à entendre lorsqu'il essaye de 
conserver la dig^U^ ^^s doctrines religieuses pour les affranchir 
de toute autorité < il se fonde principalement sur ce qife c*es{ la 
raisQTi qui est un instrument du sentiment religieux ^ et la con^ 
cience qui en est le siège* Cpinmeut, après cela, ne pas respecter 
l'indépendance des opinions 7 ceci est trop concluant. 

Admirons autre chose : « La raison peut (couduire l'hoi^^e 
4'induction en induction à la croyance d'un Dieu. » Les Cartésiens 
4isent cela. Cependant l'auteur avoit dit plus haut \ « L'homi^e 
isolé n'est l'ien et ne peut rien , s'il a toujours été isolé. » Cpn^r 
ment donc la raison peut-elle d'elle-même arriver à la crojaucfi 
d'un Dieu? voilé une manifeste contradiction. Il faut doue 
supposer qu'elle n'est pas isolée, et par conséquent encore qu'elle 
ne connoît Dieu que parce qu elle a été constamment en cou;- 
munication avec des intelligences qui le connoissoient avalât 
elle^ et primitivement avec Dieu lui-même. Mais ne raisoni^of^ 
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pa« contre M. Yinet t il 7 a des catholiques qui prendroient no» 
rétatàXious pour des personnalités envers eux-mêmes. Exposons 
seulement quelques-unes des idées de M, Yinet : « Quand la 
raison, dit-il , nous a révélé l'existence de Dieu^ la conscience 
s'empare de cette idée et se l'approprie comme un sentiment* 
Dès lors, c'est-à-dire aussi iong-temps que cette idée nous paraît 
vraie, nous nous sentons obligés d'agir en conséquence , c'est-à^ 
dire, de prier Dieu puisqu'il existe.. •• Nous pourrons, il est 
vrai I arriver à le prier uu joui* d'une autre manière; mais ce 
sera seulement quand notre raison , pi us ferme ou mieux informée, 
aura appris à le concevoir sous d'autres attributs. • Voilà un 
beau système de religion , où l'on voit l'homme obligé y on ne 
sait pourquoi , d'agir en conséquence d'une idée qui peut être 
Eusse, et agir d'une certaine manière jusqu'à ce que sa raison 
lui ait dit qu'il &ut agir d'une manière toute différente ; ce qui 
iBt$ met pas de terme , comme on le voit , aux manières d'agir 
en matière de religion. Et M. Yinet conclut de tout cela que 
contraindre l'homme à renoncer à son culte , c*est non-seulement 
P<irter a^teifUe à ses droits d'être intellectuel ^ mais l'outrager 
difns tout ce qu'il a de plus précieux, savoir, sa conscience^ On 
voit bien qu'il étoit difficile de faire descendre cette conséquence 
d'une doctrine plus haute ) let pourt^pt il y aui oit, ce me semble, 
qi^elqufs autre moyen de rendre plus sacrés les droits de la çons* 
cjience > c'est de la montrer dépositaire d'une vérité certaine , 
au lieu de la soumettre aux variations d'une raison chancelante. 
Quelle autorité peu|: avoir aux yeux des hommes cette opinion 
capricieuse, cette idée qui paroît vraie un instant pour paroître 
bientôt après monstrueuse? et n'est-ce pas le coioble de l'incon- 
séquence , d'appeler le respect des gouvernements et de la société 
toute entière sur des doctrines de ce genre, lorsqu'on est bien 
obligé de convenir qu'elles peuvent jeter le désordre dans la 
société et renverser même les gouvernements. 

Bien que cet article soit déjà trop long, je n'ai parcouru rapi- 
dement qu'une très-petite Jpartie des erreurs philosophiques qui 



(J5i) 

ont mërité la sanction de la Sociëté de la Morale chrétienne. 
Il resteroit à voir la suite des idées de Fauteur sur cette liberté 
qu'il croit avoir ainsi établie comme un droit, sur la compa- 
raison qu'il fait de ses théories avec la croyance du catholicisme 
et avec celles des protestants , et sur une foule de questions 
politiques qu*il rattache hardiment à un système fécond en dé- 
sordres. Mais j'aurois un livre tout entier à faire, et il ne serviroit 
point à corriger les pensées de M, Vinet , et n'ajouterait rien à la 
raison sage de nos lecteurs. Revenons donc aux considérations 
préliminaires de cet article , et répétons avec douleur que rien 
n'annonce plus haut la décadence de la société politique et re- 
ligieuse dans notre pays y que cette grande et solemnelle auto- 
rité donnée à des doctrines qui rompent évidemment le lien 
des consciences, et qui jettent l'anarchie parmi les esprits. Ces 
signes d altération dans la foi des peuples sont de grandes me- 
naces pour leurs destinées : et qu'on ne croye pas que nous 
soyons troublés par de vaines terreurs; les révolutions sont 
rapides dans les lieux où il n'y a plus rien de vivant dans les 
âmes , et lorsqu'il se présentera dans une société devenue tout 
indifférente pour le mensonge et la vérité ^ pour.Ia justice et 
l'usurpation , de ces hardis novateurs qui ne redoutent ni les 
crimes , ni les atrocités pour parvenir à leurs projets de ren- 
versement^ où sera la force capable de résister à de tels furieux? 
Une société sans croyance est une société d'esclaves. Là où ne 
domine pas la conscience , il faut appeler le bourreau , et voilà 
donc comment les sophistes qui prêchent la liberté prépai'ent 
aux nations la plus horrible servitude. 
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Lettres sur la Suisse ^ par M. Raoul-Rochette ^ deuxième 

édition. Paris, i8a3. Deux vol. in-8*. 



( Deuxième et dernier article. ) 



L'objet essentiel de la religion , ce ne sont point les pompes 
du culte, le grand iiombre des églises , les processions^ les croix, 
les pèlerinages: f c'est la morale. Yoilà ce que les profonds poli- 
tiques de nos )Ours , de concert avec les protestants et les philo* 
sophes^ ne cessent de nous répéter comme une découverte qui 
pïrouTe que l'Eglise catholique n'y entend rien de mettre une si 
grande importance au culte extérieur. Sans entrer dans de Ion-* 
gués expUcàtions , consultons les faits : voyons par l'expérience 
de quel côté est la moi'ale^ non pas en paroles , mais en pratique; 
voyons où'se trouvent les moeurs les plus pures : chez le peuple 
qui y à l'exemple de ses pères , consacre ses routes y ses pUces , sa 
demeure^ par les monuments de la piété; ou bien chez celui qui ^ 
à l'exemple des Turcs^ a brisé la croix comme un objet de su- 
perstition et d'idolâtrie. Les lettres sur la Suisse nous offrent plus 
d'un point de comparaison. 

Tom. I, p. 47- (< Le canton de Fribourg est tout catholique. 
Les Fribouï-geois sont extrêmement dév6ts ; à quelque heure de 
la journée que je sois entré dans les églises , et }'ai déjà observé 
qu'il y en avpit beaucoup à Fribourg ; je les ai toujours trouvées 
remplies de peuple , hommes et femmes de toute condition et d® 
tout âge; et les hommes portoient , ainsi que les fenunes, de longs 
chapelets en récitant leurs prières. Les places , les rues> les fon* 
taines publiques, qui sont très-multipliées dans toute la Suisse , 
offrent , presque à chaque pas , les objets sacrés de notre culte 

^osés à la vénération du peuple* U est peu même de maisons 
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bourgeoises qui ne soient ornées à l'extérieur de quelque image 
i» saint , devant laquelle on a soin d'entretenir des fleurs toa« 
jours nouvelles. A chacune des portes de la ville on trouve de 
grands crucifix de bois sculptés ^ de grandeur et avec toutes les 
couleurs naturelles ; et le plus souvent ces figures de Christ sont 
accompagnées de celles des autres personnages de la Passion. » 

Malgré cela il règne partout une profonde sécurité. « La ville 
deFribourg n'a, pour sa garde> qu'une troupe urbaine d'environ 
cent hommes^ pris parmi ses habitants et soldés par l'Etat. Les 
postes de cette garde sont fixés aux portes de la ville , et^ua ootps 
à-pen-près égal de gendarmes est disposé sur les frontières de lu 
république. Voilà toute la force militaire d'un Ët«t qui ptoduit 
peut-être plus de soldats que plusieurs cantons Suisses véiuiis^ 
Les montagnes de Gruyères^ si renommées pour les eftciKllents frav 
mages qu'on y Êibrique^ né le sont pas moins pour la bulle et ti« 
goureuse race d'hommes qui les habitent. Près du tiers de soldait 
suisses capitules en France est Fribourgeois et tiré de osé moil^ 
tagnei. » P. 55. 

Enfin, pag. 6i , M. Raoul-Rôchette rend an peuple deFrtiKXiFg 
le glorieux témoignage d'être le peuple le plus moral et h plu$ 
religieux de V Europe. 

Dans un canton voisin, Berne, on n'ajperçoit plus ni croix, ni 
monastères , ni chapelles ; mais , en revanche ^ on vôrt dans iH 
fossés de la ville un gymnase tenu par un grave instituteur qui 
a fait dresser de longs mâts , des ponts mobiles,* des tnaclrînes de 
toute sorte, qui servent à exercer les facultés de chaque âge» 
t Grftce à M. Clias , dit notre voyageur, pag. ^5 , il fie se feit pas 
dans les fossés de Berne une gambade qui ne soit rtiisonnée > ni 
Une cabriole qui ne soit savante. Un saut y est toujours conforme 
aux lois de l'équilibre, et une chute même ne s'y fait qu'en vorti» 
de celles de la gravitation. Là , le jeu est un art ^ et l'art lui^iKiiêmé 
une science j et les exercices de cette jeunesse sont encore nrîetit 
pondérés que les pouvoirs de la république. » 
^ Ctrtainetanent ; atec une gymnastique si bien pèffettIbMttlÉ) 
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une ville protestante doit présenter un aspect bien diffërent de 
la dévote Friboarg. Aussi, à la place des images de saints , 
M. Raonl-Rochette a-t-il rencontré dans les rues de Berne des 
troupes de malfaiteurs attelés, hommes etjemmes, àun tombereau ^ 
enchaînés d'un collier de fer, et occupés, du matin au soir, à cH* 
lester les immondices des rues* » Pag. 76. 

En parlant des mœurs de la même ville , {^g. io5 , le savant 
acaJémitien relève par des preuves historiques du quinzième^ 
siècle Fancientie célébrité de ses lieux de prostitution. Puis il 
ajoote : t II pe paroit pas que les ihœùrs aient dégénéré à Berne 
depuis cette époque y nique la réforme ait rendu au peuple beau- 
coup de vertus en échange des croyances qu'elle lui a 6tées. 
L'incrédulité et lé libertinage ne sont guère plus rares à Êeniè 
que dans les pa j^ les plus civilisés. Il est même à remarquer que 
Berne j qui peut aller de pair sous ce rapport avec les capitales 
les plus éclairées de l'Europe^ soit peut-être celle qui ait produk 
le premier athée. » 

Ailleurs , tôm. II, pag. 3^8^ il remarque le même afibiMisse- 
ment de mofeurs dans te canton réformé de Zurich. Quant à la 
métropole du calvinisme^ Genève, M. Raoul-Rochette avôit fait, 
dans sa première édition un tableau si hideux de sa démoralisa^ 
tion, ainsi que de son gouvernement, qu'il l'a supprimé dans la 
seconde, sans pour cela révoquer le jugement qu'il en avoié 
porté. 

Notre siècle reproche aux catholiques d'avoir Un esprit trop 
monarchique, ce qui veut dire qu'ils ne respectent pas moinà 
les droits des souverains que ceux des particuliers. Les Lettres 
sur la Suisse nous en apprennent entre autres. un bien bel exem* 
pie. « La manière dont la ville de Zug ( restée catholique) entrA 
dans la ligue des Suisses caractérise mieux que tout ce que }e 
pourrais dire les mœurs et les opinions de cette époque. Les con* 
fédérés assi^eaient cette ville, alors soumise à la dominatioii 
autrichienne, et remplie de nobles dévoués à ses intérêts. Aprèf 
«M loBgtNL résistance, les assiégés , privés du secours de leur 
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souverain et sollicités d'entrer dans l'alUànce des Suisses^ firent 
part au duc Albert d'Autriche de ces propositions et de leur 
déti'esse^ et ce ne fut que sur son refus de les secourir qu'ils 
consentirent à leur indépendance. Mais , en rentrant dans leurs 
droits^ ils respectèrent ceux de leur ancien seigneur^ et Zug^ 
devenu le septième canton helvétique , n'en conserva pas moins 
fidèlement aux ducs d'Autriche leurs prérogatives et leurs re- 
venus. Étrange contrat, où le peuple ne gardoit pour soi que h 
liberté, et oe cédoit de ses droits que celui de s'enrichir aux dé^ 
pens d'un maître ! Ne reconnaissez-vous pas à ce trait-là toute 
la barbarie du moyen âge ? » (Tom. II , pag. lai. ) 

On ne peut pas faire le même reproche aux réformés : la 
preuve en est dans l'histoire de la ville de Saint-Gall. Tôm. Il, 
pag. 24^ : « Uue chose qu'on doit encore remarquer à SainV^aU^ 
c'est que cette ville , qui dut sa naissance à la religion , n'existe 
plus depuis long-temps que par l'industrie. Ses premiers habitants 
furent des hommes pieux, que l'amour de l'étude enlevoit aux 
dissipations du monde. Plus tard , cette population , forte du 
seul appui de la religion , innocente comme cette religion elle- 
même, s'accrut^ dans une enceinte réputée inviolable, de toutes 
les victimes , de tous les mécontens de l'anarchie féodale : ainsi 
se forma cette ville autour d'une abbaye, et un peuple libre 
prospéra long-temps à l'ombre d'un couvent. Bientôt l'industrie 
s'éveilla chez des hommes qui jouissoient à-la-fois du repos et 
de la liberté, et pour premier usage de cette liberté, ils trahi- 
rent la religion dont elle étoit l'ouvrage. La ville de Saint-Gall 
embrassa la réforme , déclara la guerre à son abbé , et aban- 
donna la culture des lettres pour la fabrication des toiles. M'y 
-a-t-il pas , dans ce court précis de l'histoire de Saint'Gall , de 
quoi apprécier tout le génie de la réforme ? • 

En voyant les mots industrie ^ fabrication de toiles, les poli- 
tjiques diront que les réformés ont bien fait de renoncer à l'an- 
cienne religion et à l'ancienne justice , et que lé congrès de 
Vienne a fait encore mieux quand il a dépouillé le prince-abbé 
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des États qui lui restpient encore^ lui assignant pour toute corn- 
.pensation une pension de six mille florins , qui n'est pas payée. 
.Car, quoi qu'il en puisse être, avec deFindustrie.etdes Êibriques 
un peuple doit être heureux et content. D'après ce que nous as^* 
sure M. Raoul-Rochette , tom. II , pag. ^45 , il parait que non. 

« C'est un fait constant, et que je tiens de la l;)ouche même 
d'un des principaux magistrats de ce canton , que la justice ét(Ht 
autrefois mieux administrée , et à moins de frais, par les offi- 
ders de Tabbé, qu'elle ne l'est maintenant par des magistratures 
populaires^ et cet avantage , qui touche de plus près à tous les 
intérêts de la société , rend ici le peuple qui en jouissoit non- 
seulement insensible , mais injuste même à l'égard des bienfaits 
du nouveau régime > tels que V accroissement de l'impôt y la di* 
minution du commerce et la créatio/i d'une dette nationale. % 

Que ne nous dit-on pas tous les jours sur l'intolérance des ca- 
tholiques et sur l'esprit débonnaire , la philanthropie univer- 
selle des réformés 1 Vaici encore un fait pour éclaircir la que?- 
,tion : pag. a49* « Le nombre des catholiques du canton àeSaint^ 
Gall est évalué à 8o,ooo , et celui des réformés à 5o,ooo^ c'est 
à-peu-près, en sens inverse^ le même rapport que dans la répu- 
blique des Grisons ; mais à Saint-Gall il y a tolérance pour les 
réformés , et chez les Grisons oppression pour les catholiques ; 
voilà la différence. » 

Cependant les Grisons ont-ils à se plaindi^e de l'évêque ca* 
tholique qui réside dans leur chef -lieu , à Coire ? Voici la pein- 
ture que M. Raoul-Rochette nous fait , page 200 , du palais 
épiscopal : 

« Près de l'église est le palais de l'évêque. Cet évêque, un des 
plus anciens et jadis un des plus riches de la chrétienté , en est 
aujourd'hui Fun des plus pauvres : ses revenus s'élèvent tout au 
plus à dix ou douze mille francs de notre monnaie ^ il n'exerce 
aucune influence , il ne jouit d'aucune autorité dans le gouver* 
nement de son pays. Telle est la condition actuelle d'un évêque 
^qiti fut long-temps le chef d'une aristocratie féodale rçnoiaii^éf 
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p^t totite iHKttrope. tJft chapitre dé douze cliatioiùes> totre \ei» 
qneis il est élu^ sert à répandre encore sur son siège quelque 
ombre de son ancienne splendeur 3 mais c'est de ses rëtUâÉ qtfe 
sa dignltë reçoit à présent toUi son ëclat. Le palais ëpiscopalé^ 
un téritable lieu de refuge pour tous les malheureux dti p^s. 
A Pexceptioù d'une longue suite dé portraits des évêtftLeë de 
tkfirê y il n'étale qu'uii luxe tout chrétien , H n'est orné que dék 
illkâges d'une diarité inépuisable. Dès enfanè y des malades côtn- 
ipfdtefit toute la cour ie ce prince de l'Église , et f ai rû des pétu-* 
T^és assis jusque sur le seuil de son appartement , et mangeânott à 
sa porte te pain qu'ils venoient d'y recevoir, if 

Un autre féproche qu'on fait encore au catholique , c^tit uik 
esprit d'immobilité et d'apathie, c'est-à-dire que les peuple qui 
ont cfouservé l'ancienne religion en dut conserré aussi la fiitité 
et le calme ^ tandis que les peuples protestants se ressentent iia* 
tùrieiRemenC de la turbulence du principe de la réforme ; qui tirt 
la variabilité et l'inconstance même. Aussi , un homme qui n'eti 
pas suspect en ce point , To) taire , dit-il dans son Siècle de 
Louis XIV"; Le calvinisme devait nécessairement enfanter des 
guerres civiles et ébranler les fondements des États, Il n*y a 
point de pays , eri ejffht, oh la religion de Calvin et de Luther édt 
paru sans exciter des persécutions et des guerres. On voit , aà 
contraire , en Suisse , les cantons les plus libres , les plus démo*- 
cratiques , les plus républicains ; des cantons si indépendants y 
qu'après une épreuve de cinq siècles ils n'ont pas même voulu 
écriie leur constitution : on les voit vivre dans un calme pro* 
fond j parce qu'ils sont profondément catholiques , ce qui nç le^ 
empêche pas, au jour du danger, de déployer, eteux seub^ pour 
maintenir f indépendance de leur pays , le même héroïsme que 
IbtR^ atncétres ont mis à la conquérir. 

En parlant des deiïx cantons primitif, Schwiz et Uri, M. llaM^ 
Rothétte dit, tom. t, pag. 4^^ - << Ce qui frappe d*abord' et ist'' 
ttrtlÈée lé plus che^ ces deux peuples, c'est l'extrême liberté et 
té tiHt&éi profond qui y régnent eii nûiêmè temp9b 
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des gcms, d'aiHettrft fort raisotmabléè^oe là liberté sôH Ae Ml 
nature |înqaîéte et tarbulente, et c'est ce qtti les en dégoûte ; mail 
ici on ne la distingue pas du repos qu'elle procure et de la patt 
qui l'entretient. Les habitant de Sch^triz et AtJtï sont belliqiiettil 
cft braves , et ils l'ont bien prôuyé jusques dans les défnieHr 
temps, où ils essayèrent , avec des forces èjitréttieilient illégales^ 
de lutter contre l'aSeendant delà puissance française : iléânmoiAi 
oe qu'on appelle l'esprit militaire n'existe péfftl thei eniti Ib |ttN 
roissent fermement pérsttadésqcie leur lil^té est tHàetit fàiAêê 
par leurs magistrats que par des baîtanéttes^ y et ils Sont tous 
soldats sans cesser d'être citoyens. » Pag. 4^9 * « ^ai entendu ,- 
dans divers endroits de la Suisse, se plaindre de ce que les et' 
prks sont encore si péa ëclairés daàt lêà petits càntoiis , et sur- 
tout de ce que la religion y conserve un empiré presque àvêA 
absolu qu'à la naissance de ces républiques. Quant à nioi , je ne 
vois pas ce qu'ils auroient à gagner en s'éclairant^ puiscfu^ils éont 
libres et heureujt dans leur ignorance actuelle ; et je né iûiê 
pas non plus pourquoi ils cesseroient d'aimer une religion sous 
laquelle ils ont chassé leurs tyrans et maintenu leur iiidépen* 
dance. On leur reproche encore leur intolérance h l'égard de! 
autres communions chrétiennes , - et méiiie en fait d'opinionft 
politiques ; mais ont-ils donc si grand tort de repousser ce qid 
leur nuit? et n'ont-ils pas acquis , en combattant si vaillamment 
pour l'indépendance t:ommune , le droit de penser , ou , si l'oii 
veut , d'errer à leur manière 7 f 

Aussi M. Raoul-Rochette letir adresse-t^it , p. 4^0? l^ap^^ 
trophe suivante : « Citoyens de Schwi% et à^TJri, vous qui avec 
vos dignes frères de VUnterwalden^ fûtes les auteurs , les hérol 
et les législateurs de la confédération helvétiqtie; vous dont il 
n'est pas en Europe un seul esprit généreux qui né doiVe pro«* 
noncer le nom avec attendrissement et avec respect, laissez les 
peuples notrreaux qui vous entourent insulter par leur hitè à 
votre pauvreté, et se prévaloir de leur philosophie qti'îls ont 
payée de leurs taasxxn. Pour Vou^^ Idin d'«avier des ricbésMl 
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OU des lumières 'é|galeniâ9trômpeus6s ^ restez près de la nature 
qui , sagement économe de ses faveurs , ' voulut égaler l'énergie 
de vos courages à l'âprété de votre sol; gardez vos vieilles 
mœurs , vos vieilles croyances , irrécusables témoins d'utie 
histoire qu'on peut vous envier plus aisément qu'on ne peut 
la reproduire; portez avec orgueil les noms des héros de 
Mùrgarten, de Sempach et de Laupen y et moquez-vous des ré- 
publicains de comptoir et desr philosophes de boutique , jusqu'à 
ce qu'ils puissent à leur tour vous qpposer des victoires. » 
r II n'est pevsQune qui n'ai} entendu parler de l'abbaye et du 
fameux pèlerinage de Notrc-Dame-des-Ermites ou Einsiedlen. 
I^es amis du Mémorial liront sans doute avec plaisir le tableau 
qu'en trace le savant voyageur d'api*ès les impressions qu'il a 
ressenties lui-même. 

, T. Ily p. i3o : t A mesure que nous approchions diEinsiedten ^ 
toutes nos idées prenoient d'avance une direction conforme à la 
s^unteté de ce lieu célèbre. L'air qu'on respire ici, l'atmosphère 
même dont on est environné , ont je ne sais quoi qui dispose à la 
dévotion et commande le respect. Il nous sembloit voir le signe 
révéré du christianisme dans chaque tronc blanchi, étendant ses 
vieux rameaux sur nos têtes , et un pèlerin' dans chaque voya- 
geur, et en cela même nous nous trompions rarement; Des 
groupes' d'hommes et de femmes , de toute condition et de tout 
âg'ç , d'air et de costume également variés, se succédaient par les 
chemins , le visage et le maintien recueilUs , et récitant à haute 
voix des prières qu'interrompait à peine l'obtigeante salutation 
dont' ils ne manquaient jamais de nous prévenir. Nous venions 
de gravir un mont escarpé, quand tout-à-coup la profonde vallée 
d^Einsiedlen nous apparut directement sous nos pieds, et , dans 
un éloignement encore assez considérable^ l'immense édifice 
sacrée -couronnant de sa majestueuse ordonnance, de ses dômes 
resplendissans et de ses croix multipliées, les nombreuses habi- 
tations répandues au loin dans la plaine. Ce fut là , au terme 
.d'ime course longue et péoibbi une des sensations les plus 
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agréables que j'eusse encore éprouvées ; et , nous livrant sans 
crainte à une pente extrêmement rapide , nous descendîmes dans 
la vaHee, presque remis de nos fatigues à la seule vue d'Einsied- 
len, 

9 L'origine de cette abbaye est aussi respectable aux yeux des 
hommes qu'à ceux de la religion même. Un ermite , d'une 
naissance illustre , se fixa d'abord dans ce pays y alors inhabité. 
Sa vertu ) qui dans le monde. lui eût suscité des ennemis, lui 
attira des compagnons dans ce désert. D'autres hommes, jadis 
puissans , puis désabusés conune lui , vinrent, à son exemple, s'y 
consaà*er au service de Dieu. Dès le milieu du dixième siècle , le 
monastère de Notre-Dame-des -Ermites , riche à-la-fois des 
dons et des vertus d'une foule de pieux cénobites , dominait , à 
ce double titre , tous les établissemens religieux de la contrée* 
Dans le cours des âges suivans , l'étendue de ses domaines s'ac- 
crut avec la renommée de ses miracles : des pèlerins de toutes 
conditions s'y succédoient sans cesse ; chacun d'eux y laissoit 
quelque témoignage de sa reconnoissance ; les richesses du sanc- 
tuaire égalèrent enfin celles des rois. Alors les fidèles ne croyoient 
pas acheter trop cher les fruits du repentir qu'ils remportpient 
de leur pieux voyage , au prix de ces biens que nous prodiguons 
si philosophiquement aujourd'hui dans les jeux incertains de la 
Bourse et dans les spéculations hasardeuses d'une tontine. » 

Notre voyageur raconte ensuite comment , en 1 798 , aprè^ 
un combat où ceux qui défendoient leur liberté avoient été 
massacrés par la main de ceux qui la prodamoient^ les Fran- 
çois, entrés dans la vallée à^Einsiedlen^ profanèrent et dépouil- 
lèrent philosophiquement cet antique asile de la piété des siè- 
cles 5 puis il continue , page i34 ^ 

«L'Ëglise, rebâtie en 1704^ est le plus bel édifice que j'aie 
vu dans toute la Suisse; son architecture noble et régulière re- 
çoit un caractère plus imposant encore de sa situation dans une 
vallée solitaire , et au milieu d'humbles et fragiles habitations 
qu'elle protège en les dominant ; image touchante et sensible dei 



(364 ) 

Vappui <pi*offirft k leligion «nx foiblesMS ^ se réSagitiil èoi|t 

MW aiils ! 

n L'intérieur de Tëglise excite Tadmiratioii , autant par la 
grandeur et l'étendue des dimensions que par l'exact rapport 
•t la belle ordonnance de toutes les parties de Fëdifice : les mar- 
bres les plus précieux j ont été prodigués ; les peintures du 
cbœur et de la sacristie , une Madeleine qui se voit dans la 
chapelle du confessionnal , et sur^tout les fresques de la coupole, 
représentant une Cène et une Naimté^ sont certainement au 
ncMnbr^ des meilleurs morceaux que possède la Suisse. Mais le 
principal objet de la vénération publique est la sainte chapelle 
qui renfeitnait jadis la cellule et la madone de saint Meinrad , le 
premier hôte d'Einsiedlen. Détruite par les Français, les mar- 
bres en ont été depuis rassembla dans leur disposition primi- 
tive , noAis sur un espace moindre de quelques pieds ; et c'est su 
ks restes encore sensibles de l'ancien pavé^ que se presse et 
s'agenouille de préférence la foule à chaque instant renouvelée 
des fidèles. A quelque heure du jour qu'on entre dans l'église, 
DU est sûr d'y trouver prosternés, an pied de la sainte image > 
des pèlerins de tout sexe e^; de tout fige , venus des régions loin-f 
taincs de l^ Suisse, de la France et de l'Allemagne^ un même 
sentiment, comme un même lieu , rassemble tous ces hommes ^ 
de langages > de costumes et de pays si dii^efs ^ et ce zèle d'une 
piété toujours fervente, qui contraste avec la nudité actuelle 
du teiyiple, en fait aujourd'hui le plus bel et le plus digne or** 
nement* » 

En visitant le monastéfe, le savant académicien y trouva un 
cabinet de pfiylique et d'histoire naturelle , ainsi qu'une ti*ès^ 
belle bibliothèque, riche encore, malgré les pertes récentes 
qu'elle a éprouvées. « Ajout erai- je, dit-il, qu'en ma présence 
aucune plaint^, aucun reproche , ne se mêlèrent aux discours 
du moine qui me conduisait i Indulgent comme la religion qu'il 
professe, il soupirait souvent et n'accusait jamais. Hélas! les faits 
jjjlârùnt asse^j et ces murs mêmes , dépouillés de leur antique 
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hoQpeuTj çt <%es vpûte$, indignement proian^^^ élèyeiit 4^ 
toutes paits <ies voix yengeresses que Thistoiris n d^jà reçuçîlr 
lies» 9 P. iSj. 

«Mai$, copclut-il^ pag. i38, ce que les moines diEinsi^d^ 
len pnt perdu en rip^iesse et en puissance teiy^ppre)^ , ^k I-pnil 
bien regagné en bienfaits et en instructipu relig^eus^ ; quaraf^ff^ 
pensionnaires , logés dans les bâtiments du mopastèf et y ^uivjsii^t 
un cours pomplfet d'humanités, et tpu^ les enfai^s pauvres de la 
contrpe participent aux ayantages d'une excel)entp ^ducat^p^ 
Le bourg à^Einsiedlen, uniqupn^ent formé des )iabitations pror 
près à recevoir les étrangers , ne subsiste que par les innocents^ 
tributs qu'il }éve sur la piété publique | et le concours d^ 
cent mille pèlerins qui s' j succèdent chaque année y entretient « 
au sein d'une contrée sauvage, l'industrie^ l'activitéj» et presque 
l'abondance des villes. Un pays qui ne prodnit , k plusieurp 
lieues à la rQ94e> que de la tourbe , dies pofnmes de tçrre tt 
quelque peu de blé , et que sa situatipp élevée > dans I^ coe(i|e. 
des Alpes, cpp^anine \ de Ipngs et rigoureuip biyersi trpuyç 
ainsi ^ dai^s la possession de sa miraculeuse ii)0^ge, pnie sppirçiç: 
intarissable de richesses : admirable pouvoir de )a reljgipa | 
qui féconde et peuple les déserts , transforme à son gré |es liem:. 
et les saisons, et triomphe de la rigueur des Alpe^ con^i^e àf^ 
inclinations de l'homme ! » 

JNous terminerons ces extraits par un tableau qui réunit à lui, 
seul tous les contrastes, et où le lecteur pourra pb^rver d'un 
coup-d'œil Tinfluence diverse de la religion catholique et du 
protestantisme sur l'esprit, le caractère , et même sur la phy- 
sionomie des peuples C'est la peinture que M. Raoul- Roçhett^ 
nous fait de deux républiques, vivant à côté l'une de Tautre et 
dans le même canton, Appemell : Yune catholique, l'autrç^ 
réformée ; Yunp pastorale , l'autre industrielle. 

Tom. II, pag. 23i : tt Trogen^ Fun des chefs-lieux de Vjipr 
penzell réformé , est un bourg superbe , qu'anime l'indus^ie et 
oui la richesse abonde \ les maisons des citoyens les pluf» pWi» 
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lents sont ornées , à l'intérieur^ des marbres les plus précieux^ 
et il existe , même en France , très-peu d'habitations décorées 
avec un goût aussi exquis quç celle de M. l'ancien laudamman 
Zellweger. Ainsi, des cabanes de pasteurs , jadis serJEs de l*abbé 
de Saint'Gallj sont devenus des palais sous la main d'un p^ple 
libre j et un pays qui ne produit que de l'herbe peut à présent 
payer les arts et le luxe de l'Italie. » 

Ici les zélateurs de l'industrialisme s'éaierpnt en frappant des 
mains : Bravo! voilà le modèle n voilà l'archétype des villes 
et des gouvernements I voilà comme on assure le bonheur des 
peuples ! Leur enthousiasme sera bien plus vif encorey quand, 
ils auront vu comment est gouverné l'Etat catholique du^ même 
canton. 

' Pag. 'xil^i « La religion exerce à Appenzell un empire absolu ^ 
et dans cette démocratie si effrénée , le mdine ressort dirige les 
affaires et les consciences. Quelques moines , étrangeis au.gou- 
Temement , sont réellement les maîtres de la république. Ils j 
régnent par cette abnégation même, par l'humiUté qui les rend 
inhabiles aux emplois ; ils possèdent ainsi la plénitude de la' 
puissance sans en courir les risques : on dirait les ministres 
riesponsables d'un état représentatif , à cela près qu'ils nont pas 
de porte-feuille. » 

Pag.^aS :.« Le bourg d' Appenzell renferme plusieurs com- 
munautés religieuses d'hommes et de femmes ; et , d'apcés le 
grand nombre des images et des emblèmes sacrés qui d^orent 
Fintérieur des maisons , ce bourg luirmême pourroit passer 
pour une vaste communauté. Tout.le pays offre je ne sais quel* 
air claustral j qui, au sein de cette nature si riante, dans une 
atmosphère si pure , au sommet des Alpes , produit une sensa* 
tion ptu agréable* J'ai déjà parlé de la calotte des hommes , qui 
leur donneroit l'air de mornes s'ils n avoient la taille et le port 
des héros. Peu s'en fallut qu'en entrant dans mon auberge , je 
ne me crusse encore à l'église , et mon appartement me parut 
décoré comme une cellule. » 
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« La religion , qui s'empare ici de la demeure comme de la 
conscience du citoyen^ suit encore le pasteur au haut des Alpes. 
jraiyUy dans une promenade que j^ai faite au PTeissbad , la. 
campagne toute couverte de petites chapelles , qui ^ les jours 
de fête, peuvent à peine suffire à Taffinence des dëvots. Cestlà 
que les pâtres ^AppenzeU , descendus de leurs montagnes , 
viennent, en priant Dieu , se dëlasser de leurs fatigues et con-^ 
sacrer à la religion tout le repos qu'ils lui doivent. J'entrai dans 
une de ces chapelles. Un capucin, debout au pied de l'autel , j 
adressoit k la foule prosternée devant lui une instruction , dont 
il ue me fut pas difficile de comprendre le sens et de juger l'effet. 
Savoix forte, ses gestes pathétiques, ses viveset fréquentes excla- 
mations, excitoientdanstout l'auditoire des frémissements dont 
je fus moi-même ému. L'attendrissement et la fureur se pei^ 
gnoient Sur tous les visages au gré de l'orateur populaire , ra- 
contant , le crucifix à la main , la passion de Jésus-Qirist ^ et 
lorsque , arrivé au dénouement de ce drame terrible , la voix 
du moine se rompit en imprécations et en sanglots, je fus effrayé 
de l'orage qui s'éleva dans l'assemblée ; et réfléchissant que j'é- 
tais étranger , je craignis un moment d'être pris pour un juif. » 

A cette description , il n'est point d'industriel , point de poli- 
tique , qui , souriant de pitié , ne répète sur tous les tons qu'un 
peuple sans fabrique, un peuple dcvôt, mais sur- tout un peuple 
gouverné par des moines^ ne peut être qu'un peuple dégradé ^ 
même physiquement ; un peuple infiniment malheureux en 
comparaison de l'autre. M. Raoul-Rochette, qui a vu les choses 
sur les lieux, n'est pas du même avis ^ il pense^ au contraire, qu'un 
peuple qui conserve des goûts simples , l'emporte de beaucoup 
sur un peuple industrieux. 

« La comparaison des deux États XAppenzell^ dit-il^ p. ri 36 , 
vient a l'appui de ces idées. Là où le peuple est resté pasteur^ 
le lait des troupeaux ne lui fournit pas seulement une nourriture 
saine autant ou'incpuisable , mais de quoi subvenir encore à 
toutes les nécessités de la vie. Une race belle et vigoureuse con- 

6 V) 
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lerve/sons la souquenille des bergei*s, le cœur et le bras des 
héros qui fondèrent l'indépendance de leur pays j et c'est avec 
la médiocrité de ses pères que le catholique d*Appenzell défend 
la liberté qu'il reçut d'eux. Les réformés, au contraire^ habitants 
d'un pays plus fertile , ont cherché dans le commerce un dan- 
gereux supplément à la richesse naturelle du sol ; mais qu'en est- 
il résulté ? Un peuple , touimenté des besoins factices que l'in- 
dustrie crée à son profit, toujours tremblant de voir échapper 
de ses mains la fortune rapide qu'il lui devoit , n'a joui , dans son 
opulence précaire, que d'une existence inquiète, et s'est yq 
ruiné à chaque fois que la jalousie des États voisins a mis des 
entraves à son industrie. La secousse violente que reçut le com- 
jnerce européen, à la suite des événements de i8i5, ne fut 
ressentie mille part d'une manière plus sensible que dans cette 
partie de l'Appenzell. La stagnation générale des affaires con- 
damna tout-à-coup à l'inaction une multitude de bras désha- 
bitués des travaux agricoles ; et la disette survenant^ une foule 
d'Appenzellois , chassés par la famine d'un pays qui avait nourri 
tous ses habitans tant qu'ils avaient été pauvres , furent oblige 
d'aUer mendier des secours par toute la Suisse , et jusqu'aux 
portes de Genève, Un grand nombre d'hommes ne vécurent long, 
temps que de l'herbe des champs; plusieurs moururent de faim 
sur leurs Alpes , devenues stériles , tandis que les pasteurs 
d^Appenzell ^ retranchés demère leurs rochers, bravoient la 
UÛsére comme ils avoient bravé précédenrnient le luxe de 
leurs voisins. » 

Pag. 287 • « Mais le plus fâcheux eff^t de l'industrie chez ce 
peuple de pasteurs , c'est d'énerver l'âme et le bras de ceux qui 
s'y livrent : M. Zellweger lui-même en est convenu avec moi. H 
n'existe peut-être pas de plus beaux hommes en Europe , et cer« 
tainement dans toute la Suisse, que les catholiques d*Appcnzelii 
Vadmirai moi-même leur haute stature , leurs formes athlétiques, 
leur teint fortement, coloré j et c'est un fait constant, que, dans 
ici luiteB pastorales qui se célèbrent en diverses régions des Alpes, 
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le prix de la force et de l'adresse est presque toujours remporté 
par ui^ de ces pâtres d'AppenzelL Mais leui'S compatriotes de 
Trogen ou d'Hérisau ne sont ddjà plus la même race. Je n'ai tu 
nulle part en Suisse autant de bossus et de petits hommes ra- 
bougris qu'à Trogen i et l'on sent, dès la première vue, à quelle 
~éil6rme distance le commerce a placé deux peuples que là na- 
*iure n'ayoit séparés que de quelques centaines de toises, La 
même différence se remarque dans leurs inclinations. Les catho- 
liques ont le caractère martial^ et une trempe d'esprit conforme 
ila vigueur de leurs corps et à l'assiette de leur pays. Tous 
'sont soldats aussi bien qiie pàstëUrs, et les exercices militaii*es 
' tt les {eux de la lutte remplissent seuls les loisirs de leur vie ac- 
tive. Un seul fait vous fera juger de ce que sont les réformés % 
cet égard. Ceux-ci .qui forment plus des deux tiers de la popula- 
tion entière du canton, ont cependant moins, de soldats dans le 
séx'Tice éti'anger que les catholiques. > 

iPag. a 39 : « Cette différence de caractère entre les peuples 
des deux communions se peint encore dans leui's assemblées 
. nationales. d'une manière qui ne vous semblera pas moins remar- 
quable. Les catholiques , race énergique et fière , sont générale- 
ment aussi paisibles à la landsgenieinde ^ que les réformés j 
' sont turbulents. La liberté des uns semble participer du calme 
inaltérable de leurs montagnes ; celle des autres semble n'agir 
que par les ressorts brnyntits de leur industrie. On ne voit que 
rarement éclater , chez les premiers , ces orages si fréquens ches 
les seconds > ces péripéties politiques qui changent et boulever- 
sent en un moment toute la face de l'état 5 et l'on peut dire que 
si à AppenzeU la démocratie est placée sur un autel p \ Trogen 
elle est véritablement »ur des tréteaux. • 

F- 
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*Le MxssiE, traduction nouvelle^ par M. J. DHorrer (t). 

Le nom de Klopstock est fort connu en France, mais son ou- 
yrage Test fort peu ; cela tient à plusieurs causes : à la difficulté 
de la langue allemande , au défaut de bonne ti*aduction , et sur- 
tout peut-être au sujet que 'Fauteur a choisi. Mous avons une 
prévention terrible contre les poèmes sacrés , prévention telle 
que le Paradis Perdu lui-même n'a pu jusqu'ici la détruire. Les 
fameux vers de Boileau bourdonnent sans cesse à nos oreilles : 
pour peu que dans un ouvrage on voie^ 

..,. Agir Dleo > ses laints et «es prophètes. 

tout aussitôt l'on répète avec empbase l'anatbème du maître^ 
puis on rejette dédaigneusement le livre comme indigne d'un 
plus mur examen. 

On sent que je ne parle pas ici des littérateurs instruits et éclai- 
rés^ mais de ceux qui n'osent rien admirer qu'avec la foule, de 
peur de compromettre leurs jugements, qui prennent une sail- 
lie d'humeur pour un axiome dicté par le goût , et dont un peu 
de mémoire compose tout le génie. 

Klopstock a placé a la tête du Messie un Essai sur te poëmc 
sacré ^ il y l'éfute avec une force de logique trés-pressante les 
vieilles objections que certains critiques s'efforcent de rajeunir ; 
mais de tous ses arguments, le meilleur^ à mon gré; c'est son ou- 
vrage lui-même. En poésie comme en bien d'autres choses, un 
exemple prouve plus que toutes lès théories du iitbnde ; on se 
rappelle peut-être comment un ancien démontra jadis le mou- 
vement h un philosophe. 

(i) Trois vol.in>8o. , avec couvertures imprimées. Chex Gaome frères , li- 
braires , rae da Pot-do-Fcr, n*. 5 , près Saint-Sulpice. Prix : 18 fr. , et 
aa fr. So c« par la poste* 
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Klopstpck annonce ainsi dans quelques lignes tout le plan de 
son poëme : a Chante , ô mon ame ! chante la rédemption des 
» crimipels humains, qu'opéra sur la terre le divin Messie 
» dans son humanité sainte! Glorieuse rédemption , par toi 
» fut rendu à la postérité d'Adam l'amoui* de la divinité , perdu 
» par son forfait ! Souffrant, mourant , puis glorifié au plus haut 
» des cieuXy par toile Rédempteur releva jusqu'à son Créateur 
» la race des moitels. Ainsi s'accomplit la volonté de l'Étern^. 
» En vain Satan s'éleva contre le fils du Très-Haut ^ en vain Judà 
» conspira contre lui ; il consomma son œuvre y la réconcilation 
» de la nature humaine ! » Il serait inutile , je pense ^ de faire 
ressortir tout ce qu'un tel sujet offre de grande de beau, de 
généreux^ et personne n'en contestera du moins l'importance 
ou la majesté. 

C'est à la montagne des Oliviers que l'action commence. Jésus 
vient de s'y retirer pour prier son père , et pour détourner sur 
sa tête la malédiction qui pêsoit depuis tant de siècles sur les en- 
fants d'Adam. L'Ëtemel jure par lui-même qu'il laissera désarmer 
son courroux et qu'il pardonnera le péché. H assemble set anges. 
« Dieu est amoui*^ leur dit-il; tel j'étois avant que mes créa- 
» tures eussent reçu l'être 5 tel je fus alors que ma parole les 
» tira du néant ; tel je suis encore au moment d'accomplir de 
9 mes œuvres la plus mystérieuse et la plus sublime. Cependant 
» la mort de mon fils va vous révéler aussi les rigueurs de ma 
p justice , et vous allez apprendre à invoquer avec crainte et 
tremblement le juge de l'univers. Que si son bras puissant ne 
» soutenoit votre fragile essence^ vous succomberiez à l'aspect 
» de cet efh'ayant trépas 5 car nul de vous n'est infini ! » Il or- 
donne à Ëlva d'apprendre aux saints préçurseui*s du Messie le 
profond et redoutable mystère qui va s'accomplir. Le ciel , la 
tçrre , toute la création est attentive à l'événement merveilleux 
qui se prépare. 

Bientôt le tableau diange ; Satan a découvert le Messie : il 
excite à la révolte les espiîts de l'abîme , leur raconte la nais* 
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8^cç. di| Christ y les miracles qui déjà ont illns^é sa Tie : fré« 
mîssant de terreur et de rage y il roule au fond de son cœur le 
plus sinistre , le plus épouvantable des complots ; le déicide est 
r^lu. Il précipite $on vol vers la terreuse glisse dans l'âme 
ifppi^re de Judas pendant sou sommeil^ et souffle dans celle de 
Caïplie, avec le poison subtil de l'ambition et de Teuvie/la fu- 
Tçur dont il est lui<méme animé. Appelés par le pontife , les 
prêtres et les Pharisiens conspirent contre Jésus ^ tandis qu'ils 
délibèrent en tumulte , Judâs se présente : l'avare disciple vend 
son maître pour ufi peu d'or -, il reçoit le piix du sang. Le fils de 
l'hommje voit que son heure approche , il franchit le torrent 
de Gédron, et s'oftre de nouveau en holocauste à son père, 
a Alors 9 disent les immortels , alors une larme secrète coula des 
n yeux de TEternel lui-même > semblable à celle qui mouilla ses 
i> paupières divines au jour funeste où fut maudit Adam, s 
Suivi de l'^^^g^ ^ vengeances y Jéhovah descend sur le Tbabor 
]^our porter }a dernière 5 la redoutable sentence^ il choisi^ 
pour témoin de son implacable justice la même montagne où 
jadis il glorifia son fils. 

« Assis sur la cîrne foudroyante du Thabor sa droite retient 
* la terre qui frémit dans ses plus profondes entrailles; elle re- 
7i tient le globe épouvanté de peur qu'il ne fuie et que ses 
» débris épars ne remplissent les espaces. Puis il tourne vers 
)) Elva ses yeux où éclatent les vengeances. L'immortel entend 
» le regard du Très-Haut 5 il embouche la trompette du juge- 
1» ment , et l'effroi du dernier jour retentit dans les sons aigus 
i de la trompette terrible. La terre est émue de ces sinisti*es 
» éclats 5 elle entend ces paroles qui se mêlent au fracas de l'ai- 
» rain n^enaçant : 

» Par celui qui seul est éternel , par son formidable nom , et 
n par l'inEnie durée de son inflexible justice ^ parla redoutable 
9 main qiii tient les cle& de l'abîme y par le bras tout-puissant 
n qui arme l'enfer de ses feux vengeurs et la mort de ses irrésis- 
» tibles traits ; s'il est sous les cieux un étie qui, à la place des 
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» mortels , veuille parotlre à son juste jugement , qu'il se pré- 
» sente devant la face du Seigneur !» — o Et l*Hoinme-Dieu 
» tourne vers le messager du divin courroux un regard où s'ex- 
» prime une résignation divine, et déjà il précipite sa marche 
» vers Gethsémané^ il pénétre dans le sombre jardin. Trois de 
» ses disciples suivaient encore ses pas, mais le Sauveur s*arrache 
» du milieu de ceux qu'il aime , et seul il atteint le lieu solitaire 
» où il a résolu de souffrir. Alors commence le formidable ju- 
» gement de Jehovah^ alors commencent les souffrances du 
» Messie. » 

Qui les racontera, ces souffrances? Qui nous montrera l'Homme 
pieu abandonné de son père , succombant sous la croix , luttant 
contre les tortures d'une lente agonie? Qui égalera les lamenta^ 
lions à ses douleurs ? Le cœur du chrétien suffit à peine pour les 
concevoir^ comment lepinceau du poète pourroit-il les dépeindre ! 
KIopstok cependant n'a pas désespéré de ses forces. 11 suit tous 
lespas du Sauveur j usqu'au moment où s^accomplit l'auguste sacri* 
fipe* « Un instant les couleurs de la vie ont reparu sur la &ce du 
» Sauveur ; mais bientôt eUes pâlissent et disparaissent à jamais. 
» Ses joues décolorées , déjà marquées du visible sceau du tré- 
» pas, se flétrissent davantage Chargée du poids du jugement 
» inexorable, sa tête auguste fléchit^ elle retombe sur son 
» cœur. En vain il s'efforce de la relever vers les cieux , elle re- 
» tombe sur sa poitrine^ haletante de douleur. Suspendus 
» comme des voiles funèbres , de plus sombres nuages couvrent 
p de leurs contours ténébreux le silencieux calvaire. Telle s'ar- 
» rondit , formidable et pleine d'horreur , la Toûte funéraire ^ 
» telle elle embrasse la muette corruption. 

» Et déjà les anges du trépas , planant sous ces nuées ^ 

» s'avancent d'un vol lent et terrible. Leur formidable regard 
» darde la flamme dévorante ; leur front menaçant annonce la 
» destruction^ et leur noir vêtement paroît tissu des ténèbres 
» de l'abtme. Ils foulent de leurs pieds d'airain le coteau fu- 
» nèbre t un instant ils fixent leur auguste victime^ puis s'éle- 



» yant ^ l'un vei'S la droite^ l'uutre vers la gauche , au-dessus de 
» la croix , ils commeocent autour d'elle leur vol retenti ssaiït. 
» Silencieux , et toutefois prophétisant la mort ^ sept fois ils 
» consomment leurvol sinistre 5 sept fois ils décrivent autour 
» de la croix un cercle menaçant. Deux de leurs sombres ailes' 
I) couvrent les pieds des redoutables esprits ; de deux autres ils 
» voilent leur face épouvantable y et deux autres encore sou- 
» tiennent leur vol sonore et lugubre... Ils piortent les terreurs 
j) du Très-Haut^ ils en répandent le torrent dans l'âme dû' 
» Messie* Ppur la septième fois ils achevoient autour de la croix 
» leur vol circulaire , lorsque Jésus relève avec effort sa tête 
* » appesantie 5 il contemple les ministres du divin courroux, et 
» pousse vers les cieux un géinissement profond : d'une voix 
» faible et mouvante il soupire : Cesse , ô mon Père ! ah ! 
» cesse (i)!,.. » 

Mais le calice n'étoit pas vidé; il devoit être bu jusqu'à la 
lie. Jé&us épuise en un même moment toutes les amertumes de 
la vie y toutes les horreurs du trépas* Yictime soumise , il s'im- 
mole à son père , et $on père semble détourner sa face , comme 
s'il rejetoit son sacrifice. Une seule plainte , mais une plainte dé- 
chirante , s'échappe de ses lèvres * Mon Dieu j s'écria-t-il , mon' 
Dieu, pourquoi m.'avez-yous abandonné?... « Alors , et pour 
» la dernière fois , un frémissement subit , fugitif eiTort de la 
» nature humaine , parcourt ses membres palpitants ; sa langue 
» est brûlante des ardeurs du ti'épas : elle prononce avec peine 
)) ces paroles douloureuses : J'ai soif. Abreuvé d'une main bar- 
» bare, il a soif encoi>e ; sea membres roidis frémissent à-Ia-fois : 

i 

(i) J'avertis que je saisloio de citer ce morceau commoao des plos bea«x du 
Messie ; je n'aime pas beaucoup ce yoI circulaire des anges autour de la croix de 
noti-e. Seigneur; cela se rapproche tsop de W fantasmagorie. J'auraiA pu, 
sans grande di/ficulté , choisir des passages plus irréprochables ; mais j'ai 
préféré celui-ci , parce qu'il me semble offrir une image assez fidèle de la 
physionomie de Klopstock, qui mêle trop sonrent à des idées naturelles et 
grandes des idées bizarres et gigantesques. 
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»Vafrreuse pâleur s*^tend sur eux^ et Feigneaa s'écrie: Tout 
y> est consommé ! Et sa tête auguste retombe sur s6n sêm ,..*, 
» et Jésus exhale son dernier sottpir. » 

J ai fini le dixième chant , et ici peut-être , quoi que prétende 
M. d'Horrer^ eût dà finir l'ouvrage. C'est une des premières 
règles de toute espèce de poëme que l'intérêt aille croissant 
jusqu'au dénouement, et. Von ne sauroit nier que dans ia. se- 
conde moitié du Messie cet intérêt ne sott prodigieusement 
iifiaibli. On n'éprouve plus pour le divin héros de Klopstôck ce 
mélange ineffable de terreur, d'admiration et de pitié, qui dans 
les premiers chants ébranloit si profondément nos entrailles. 
Le destin du Christ est accompli , le sort du monde est décidé : 
on sent qu'il n'y a plus rien à espérer ni. à craindi^. Dés per- 
sonnages mystérieux, inattendus^ viennent occuper la scène ^ 
c'est en quelque sorte une nouvelle action qui commence. Des 
lambeaux de récit sont épars çà et là comme pour rïittacher en- 
semble une foule innombrable de^irades oratoires on lyriques^ 
et Ton diroit que Klopstôck a transformé son poëme eu uuc tri- 
bune aux harangues où les. anges et les diables, et les saints et 
les réprouvés viennent taire assaut d'esprit | d'inspiration et 
d'éloquence. 

Malgré cette critique, on se tromperoit as.4urémeot b^ncoup, 
si l'on croytoit cpi'é tout fût à dédaigner dans le» dix derniers 
chants du Messie. Les &utes du moins sont compensées par des 
beautés du premier ordre, et l'on ne sauroit trop adinirer la 
force et la fécondité qu'a déployées Vaûteur eto peuplant, par les 
seules ressources de sa belle imagination, les mondes -inconnus 
qu'il nous fait parcourir. Il semble que son génie soit à l'étroit 
sur la terre , et qu'il ne respire à l'aise que dans l'infini : armé 
d'un pouvoir surnaturel, Klopstôck nous lance dans des espaces 
sans bornes; son oeil, guidé parla foî^ perce jusqu'au ciel et 
plonge dans les profondeurs des eufers. Il dispose en souverain 
de la/créa tiou) sous son pinceau, les distances d'âges, de lieux ^ 
disparo^seutj nous passons en revue, tous les siècles. Adam> 
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Eyfi, Al^r^am, Isaac et tous ces vieux patriarches qui. dor- 
mpient d'un sommeil si profond en attendant le Rédempteur 
•qui leur était promis y se lèvent subitement^ et secouent avec 
allégresse la poussière pesante de leur tombe. Isaïe a retrouvé ses 
chants enflamma , la harpe de David , long-temps détendue , 
résonne plus doucement à nos oreilles ^ Job^ Ezéchiel> Jérémie^ 
rompent aussi leur triste silence , mais ce n'est plus pour faire 
entendre, comme autrefois, des plaintes amères, ni des lamen- 
tations lugubre. Dans un songe prophétique^ le père des hu-' 
mains découvre le sort futur de sa longue postérité, et il £iit à 
s$^ iils ressuscites le récit de ce jour terrible où nous jugera le 
Christ : c'est y si ppys osons parler ainsi, comme une première 
regprésentation de la grande scène qui doit se passer en Josaphat 
Ainsi que je Tai dit , oi^ voit éclater presqu'à chaque instant des 
lueur^ij^lt^limes de génie 5 mais, il faut l'avouer, quelque magni- 
Qques qii'e^es soient, ces conceptions fantastiques de Rlopstock 
jett^t dans Tâme une grande confusion. Qfa est ébloui ^ et 
poi^rqupi^e^le di,rois-je pas? fatigué de cette multitude de fan* 
t^meî mei'veilleux qui pass^ent, seniblables à des ombres, de- 
vant nos regards, et l'on seroit parfois tenté de se frotter ie$ 
yeux , coimne pour se réveiller d'un rêve où une vision divine 
npi|3 sei'pit apparue. 

Des beautés, ou, si Ton veut^ des écarts de ce genre, ne sont 
guères susceptibles d'analyse; autant vaudroit essayer de suivre 
dans son vol Taigl^ qui plane au-dessus des nuages. J'aime mieux 
renvoyer mes lecteurs à l'ouvrage lui-même. 

On a pu s'apercevoir I par cet examen bien incomplet du 
Messie^ que Klopstock a suivi scrupuleusement les traces des 
évangélistes : ce sont eu;L, en effet, qui lui ont fourni le plan , 
le^ caractères et jusqu'aux principaux détails de son poëme. 
Quelquefois il mêle heureusement ses propres inspirations à 
celles des écriyains Sjacrés^ d'autres fois, on doit en convenir, il 
paraphrase et par conséquent affîdblit leurs pensées. Ainsipour 
P^pdfe ja douleur à^e ^ierçe, après que ce disciple infidèle a 
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renié le Sauveur ,. il lui &it pousser de grands cris > il bous k 
montre errant dans les plus profondes solitudes j en butte aux 
. réprimandes amères de ses frères y etc. : toutes ces choses sont 
fort bien sabs doute; mais à coup sûr elles ne valent pas ces 
deux lignes de saint Luc , que Klopetock indique à peine j et. 
qu'il eût du peut-être se contenter de traduire : i< Et conversut 
Dominus respexit Petrurn,,.* Et recùrdatiu est PetruSm*,» Et 
egressus foras, fltnt aniarh» n II me semble qu'à côté de pareil» 
traits y les plus belles harangues y les descriptions les plus poétir- 
quesy sont bien froides. Plus l'auteur veut parottre éloquent/ 
plus on aperçoit le travail et l'impuissance de l'homme. On est 
irappé y surpris y mais on n'est point ému : une parole de f Evan- 
gile , un regard de Jésus , touche bien davantage^ car on sloit 
que cette parole , que ce regard est d'un Dieu I 

En général, Klopstock pèche par prolixité; c'est un défaut qu'il 
partage avec la plupart de$écrivains de sa patrie. Il étale avec plus 
de profusion que de choix les immenses trésors de son imagina" 
t^on y et quelquefois, prodigue insouciant , il néglige les richesses 
que son sujetlui offre, pour le surcharger d'ornemens étrangers. 
On se perd dans cette fou]è d'ianges qui paraissent presque ton^ 
}etés dans le même moule, et qui ne sont guéres distingués que 
par la diversité de lem*s noms. Il &ut une attention singulière 
pour les reconnoitre ; ils se croisent et se confondent à nos re- 
gards^ pareilsàces étoiles que nous voyons briller toutes eusem- 
ble au firmament , mais qui par leur nombre même y et par leur 
éclat, se dérobent séparément à la faiblesse de nos jeux ^ et 
que l'on ne peut fixer uoe à une qu'à l'aide du télescope. 

On trouve dans le Messie des caractères par£iitement tracés 
et parfaitement soutenus. Le Satan de Klopstock est plus or- 
gueilleux, plus sombre, plus féroce , s'il est possible, que celui 
de Mil ton. Quelle sensibilité touchante dans Portie, dans Marie* 
Magdeleine ! Quel courage , quel dévouement chez les disciples !, 
Comme le remords avec ses pointes algues , et le désespoir par 
tes pointes plus aiguës encore, déchirent l'Ame du misérable 
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Jniclail Jamais Tambitiôn^ la rengéance , la lâcheté n'ont été 
reptiésentée» sous de plas vives couleurs que dans les rôles de 
Oaïpke, d'Hérode, de Pilate. Et l'âme sanguinaire de Philoh , 
ccmme elle se décèle dans ses gestes , dans ses paroles, dans son 
silence mêmel On diroit <}tte l'enfer ait épuisé toute sa puissance 
pour créer ce monstre , de même que le ciel et la terre ont 
réuni toutes leurs perfections pour en parer le Messie. Mais 
c'est sur-tout ce dernier caractère qui est admirablement beau! 
Il falloit, certes, un merveilleux génie pour saisir et pour ex- 
primer dans l'Homme-Dien l'inexplicable mélange de deux na- 
tures: qui composent son être. La divinité perce de toutes parts 
au* travers da Toile humain dont elle s'est revêtue. Cette divi- 
nité que Klopstock a sa rendre sensible dans la première partie 
de sonpoëme, se montre néanmoins avec phisde force dans la se- 
conde. On s'aperçoit que le Sauveur ressuscité appartient m'oins 
à la terre I et que son corps, victorieux du trépas , ne peut 
plus être revendiqué par le sépulcre. 

Je n'ai point encore parlé des épisodes , et cependant c*ert 
peut - être , avec les morceaux lyriques , la plus brillante 
partie de l'ouvrage. On prétend que dans un de ses épi» 
sodés y« Klopstock a déploré, sous le nom poétique de Cidli , la 
mort' de sa première épouse qu'il ayait éperduemeut aimée 5 cela 
est très-croyable. Il est peu d'auteurs qui ne se plaisent à rap- 
peler dans leurs écrits les événements qui ont agité ou charmé 
leur existence; on né retrace avec chaleur, avec vérité , que 
ce qtië Ton à éprouvé soi-même ; et, comn^e l'a reinarqué 
M. de Chateaubriand , la meilleure partie du génie se compose 
dc^ùveliirs. Hômfere vieux , aveugle et poète, s'est représenté 
souâîés'^ traits dé Dêmàdocus', pbëte , aveugle et vieux comme' 
lalj'ôri a ^rét^siiàu c(ue Le Tasse avait dévoilé son propre cœur 
dans la pTSihturè de cet araoïir si timide et si tendre qui désire 
becàicoiip i espire peu et ne demande rien. 

* ■ ■ 

Brama asiai , poco spera etnolla eltît'dt!. * 
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Le Dante retrouve au ciel sa clière Beatrix ; une brouillerie 
de mena ge nous a valu y dit-on, de la part de Milton , la scène 
délicieuse du raccommodement d'Adam et d*£ve , et ilest permis 
de croire que Virgile n'eût pas fait verser autant de larmes sur 
la mort de Lausus , de Palïas et d'Euryale , s'il n'eût eu lai- 
même à pleurer celle de Quintilius. 

£rg6 QointiUam perpétuas sopor 

Urget... 

Nalli flebilîor quàm tibi , Tirgili I ^ . .' 

Un autre morceau bien touchant est celui ou Klosptock d^ 
crit les derniers moments de Marie, sœur de Lazare. Cet odmi^ 
rable épisode est empreint d'une mélancolie si calme et si reli- 
gieuse^ que l'on entendit l'auteur , octogénaire y en murmurer 
avec dévotion quelques vers durant sa dernière agonie ; on les 
récita solennellement 2i ses funérailles. Heureux le vieillard qui 
se rappelle ainsi avec un pieux tressaillement les pensées qui 
occupèrent sa jeunesse ! Heureux le poëte dont les chants sont' 
si purs, qu'on puisse les répéter sur son cercueil sans craindre 
de troubler son ombre ! 

' De toutes les créations de KIopstock, la plus originale j sapi 
contredit, c'est celle du caractère d'Abdiel-Abadonnah ! Cet ange 

' qu'un seul instant de foiblesse a perdu , cet esprit de lumière 
enseveli dans d'éternelles ténèbres , coupable > mais rq[>entanity 
et regrettant son innocence plus encore que son bonheur •• ii^ 

• pireau plus haut degré la compassion et l'intérêt. Abandonnéplir 
l'orgueil, effroyable , mais dernier soutien des complices de.jsa 
révolte, il s'humilie sous la main qui l'écrase^ il se souvient tou- 
jours de sa belle patrie , dulces reminiscitur Argos^ et il soi^ge 
avec horreur qu'il ne la reverra jamais !.. Persécuté par Satan , 
repoussé par les anges , rejeté même d'Abdiel, son prei^ier wrq\^ 
sonfrère^le compagnon de ses joies célestes ^ maudit de Dieii, 
et ai/Tuzn^Dieu... Quelle situation ! il manquoit>ditun écrivain 
célèbre^ il mauquoit aux tourments de l'enfer d'être habita 
par une âme redevenue sensible 1 
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n y à dans ëet épisode un moment singnlièrement drama- 
tique 'y c'est celui où Abadonnah se rerêt de son antique splen^ 

• 

deur pour se mêler furtivement au milieu des esprits célestes 
rassemblés sur le GoTgotlia. Il veut unir ses gémissements à ceux 
de la troupe fidèle^ et contempler l'Homme-Dieu sur la croix, 
n adresse timidement la parole k l'un des' anges; mais celui-ci 
détourne tristement la tête , et d*une voix douloureuse et sé- 
vère il prononce un seul mot : a Abadonnah ! » Mot déchirant 
et sublime qui retentit dans notre cœur comme dans celui de 
Tinfortiiiié dont il fait aussitôt évanouir la gloire! On piourrait 
'kppll^ii^r ^ ^^ être déchu le beau vers d'un poëte: 

I' QaBfivUcoelalocetii^iii^emiiîtqaarepertA.... 

La misère profonde d'Abadonnah^ cette douleur qui ne res- 
semible à aucune autre douleur , remuent l'âme d'une façon 
toutes nouvelle, et l'on éprouve un soulagement inexprimable, 
lorsque le Sauveur du monde, oubliant les lois sévères de sa 
justice^ prononce les paroles du pardon sur Fange régénéré; 
il lui remet sa faute parce qu'il a beaucoup aimé; c'est Ift Marie' 

Madeleine des Enfers* 

i 

Plusieurs critiques ont amèrement blâmé cet épisode; nul 

tdouteque, sous le rapport religieux, il ne soit trés-i*épréheii8ible; 

. rinais je UQ l'envisage que sous le point de vue littéraire^ et c'est 

: plutôt, ce me semble , aux théologiens qu'aux poë tes qu'il âp- 

/, partient de le condamner. Puisque j'ai fait intervenir les théo- 

■ logieas à propos du Messie y je dois signaler à leurs anathèmes 

r i}uelques morceaux que je leur sacrifie d'autant plus volontiers, 

. iDpie leur suppression ne laisseroit à regretter de beauté d'aucun 

, î genre | je veux parler de deux passages incroyables dans lesquels 

, Klopstock fait ouvertement lapologie du suicide et de l^cré- 

." dulité. On ne peut s'empêcher de rougir lorsqu'on voit dans un 

auteur chrétien des absui-dités aussi coupables. Un poëte puïen , 

Tirgile, est plus moral lorsqu'il i^ace près des' iiettx de doulear^ 
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lugentes campi , les insensés qui se sont eux-mêmes dë]^ouilIéi 
de la vie : 

• •••... Qaàm relient cthere ia alto 
Nùnc et panperiem et duros perferre laboras I 
Fas obétat, trutique palos inamabilU uodA 
Alligat , et ne vies Stjz interfata ooircet. 

En relevant ces fautes grossières avec la sévérité qu'êTIrâ mé- 
ritent , il est juste défaire observer qu'elles sont Wés-rares daiis 
le cours de l'ouvrage. KIopstock se montre , presque à chaque 
page du Messie, non-seulement homme d*un haut talent , mais 
chrétien plein de foi } bien différent en cela de quelques auteurs 
qui ne voyant dans la religion qu'une niine poétique 2i exploiter, 
ne craignent pas de la transformer, par un mélange de fictions 
criminelles et d'obscénités révoltantes , en une absurde et im- 
pure mythologie : il garde partout , même dans l'expresslon'du 
sentiment le plus passionné, de l'amour^ une gravi'té aiinagés 
et de pensées merveilleusement d'accord avec celle du sujet. U 
est difficile de rendre l'impression que cause sa poésie ;' on lài 
a reproché de n'être pas assez matérielle ^ et véritàl)lemèiit/elle 
a je ne sais quoi de si délié, de si mystique^ de si idéal, qu'elle Ae 
frappe pas les sens : elle n'agit que sûr la paride là' plus întiHie 
de notre âme; elle produit l'effet des orgues d'é^glis'êéV'ilô'ilt 
l'harmonie véritable attendrit profondément^ et qui^ p4r leur 
douceur un peu uniforme^ font passer insensiblement de l'élho* 
tion à ces extases ravissantes dont on jouit avec délices ixùê 
pouvoir lés définir. La diversité des jugements que l'on peut 
porter sur le Messie tient moins encore 9 je crois , à la dif- 
férence dés opinions littéraires , qu'aux dispositions intérieures 
de chaque lecteur : les esprits irréligieux et frivoles ne sont pas 
susceptibles d'en apprécier les beautés; pour les goûter pleine- 
ment^ il faut avoir soi-même an fond du cœur quelque choise 
de grave et de recueilli. 

Comme cet ancien poëte qui distribuait si Iwé^ralémènt à 
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Castor et a Pollux les louanges qu'il aurait dû. réserver pour 
son IiëroSy je m'aperçois à regret, mais un peu tard, que je 
me suis moins occupé jusqu'ici de M. d'Horrer que de Klopstock, 
oubliant fort injustement le peintre françois pour son modèle. 
On a pu toutefois se faire une idée avantageuse de cette nou- 
velle traduction par les fragments que j'en ai déjà cités. Nous 
n'avions que des copies très-foibles ^ et souvent mutilées , du 
Messie i M* d'Horrer , au contraire, a su conserver dans la sienne 
la fraîcheur et le coloris de l'original. Son style est en général 
brillant 9 nombreux , poétique, trop tnême quelquefois pour 
de la prose. Le désir d'être exact lui fait traduire chaque mot , 
chaque épithète de l'auteur allemand , et peut-être pourrait-on 
se plaindre de cet excès de fidélité. J'avois noté un petit nom- 
' bre de tournures et d'inversions plus germaniques quefrançoises, 
mais que la longueur démesurée de cet article ne me permet 
pas de transcrire. Ce ne sont , au reste, que des taches très- 
légères que l'auteur pourra facilement enlever dans une pro- 
chaine édition, et qui ne sauroient £iire de tort à son important 
travail. 

Outre un discours préliminaire fort remarquable , M. d'Horrer 

a ajouté a sa traduction une notice sur Kiopstock , aussi atta- 

, chante par la manière dont elle est écrite que par les détails cu- 

.rieux qu'elle renferme. Nous aimons à suivre les grands h9mmes 

dans l'intérieur de la vie privée 5 il semble que leurs moindres 

actions puissent nous révéler le secret de leurs amcs, et que 

. tout doive être extraordinaire dans leurs habitudes comme dans 

.leur génie. On a souvent fait cctte^ triste remarque, que la plu- 

•part des poètes épiques ont été fameux par leurs revers presque 

autant que par leurs talents. Nilton mourut pauvrp; les mal- 

lieui*s du Tasse ne sont que trop célèbres 3 Homère mendia son 

pain ; le Camoêns peut ajouter un nom de plus à cette liste des 

▼ictiiiies illustres de la destinée , et l'on vit jadis le poète de 

Mantoue , chassé , proscrit^de sa patrie, retrouver, seulement 

sur son déclin, quelques jours paisibles, semblables à ces cygnes 
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mélodieux qiii, apri$ avoir parcouru des contrées lointaines , 
reriennéut enfin s'abattre ; chanter et mourir près des rivages 
où ils reçurent la vie! Il est doux dépenser que Klopstock a £sdt 
exception à cette règle cruelle , afin sans doute .que; l'on ne soit 
pas tenté de se bromUer sans retour avec lés muses, en vôjant 
ces fillies du ciel toujours poursuivies par la fortune. Jeune 
encore, Tauteur du Messie a joiii d'une juste renommée; il a 
vieilli avec joie, entouré de toute sa gloire', et s'est emparé 
d'une main ferme de cette palme immortelle spit les hommes 
de génie voient rarement' fleurir, et qui n'ombrage d'prdinairâ 
que leur 'mausolée. G. B. Y. 

• • • ■ ■ ■ 

^ w 

A M.k Rédacteur du Mémorial Catholique. 

Depuis quelque temps y Monsieur , il me semble que vous re- 
doublez de zèle pour propager les doctrines du sens commun:, 
vous recueillez avec soin tout ce qui en indique ou peut en hâter 
les pn^ès. Un journal étranger dit-il un petit mot en votre 
iaveur? Vite, vous citez ses paroles. Se trouve-t-il daiis quelque 
vieil auteur un passage qui referme vos principes 7 vite, vous e^ 
donnez le texie et la traduction. Après cela , je ne sais si j'osen^ 
espérer de votre impartialité, que vous voudrez bien commu« 
niquer à vos lecteurs quelques renseignemens sur les fôrcç^ 
imposantes .et sur le triomphe- prochain de la doctrine qui vous 
est opposée : je veux dire, la souveraineté de la raison de cha- 
que homme. 

D'abord, quant à la doctrine en ella-méme^ il ^t incontesta- 
ble que vos adversaires ont un avanti|ge inunense sur vous. la 
leur est' naturellement gracieuse, complaisante, prévenant tops 
les désirs, sf pliant à tous les- goûts avec unesouplesaç admirable : 
ce n'est qu'un déUtiÂt-^complimentËdt à l'esprit de chacun. Ne 

6 às 
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crasgaopcfittt^, mcssieuàrs , âit'«ell€ : si tevôiit cnatigiie^dqiia 
chose y ce n'est pas pour tous obliger d'j croire; Yous êtes tou^f 
j^uÉs. parlaitfsintBt libres ^'<n pivendue joU <['«a laisser ce qte 
vtHiM Touleii; cfO-'Uroici le principe fondamevtal de towt ce tpie 
jlbnseigne sur la philosophie et la religiosi i chaque hoittme «a| 
àreoi^même la règle souveraine, «de ses pensées , de sa foi ^ dosa 
momie et desesdefoi» s au lie^ide soumettre votre raison k 
celle des autres , c'est à tous k jùger^ povHT irotre coup d'essu f 
celle du genre Jtumain et même tfUe de Dieu. Or^ je toos le 
demande 9 peut-^h tenir k ^pselqu^um un kngage plus agrtfàhle? 
Et si nos premiers parents ont prêté l'oreille à un com^iment de 
ce genre , dans le paradis terrestre^ comment voulez^vous que 
Içux^ iestiçj^dmt^Jf.xé^isti^t en ce monde^ qui n'est pas un parar 
dis? D'ailleurs, qu'avez-vous à opposer à des maximes aussi sédui- 
santes^ ausn^i comipod^^ .et qui de plifs ont été enseignées à 
l'homme au jardin des délices y et dès les premiers jours de la 
création? Une doctrine roide, inflexible y despotique, qui corn- 
riièhcé paf faire entendre à éhacun'qUe^on tond^ p^t^re rféàt le 
n&itît et les téiitt>tes, que n'en croire que son esprit c^eàt étté 
tiïi sert, ^et qtte à^il veut détenir raisonnable , îl fcnt qn^l-sfr tfe- 
iîôn'cé sbi^tnèmé etsoûniette^ Iraisoû à là^ràison cotttfàune 
|tii efle-ift^hiiB a poni* règle la i»ais'ôti dé Dieu. Or , voti* ^res^beatï 
^tëétla'éivL àitèj i?èst là un langage "pen flatteur et pfeu attrayant. 
tiàriis êst hic ièrma : tfuù pote^ êuiri audire ? ' ' 
"'Ensuite; qti^'sont tôs combattants? BnFtaïicîe/ vom -eu 
ÎVëfc peut-être une douzaine dé bi^n ]^ronoticés; le* reste sont 
akdièciplfeâ' tâchés, prùpter mkùmijùd^nm j (pi attendent 
ïlë qncl %tÙ 'sera la' victoire podt dlei' îiù secoure dë^ plfci^ 
forts. ....... ^ 

^'••Jétéi tàiiftèàant lès rc^i'd» isi» le eàittp dè^rW adtèM^es, 
. M)ûs y vdjrèr ëii p^ëmi^' ligne ^Tînitersïté royale dé Prttaee, 
^i. sous peine d'être destitués, enjoint à tous professeurs, 
docteurs , ïhspeciëuris ès-études , d'enseigner que là raison de 
tibaque écolieir htX le sduverain juge d^ la vérité^ et qtte t'drt 
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wat ee fondement constitntionnel qa*on bâtira dorénavant la 
rdigion et la noiorale des François. Or , je vous le demande , àè$ 
qa 'on saura dans les divets degrés de la hiérarchie universitaire , 
que pour éviter une destitution^ pour monter au contraire en 
grade et en dignité ^ le grand moyen , le grand art> c^est de n'air 
voir pas de sens commun ; quels progrès les maîtres et les élèves 
n'y feront-ils pas? Et ne semble*t-il point que nous sommes à 
l'aurore de 6e temps heureux dont parle Erasme^ où la folie sera 
b sens commsm du siècle ? 

Vous voyec en -seconde ligne les disciples du moine Luther ^ 
et de Pabbé Calvin , proclamant tous les jours , par l'organe de 
leurs consistoires , de leurs ministres ^ de leurs r^ues et de leurs 
mtMveiy que le seul article de leur symbole y c'est Findépen-* 
danoe de la raison individuelle* £n vertu de ce principe , la 
parole de Dieu ou la bible n'est. admise panm eux qu'à condi- 
tion que chacun aura le droit souverain de l'examiner , de l'in- 
terpréter et die la reformer, suivant son bon plaisir. Or , quel 
puissant attrait pour une foule d'esprits > de pouvoir trouver 
ainsi , dans la parole divine^ tout ce que l'on vâit i une voie 
plus large , Ime Morale plus souple I Ce que le bieaheureui: 
Luther notis dit de lui'^nénie et de ses ^emiàrs disciples^ en est 
la preuve. H nous apprend qu'étant oaAàtiquc , il a/^it passé 
sa vie en austérités , en veiUes , ^m jeénes , eh oraisons ,, 
a^ec pauvreté ^ ehasietë et obéissanoe (i) y mais y qu'une fois 
réformé y il reconnut qu'il avoît eu tort ^ ^t qu'il nepouvoit 
pas pba se passer de. femme que de boire et de manger (a). 
Eki conséquence de cette décowretttt évangéUque^ il 6t ce que 
towt h monde fait , rompit ks sermens qu'il avoit jurés aux pieds 
dësautsls^ pourcorrompne une vierge consacrée àDieu. Crime in* 
fâiwe pour untatholique, maisactionindifférentepour un réformé 
qui professe la souveraineté de la raison individudle. L'édifiant 

(i) Tom. V 9 ia cap. I , ad Galat. V ,i4* 
(a) IM\ Serm, de Matrim* y foU i ig* 

I9t 
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exemple que donnoit le Restaurateur du Christianisme , ne fut 
pas perdu pour les diverses classes de ses nombreux prosélytes* 
« Les nobles et les paysans^ nous dit-il lui«méme, en sont venus 
j) à se vanter , sans façon, qu'ils n'ont que fcdre d'être prêches ; 
» qu'ils aiment mieux qu'on les débarrasse tout-à*£iit de la parole 
» de Dieu ; et qu'ils ne donneroient pas une- obole de tous nos 
» sermons ensemble. Eh ! comment leur en £iire un crime , dét 
> qu'ils ne tiennent nul compte de la vie future ? Us vivent 
ï) comme ils croient; ils sont et restent des pourceaux^ croient 
» en pourceaux et meurent en vrais pourceaux, (i) nVous sentez 
facilement , monsieur, quel avantage une morale aussi évmgé-' 
lique donne au protestantisme , quel puissant moyen de prosé- 
lytisme il y trouve : vous comprenez que ce n'est pas sans ràisoih 
qu'il revendique comme siens les histrions qui meurent cohubû/ 
au rapport du père de la sainte ré/orme, mouroient ses premier» 
fidèles ; vous concevez encore qu'un abbé qui auroit fait ou 
TOudroit faire tout ce qu'a fait le moine Luther^ et qui seroit 
repoussé de l'Ëglise catholique comme une immondice , n'en 
seroit pas moins une glorieuse conquête pour les ^lises pirotes- 
tantes, un Saint à mettre dans le calendrier réformé» . 

Viennent enfin les ph^osophes de toute espèce, doctrinaûre& 
bu industriels , qui disent tous avec plus on moins de franchise 
oe qu'on lit dans un de lenvs journaux: 

« On veut en vain- se le dissimuler, la révolution franeoise^ et 
» après elle la chaite, qui n'en est souvent que la ti*adi;(itîon lé-. 
» gale, ont complètement changé le principe fondamental de la 
% société. La vérité, telle que le catholicisme, telle même qnele 
» christianisme l'avoit proclamée , a cessé d'être la vérité nnir 
» verselle. Travaillées de tous les doutes , en présence de miUe 
» religions diverses , de mille systèmes contradictoires , cher- 
» chant , sans tutelle et sans prêtre , la solution du grand pi*o- 
)) blême de Dieu^ de la nature et de l'homme , les intelligences 

(i) Lutber » sur la i**. aux Goriathi » ch« iS^ • ^ .' 
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» se sent proèlam^es souveraines y chacune* de leur côté. Qu'il y 
» ait heui^ ou malheur a. cette émancipation audacieuse , qu'il y 
» ait foiblessé ou force dans cette anarchie des esprits , il n'im- 
9 porte : elle est aujourd'hui notre prenûer désir^ notre premier 
» bèsoih y notre yie : et voilà pourquoi la loi, cette expression 
» variable de la nécessité , a constaté et consacré l'anarchie. Par 
9 éHe , toute opinion y ce qui est bien plus général qu'un culte ^ 
» toute opinion a été déclarée libre et autorisée à se proclamer.» 
« Ainsi sont tombés sous la jurisdiçtioii de chacun^ toutes les 
B révélations y tous les sacerdoces y tous les livres saints. Si 
» l'État a reconnu des mystères , des livres et un culte, c'est 
» pour ainsi dire un choix privé qu'il a âiit ; il a parlé pour une 
» collection d'hommes qui aimoient et révéroient ce culte y ees 
9 livres , ces mystères. Mais il ne leur a point donné le caractère 
9 de la vérîté légale et obligatoire , il ne les a point soustraits à 
» la discussion. Sous notre législation^ l'Evangile , comme la loi 
» de Moïse ^ comme les Védas , comme le Coran y est le domaine 
n de tous. Divine ou humaine, cette pensée, dès-lors qu'elle est 
y> écrite ou prêchée, est mon bien 5 j'en prends ce que je veux^ 
» j'en retratrche ce que je veux. De tout cela , il n'y a que deux 
D juges suprêmes , Dieu qui me récompensera ou me punira 
!-• dans l'avenir (supposé toutefois que le grand problème de 
» Dieu soit résolu) , l'opinion publique , qui me blâm« ou m'ap- 
» prouve dans le présent. » {Globe du 21 novembre 1826. ) 

Voilà comme la souveraineté de la raison individuelle déve- 
loppe successivement la nature et l'étendue de son empire : l'a- 
narchie est son nom^ l'anarchie en religion^ l'anarchie en morale, 
Tanarchie en gouvernement, l'anarchie en tout, voilà ses limites. 
£t n'allez pas dire que ce sont là des rêves stériles , qui ne tien- 
nent à rien ; car on vous prouve que cette anarchie est la consé- 
quence naturelle et inévitable du principe enseigné aujourd'hui 
dans les écoles; on vous prouve que cette anarchie^ le premier 
d^ur, le prenifier besoùiy la vie même de notre siècle, est consta- 
t^ç ^t cpr^açréfs par la loi. D'ailleurs p à quoi tendeiU toutes ces 
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rérolotions qui trayaillent le monde 7 ces eonstitatioiif <|a*<m est 
sanseesseàfaire^àdéÊdreonàreËdre? siceaW à placer peu* 
à-peu la société sur le principe fondamental que k rérolution 
françoise lui a fait, le principe deTanardiie ? Déjà même il en est 
qui s'y prennent avec moins de lenteur 5 témoin ce qu'on lit daus 
quelques papiers d'Amérique. 

< Dans cette partie du monde o& se forment en ce moment tant 
de républiques ou monarchies nourelles^ il s'est établi une nou' 
telle société , une société telle que l'uniyers n'en a Jamais ru de 
pareille^ une société qui prend pour constitution et pour base 
unique le principe enseigné dans les écoles de France , le prîn-> 
dpe de la réforme protestante et de la philosophie moderne, 
l'indépendance de la raison de chacun. 

Toici les faits. L'honorable gentleman sir Robert 0'\^enj àpfèf 
avoir fait quelques essais de civilisation industrielle sur èe» com- 
patriotes d'Ecosse et d'Irlande, se rendit, en 1824^ aux États- 
Unis d'Amérique , pour fùre ses opérations plus en grand y et 
présenter de là aux empires et aux royaumes décrépits de rËui 
rope un moule de régénération et de refonte poUtiqueé A cet 
effets il acquit d'une secte de protestants, appelés shaken, l'éta- 
blissement de New-Hannonjr , dans l'État SUndiamct^ et y attira, 
comme un autre Romulus , les patrîces et les quîriies futurs du 
nouvel empire. Jusqu'à l'année présente, on ne satoit que va^ 
guement sur quelle base le nouveau législateur fondèroit sa 
constitution industrielle | mais enfin, le 4 jniUet dernier, jour 
auquel les Américains célèbrent leur indépendance politique, 
l'honorable sir Robert Owen a déclaré publiquement à sa colonie 
que le principe fondamental qui régleroit leurs rapports envers 
l'Être-Supréme, envers leurs semblables et envers leurs femfHes, 
seroit le principe diamétfalement opposé au sens commun. Fin- 
dépendance de la raison individuelle. Je sens bien, Monèieary 
que faire connahre un pareil événement, c'est vous plonger dans 
T'amertume et combler de joie vos adversaires, qm eâverrolkt 
pen(t-^tn^ ww pea une tr^e ambé^^sade k sir Robtft Owe»^ 



fùtxt le C^iter d*avôir ia ^ avec eux , repotisser la doctrine ab- 
surde du sens cmnniim et promulguet* Tindépelidance du sétils 
privé. Mais je n'y Maurois que &ire ; la chose deviendra' publique 
tôt ou tard : la déclaration de sir Owen se trouve tout au lon^ 
dans sa gazette de Ntw-HannoT^, qui, depuis le 4 juillet, pbrtè 
en tête ! L*AN PREMIER DE UINDÉPENDAJ^CE 
MEVTALEs les journaux d'Amérique en parlent. Toidi^, 
entr'auU^es, ce que j'ai lu dans un article du National întêlli'- 
gencer t 

te Nous remarquons dans la gazette de New-Harfnàûy tifa 
discours prononcé par Robert Owen , dans la salle publique dk 
Nouvelle Harmonie, Ce discours y est représenté comme réif- 
fermaiituf^ déclaration d'indépendante mentale y à leujueUe, 
dit-il ^ la déclaration d'indépendance politique a montré le cKé^ 
mih. Ce discours frèrppe à la racine toutes les institutions sôciàlcV, 
' telles qu'elles sont df^ganisées aujourd'hui , et proposé sans dé^ 
tour de rompre les liens que jusqu'à pfésent on a regarda comiliè 
tes plus sacrés dans les sociétés chrétiennes. L'extrait suivaiit de 
ce discours embrasse en peu de mots le sommaire des doctrine 
qu'il proclame. 

« Je déclare aujourd'hui à vous et à tout l'univers que jùs- 
^ qu'à cette heure l'homme a été, dans toutes les parties de la 
B terre, l'esclave d'une trinitédemaux les plus monstrueux qiiî 
% puissent être combinés ensemble ploùr aJBQlîger l'espèce hu- 
» maine, et quant à l'esprit et quant au corps. 

» Je Itfs réduis, i*. à la propriété privée et individuelle; 
» n*. aux systèmes absurdes et déraisonnables de religion 5 
n 3^. au mariage fondé sur la propriété individuelle, ainsi qUi^ 
B sur les absurdités de quelques systèmes religieux. » 

3) C» discours provoque ardemment la desttuction de cetlk 
hfdte de maux , qu'il dénonce Sous toutes lèS fermes cdiiîilM 
la cause réelle et unique de tous les crimes et de toutes tei mt^ 
sbrea enfantées par le crime, qui jmi^séht te iroûvét dàm là 90 
tié$é dti Homm&s. if 
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La Gazette nxitionale de Philadelphie, en rendant compte.de 
cçtte déclaration d'indépendance mentale, dit également que 
sir Owen^ déclare et enseigne qu'il ny a point de Dieu ; que 
tout ce qu'on appelle religion n'est qu'une misérable et funeste 
superstition, et qu'il faut entièrement abolir le mariage. 

Voilà donc les conséquences du principe opposé à la doctrine 
du sens commun : voilà du moins les conséquences qu'on en 
tire et dans l'ancien et dans le nouveau monde. • , 

Si au moyen âge , ou même dans les siècles païens^ quelqu'un 
s'était avisé de professer aussi publiquement l'athéisQie social, 
l'univers entier auroitété saisi d'horrejur. Aujourd'hui, on n'e& 
sera pas même étonné : aujourd'hui on parpit s'y, attendre ç^hbt 
me à une suite inévitable des principes qui régnent. Ce sera tpUijt 
.au plus si, parmi les adversaires du sens commun > il se trouy« 
quelqu'un pour dire que conclure de la souveraineté de la rair 
•on individuelle : donc point de propriété : donc point de relii- 
gion: donc point de lien conjugal , c'est tomber dans l'exagérar 
tion, c'est aller trop loin. Et encore sera-ce a tort; caria souve- 
raineté , l'indépendance de la raison de chaque homme une fois 
admise, les conséquences que M. Owen en tire, si étranges 
qu'elles puissent paraître, sont cependant naturelles et légitimes. 

Je suppose en effet un cours de philosophie où le maître dit 
à ses disciples : Messieurs, Tunique règle souveraine de la vérité, 
c'est votre propre raison 5 ce que vous concevez clairement , voilà 
ce qui est vrai. Si iquelques-uns , ou même un seul de ses écoliers 
répliquoient : or ma raison , juge en dernier ressort, décide sou- 
verainement que toutes les religions sont des superstitions et des 
impostures; donc cela est vrai; donc je dois me conduire en 
conséquence. Mi le professeur ni l'université toute entière n'au- 
roientrien à lui dire ; et le professeur et Tuniversité toute entière 
devroient y reconnoîtrç la conséquence naturelle de leur prin- 
cipe favori* 

Supposez encore une école de droit, où celui qui est chargé de 
l'enseignement commence par dire à ses élèves: Messieurs^ Ic 
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sourerain juge de ce qui est juste ou injuste, ce ne sont point 
les croyances ni les lois des siècles passés y c'est votre propre 
raison. Si un ou plusieurs de ses auditeurs lui répondoient avec 
sir Owen : or ma raison y juge sans appel , déclare que la pro- 
priété privée est une monstrueuse injustice; donc cela est vrai; 
donc les honnêtes gens qui arrêtent les passàns dans la rue et lès 
dépouillent pour réparer cette énorme iniquité^ méritent une 
récompense publique au lieu de la prison et des fers. Mi le pro- 
fesseur, ni la faculté , ni la magistrature toute entière ne pour- 
roient légitimement contester la justesse de sa conséqnence. 

De même dans un cours de morale où Ton poteroit en prin- 
cipe que ce n'est pas précisément à la religion , encore moins à 
l'église , mais à la raison de chaque individu à juger souverai- 
nement ce qui est bien ou mal , honnête ou blâmable ; si un ou 
'plusieurs jeunes geùs reprenoient avec le législateur de Nouvelle 
Harmonie: or ma raison décide formellement que le lien con- 
jugal est un joug tyrannique, la Bdélité entre époux un préjugé 
absurde; donc cela est ainsi; donc les filles-mères doivent être 
nos modèles; donc la république françoise avoit raison de leur 
décerner des récompenses nationales. En vertu du principe op- 
posé à la doctrine du seiis commun , ni père ni mère n'auroient 
^ mot à leur dire. 

Donc aussi les conséquences qu'en déduit sir Robert Owen , 
point de propriété privée, point de religion , point de lien con- 
jugal, sont tout au plus prématurées; et grâce à la protection 
qui est accordée à ce principe fondamental , elles ne manqueront 
pas de se naturaliser parmi nous et de remporter dans peu un 
éclatant triomphe. 

» ■ * * 

J'ai rhonneur d'être , 

Monsieur , 

Votre très-humble serviteur , 

iniOVHlKmKtf 
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Notre avsmt^oniiev uxaùéto coAtcfnoit unepiéce relative à h 
tmgr^gatioii ât>blats^ que Monseigneur l'ëiréqiie dePigHerol 
tieÀt d'établh* dans le Piëmoàt. Cette pièee , que notre eoires* 
pondant nons donnoit , par erreur^ comme d^nithre , n'étoit 
qa'un premier projet qui a subi quelques modifications {i)i 
Afin de réparer cette inexa<:titude involontaire , tious nou» em** 
pressons de publier le texte même des Lettres apostoliques ^ pat 
ksqpaielles le souverain Pontife approuve la ootngrégation âomt il 
s?2^it* 

Sanctissimi Domim nostri Lsoiris PAPja XII Littera apostoUcé In 
forma brevis quitus régula Congregationls prêsbyterorum secu* 
larium Ohlatort^m JB« U. V. nuncupatà approbantur, et conj^ 

. mantur. 

LBO PP. XII» . 

Ad faturam rei memarianh 

Etn Dei FiËns snam Ecclesiam , qnain acquisitît sangnine sno, flacâ- 
bnsidentidein jâttaii pemlittat adôô ut Nos etianl ctun B« Petrô snpét 
aquam ambulante, cujus Gathedram mentis licet impaHbuS tènieiftiis, 
elàmare topoïMrt Dominé, $alvum me foc; exploratum tameft ^abemus 
ex peliicitatSoile ab eodem Fiiio Dei Petro ipsi facta, advenus iUâm 
munqnakn poEtas inf en ease prœvalitni^as. Ëqmdem Muadus « hodiè pr«* 
sertim , totua în maligao potitus est, sed qui de mundo Aposloloe aiios 
deg^t) ni aal terre, et lux mundi essent, alios deinoept operariba in 
suam vineam mittere neque cessavit nuquam , neque cessabxt : atque n- 
cuti alios aliis ftmporibus, ita etîam temporibus nostris viros strennoi 
flUBcitare misericorditer dignatus est, per quos et ()6piili qiiodammodo 
condiantur, et èrrores illomm, qui in tenebris et in umbrâ mortisse 

{v^ Il t'çst glissé une erreur de chiffre dans rimpression , ainsi qae daas 
la traduction de cette pièce. Ligne antépénultième % eonoilio œcumeaiee 
Ck)nstantinopolitano V; iiiêM : lY. 



^nt , âQfertttlnr. Hos iater tiros loeam ôbi vindicare tidentor iSledtà 
fiiii Hun Bmno Lanieri , et Joanaes Rejoandi pnflbjteri de Pedcrmom» 
tio, <{al, aHis nbi Sociis adjvnctÎB, sallnberrimam mnltk abbinc aimît 
éott^um susceperant , nt ad angendam Glfii hisdtutioneiii , al ad 
«▼angt^andôt populos i»ti se dadicarant. lAgens anteaa fractns, qm 
baelentw difina miserksordia pnoinlo afficere eenua tentamina Tol<iil# 
tton diù potnit latere, et plures jam ex Episeepis eos axpetiTertiiit « «ft 
itto evjiieqae gtegi tantam Tellent opem afferre. Hisoe itaqae mperab 
bene^atiottibùa magis magîsque ad opns incoepCnm proSeqiieiidi|m ^ 
perficiendumqae inflammati , propriœ impenriiis perfèctioitf st^dare i 
siinulqne majori aelo ad anifliaram sahiiem proenrandâin kiotnèerè 
conati sont. Deniqne dikctvs ideoa fiHas PSui Bruno Lanteri , alio 9mm 
cemitante presb^ftero Josepho Loggero , Romain Tenit , «I et sue » et dU 
terins fandatoris Jeannis Reynaviti , aHommqœ Sorâorvin nomiae^^ ab 
Aposlolicâ bâc Sade eonfinnatloneni peteret Regnkniin et Goiiaitvtlo^ 
ihim, qnas not» Gongregationi pneBcribendaseeniiidre* Porrè bspiir 
noT» Societatis titukis y qaam sibi antedKoti Sodales delegernnt, est Can** 
gregatio Obtaforum B, Mmrim Virginie. In iltis antem Gonatitutioaibiia^ 
et Regidis quatuor perpetna , atqne simplicia, Gastitatig nempe, Paiiper- 
tatîs, et Obedientis» , necnon et in eo InstitutO' Ferserarantua Vota ab> 
Alninnia emittenda deeernantnr, qn» âi Snmmo ejnsdem Gongregatioms 
Moderatd^é pro tempore , quém appellari Rectorem Majorem ▼ohmt ^ 
Tel a Romane Pontifice tanjfcnmmodd relazaii postant» Ut vero Institutnm 
ipsam in obseqoio Sedis Apostolic» sectLriùs eonsistat, ao fortisitoè 
perseTeret , iidem Sodales Sanctom Petram in peeuliarem sibi Pre^ 
tectorem elegemnt , eâ qaoqae lege adcHtâ , nt in (fie efnsdèm Piln 
cl^is Apostolommi bonori dicata singnH Ahoniii quôtannis pttÂé&Aotttaï 
fidcï emitterent , Rbmanoqàe Pontifie! Teram obedientîam sponderent 
jnxta eam' formniam, qasa a Pio Vf Prasdecessore Nôstro princripta est* 
Qnod certe Nobis tantô accéptlùs esèe débet , qaantô acriùs est belbim , 
qaoin'présentiamm malîgnantes bomines, et facîentés ini^piitatem ad* 
Tersns banc ipsam Sedem Apostoiicam sopremam fidei Magistram ge^ 
rbnt, atqne adeô adiennsPetram ipsnm quoniàm, àtChf'yiohguêite^i 
B. PetrtU, qui in proptià Sede et vivii, et prœsidet, ptœttat tfHœrenîibai 
fidei teritatétn. lam tero Gongregatio iè^sic GoftStitnfionâ>Cbl , Règii* 
liÎNJne suis eb speotat , nt Almnni omtiél; in yihnàï oorpn» arctis^Amè oM^ 
Joncti élétD înpAaû» pt6 Watk ira îtt dMbves ÈiMpladèfB'i 4é ê» 



gerendam caram ankuaram institotione . aiudlia prsftbeant ; ad Popvlî. 
aatem mojres Teformandos sempcr promptosse^e., et par^atos ex^beant 
in spiritoalibus praBsertim exercitiis publiée, et pmajthn' tradepdi» ju;Lt& 
methodum a S. ]|;Qatio propositam, et a Panlo III PrœdeceMore Nostro 
•pprobatam , et sainmoperè commendatam , atque ad io^edieiida quao, 
ex perditoram librorum hodiè tolum penè orbem iaunds^tiam collaTie 
afferri timemas, gravissima daama , lecli0iieia prompvere librorum 
tanae , utilisque doctriua , cosque disseminare , et iparger e curjent. l^os 
itacpe, quamyis minime dubitarcmus, quin Institutum iilud non levi 
tùm pnesidio, tùm ornamento afflictis Eçclesiœ rébus esset futurum : 
depntare nihilominùs particularem ToluimuA Gongregationem quorum-. 
dam Venerabiliom Fratrum Nostroram Sanctae Roman» Ecciesiae Gurdi^ 
aalitmi e Sacra Gohgcegatione Negotiis, et consultationibus Episcopo-- 
ram, et Ilegularium praspositâ unà corn Sacrao ipnos GongregatioBÎA 
Secretario, qui Institutum ipsum* Gonstitntionesque « et Régulas exami- 
narent perdiligenter , atque super his decretum facerent Nobis poaleà 
référendum. At yero particularis hsc Gongregatio , omnibus primàm' 
sedulè, aecuratèque perpensis, id sub die XV Julii prsesentis anni cen*. 
suit, atque décrépit Nobis Miiicet Supplieandum pro approbatione Insfî-i 
tati, et Regularum prœoiit illarum emetidationibui , et correetionibus juxta* 
modunit ete, Quùm vero bis jam communicaUs correctionibus , etemen* 
dationibns , Decretum ipsum die XXII Âugusti Nobis relatum fnerit per- 
Yen. Fratrem Nostrum Bartholomaeum Episcopum Portnensem , et. 
S. RufinsB S. R..E. Gardinalem Pacca nuncupatum ejusdem Sacrœ Con-; 
gregationisPrœfeclum, Nos de plenitudine Aposiolicse.Nostr» Potestatis 
illud in omnibus apprpbandum Staiuimus. Quare soliidtudinem prse-; 
dictorum Tirorum Pii Brunonis Lanteri, et Jo^nnis Reynaudi , ut par. 
est, commendantes , qui omnium primi huic rei manum.admoTernnt, . 
et summâ cum animi nostri Toluptate eidem strenuè insistere non desi* 
nunt, eosque, et alios, qu^bus bse nostras iitterse fa?ent , a quibusvis^ 
excommunicationis , et interdicli, aliisque Ecclesiasticis censmis, son- 
tcntiis, et pœnis quo^is modo, et quâcumque de causa latis, si quas 
forte incurrerint, hujus tantùm rei gratiâ absolventes, et absolutos. 
fore ccnsentcs, supplicibus eorumdem precibus inclinati, necnon ha- 
bita ratione postulationis Yen. Fratris Episcopi Pineroliensis , et officio- 
rum cbarissimi in Ghristo Filii Nostn Garoli Felicis pientisômi Sardiniss 
Régis UInstrU» ia cojus dî^tàoiûbas lostîtatam boc ortom sniim habet. 
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aucloritate Nostrâ Âpostolicà illud ipsnm alacri , libentique animo con- 
firmamus, idemque nominc Congregatiouis Oblatorum B* Marise Vir- 
gînis nuncupari indulgemus. Atque approbamus prœtercà iilius Réga- 
las» et CoostUutiones , easque à cooptatis, ac ia posteràm cooptandis in- 
eamdem Gougregaiionem vins , quascamqae ia illa partes gerentibus , 
devotè ser?ari Tolamus. Jurîs autem, et facti defectus, qaos Tocaat, si 
qui in Goostitatîoaibus iisdem , Regulisque condeiidis for tassé îrrepse* 
rint, eâdem Nostrâ auctoritate sapplemus, atque sanamus. Postremo su-, 
pradictos yiros Pium Brunonexa Lîuiteri , et Joaonexa Reynaudi , eorum* 
que Socios hortamur et obsecramus , ut quouiam sub invocatione 
B. Mari» Yirginis ia unum coaiescere corpus. Tolueruiit , a beatis ipsiùs 
Hariap pedibus nunquàm recédant. lia certè pleniorem habere spem' li- 
cebit iore ut aùûlio iilius ireti muUum fiructum afferant. Ipsa ntinque 
utSancti Bernard! terba inSermonede duodiecim Stellié adhibeamùs t 
Ipia est quondàm à Deo ffromissà Mulier Serpentis antit/ui eaput virtiuU 
pêdê contritura , eujus plané eàUàMO in multis versutiis insidiatuê est, wed 
fine eatua :Solà enim eontrivit universMn hmretiiMimpravitiUem, Hncstatoir 
msft atque sancîmns, decernenteshascelitter^sfirmas, validas , et effîca- 
GM temp^r existere, et fore; Miosque plenarioi, et integros effectua aor* 
tiri, et obtinere', et eorum causœ, qu» express» sunt, hoc futurisque 
temporibus plenissimè suffragari , sicque in premissb per quoscumqûa 
Judices Ordinarios, et Delegatos, etiam causarum Palatii Apostolici 
auditores, Sedis Apostolicao Nuncios, ac S. R. £. Cardinales etiam de 
Latere Legatos, sublata eis, et eorum cuilibet quâvis aliter judicandi, 
et interpretandi facultate, et auctoritate, jndicari,' et définiri debere,' 
ac irritùm, et inane n seciis super bis a quoqùam qaâTis auctoritate 
scienter,Tel ignoranter contigeiit attentaii', non obstantibus Gonstitutio- ' 
nibus , et Sanctionibus Apostolicis , cnterisque contrariis qmbnscnttque. ' 

Datum Rom» apnd Sanctum Pelrum sub annulo Piscatorls die Prima 
lïeniis Septembris 1896 , Poutificatûs Nostri anno tertio. ' 

J. GARD. ALBANUS. 
Loco f Annulo Piscatoris. 

t 
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SOR LE FÔRMtILAtRE DU PAPE âAlNt BORMISDAS. 

En publiant une tradudtion des Lettres ApostoUqueê cpi'mi 
vient dé lire , litt JôUirnal dit dans un éé ta numéros de dé- 
cembre y pour s^éxcusér dWoif donné tin ettrait de notfê 
premier articte : 

« Ce ({ui se trouve k la fin du 4^cret supposé auroit dà peut- 
être nou3 iaspirer quelque défiance 5 on y donnoit la formule du 
serment proposé comme tirée du formulaire d'union de$ église^ 
d'Orient et d^ccident ^ sous le pfipe saint Hormisdas , ainsi que 
ds duquième èoiicile oacuménique tenu à Ck>nstaQtinople9 ÏI 
n'y A pviht en sons saint HbrmisdiAS de formulaire d'unioa des 
églises d*Orieiit et d'Occident , maift seulemeiit une réeonoiliatioa 
dé l'Église particulièt'e dé Clonstftixtineple avec le saint Sjpégs. B 
n^P' à dié ihênie dans le cintjuième concile général ri«n qui ait 
ùait à la i*éunion des églises, to 

L'auiéur dé ces assertions voudi^à bien nôiis përtnétt^ë de te-' 
lever les méprises et les graves inexactitudes qui se trouvent eh 
ce peu de paroles. 

n assure d'abord qu'il n'y a point eu sous saint Hormisdas 
d'union des églises d'Orient et d'Occident , mais seulement une 
rjéeottciliatiiMà de l'Église particulière 4« Constantinople avQc le 
sidnt Siège. Nous espérons que H *** ne nous saura pas mauvais 
gré si nous lui prouvons qu'il se trompe. D'abord ^ dans lsi même 
livraison d'octobre, nous avons cité, et assez au long, des monu- 
ments publics de cette réunion des Eglises : une réponse des 
évêques de Dardanie au pape Gélase , une supplique du concile 
de l'ancienne Epire au pape Hormisdas, et sur-tout une lettre de 
toute. l'Eglise d'Orient au pape Symmaque^ où elle le conjure Ae 
kfviir au secoursp non^êeukmeni de tout l'Orient^ mais de presque 



i^atei te$ trois parUeè du monde habiiaik. U. ^** a-t-il peut- 
être 0ipem d^e lire ces pièces , parce qu'elles, sont un peu anti« 
gallicanes ? ou bien a-4;*il 0*81111 que umts ne les «ussioas sup- 
posée^ Dai^/ce «as, m^Us le prions 4e toufeir osf^r lir^ hb auAeu^r 
qui n'est pas suspect d'ultrauwmtanisme j, le docte et fudiçieiuç 
mhbé Flewys «t d'en Ura seulement la t^bk dqs madèrei du 
septièÉie rolunie de son hiMoîre«€€léâias|iqi|e.'jp[ y T«rrasou# 
la lettre R, Béunian des É^^Usés^ faite àComtaniinofle , ^ air 
tepèée à Jérusalem ^ ^ à Tyi\ .~ en Macédoine, $ ^x^ à moins 
towte£ois qu'il n'intârvienoie une <léclaration gallicane qui pi^sr 
crire de crûirè tout le contraire^ il se convaincra > comiie us^yj^ 
qa'il ne Vagnml pas bimplisment d'une ^ëconciUation p&rtietif 
litre de Gttnëfàntindple^ mais d'^e rëuuion générale d6s églises 
d'Orient. 

Maintenant, qudlefût k candition de cette réunioli gésiéif^f 
0aprfc le peu que noué sarons de l'histoiife isod^astiquey^nous 
sottàmes trAk4persii2^és que la condition indîflpe»sdï}k était de 
asuacrire lé Ibrmulaii^e enyoyé pai* le ^a^emiàt Hormisdasi Powr 
•a^oir ai M."^^^«h jugera de même, nous l'eimàgèôns à pareMi^ir 
ie livre trentetuniÂme. de l'histoire de FleUi^. Il y lira \ n% 4i.< 
« lie Pape oidonnfe àsealég^ls de recevoil: à leur «ittumuniof 
les étéqiies;qui souscriront lé f^rmullûre dOi^ ils étoiatit porj 
leurs, et dont les premiers mots étoient : Le commencenieiUd^ 
talut est de gardar la règle dé Ja £bi< » Nv é^% : «]>l tég^l^ (ar- 
Utift à Gonstantino];)le ) répondirent ( à l'empereur ) t Le} Fa(le 
iformiédaè iie nous a point ordonné de di^uler j mais nous 
tsrnns en main un formulâûre re^li par tous les éivéq«es qui oiit 
vio«dn se réeonoilier àti saint Siège : ordpnnea npiniti leliàe^ et si 
l^an^j' trouve quelque dfficulté) nous y répondîsons^ Le libelle 
fut lu en présëhbë dé l'empereur et dU' sénats puià les légaté dir 
tkvii I Que lés quatre évâ(|ues qui Sont ici de la part dé l'ét^ué 
de Gonstantinople disdat si te contenu de celibéUe ne se trouve 
pas dans les actjss ecclésiastiques^ Ils répondivent que lout.étcjit 
%»ai|.tl Ina légatsdirepu I Scigpeuri iU mmh ônl déduursâ'd'wi 
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grande peine et ont fait une chose digne d'eux y etk reconnoiséant 
la vérité. L'empereur ( Justin ) dit aux évêques : Et si . cekt' eit 
rrai y que ne le faites-rous ? Quelques-uns des sénateurs ajoutè- 
rent : Nous sommes des laïques : tous dites que cela est vrai; 
exécutez4e , et nous tous imiterons. » 

N"". 43 : «Le Jeudi-Saint, le patriarche de Gonstandnople 
reçut le formulaive des légats^ y mit sa souscription aTec la date 
ûu 38 dé mars , indiction douzième j sous le consulat de Justin 
et d'Eutharic , qui est l'an 5 19. Les légats en envoyèrent deux 
exeipplaires au pape, un grec et un latin. L'empereur^ le sénat 
et tous les assistans témoignèrent une extrême joie de cette réu- 
nion, jusques à répandre des larmes. Tous les évêiques qui se trou- 
vèrent à Constantlnople donnèrent aussi leur libelle , et léi 
légats eurent grand soin de ne communiquer avec aucun qui ne 
l'eût donné auparavant. Tous les abbés en firent autant. » 

• Le pape Hormisdas^, ayant reçu ces heureuses nouvelles , fit 
réponse à l'empereur et au patriarche Jean , les exhortant l'un 
et l'autre à travailler à la réunion des Eglises d'Antiocfae et 
d'Alexandrie. Il écrivit aussi aux évéques d'E^agne pour les 
titertir de ce qui s'^toit passé , dont il leur envoya les'aotes, àvee 
Ia copie du formulaire de réunion , afin qu'ils sussent à quelles 
conditions ils dévoient admettre à leur ccmimunion les Orien- 
^ux. 11 

Quant à l'approbation surabondante que reçut ce formulaire 
dans le quatrième ^concile œcuménique de Constantinople , M^** 
â commis une méprise bien singulière , ou &it un jeu dé mots 
^us singulier encore en pareille matière. Du quatrième concile 
général de Gonstantinople , qui est le huitième dans le nonoibre 
total des conciles œcuméniques , il en a fait le quatrième ou cin- 
quième concile purement et simplement. Si M^^^ s'étoit donné 
la peiné de lire en entier le Mémorial d'octobre , il aurCnt évité 
cette méprise; U y amoit vu en toutes lettres : « Enfin , trois cent 
cinquante ans plus tard ,.le huitième concile général fit sous- 
triré le fonnolaite à tous lès évéques du parti de Phoâus.* Est 
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effet , qu'on ouvre le cinquante-unième livre de Fleuiy , on 
trouvera ^ vers la fin du n*. a6 , que les légats du pape Adrien 
étant arrivés à Gonstantinople , l'empereur Basile leur dit t 
a L'Église de Constantinople , divisée par l'ambition de Photius^ 
a déjà reçu du secours de k vôtre par les soins du pape Nicolas. 
Nous attendons depuis deux ans , avec tous les patriarches d'O- 
rient , les métropolitains et les évéques , le jugement de l'Église 
romaine^ notre Mère : c'est pourquoi nous vous prions de vous 
appliquer fortement à rétablir ici l'union et la tranquillité. Les 
légats du pape répondirent : C'est le sujet de notre voyage; 
mais nous ne pouvons recevoir à notre concile aucun de vos 
Orientaux, qu'il ne nous ait satisfait , en nous donnant un libelle 
suivant la forme que nous avons tirée des archives du Saint- 
Siège. » 

N""* 38 : Suite de la première session. Les pouvoirs des légats 
d'Orient étant vérifiés , « les légats du Pape demandèrent la lec- 
ture de la formule de réunion , qu'ils avoient apportée de Rome. 
Elle fut lue en latin par l'interprète Damien , et en grec par le 
diacre Etienne. G'étoit la même en substance que le pape Hor« 
misdas envoya en 5 19 pour la réunion de l'Église de Constan- 
tinople, et qui fut souscrite par le patriarche Jean; la même en- 
core que l'empereur Justinien envoya au pape Agapit eh 535. 
En celle-ci de 869 , on avoit seulement changé les noms des hé- 
résies et des personnes. 9 De plus , !V1. Fleury y qui , sous le pape 
Hormisdas , n'a pas cru devoir donner le texte de son formulaire^ 
le rapporte ici en substance > sauf cependant qu'il affaiblit à son 
ordinaire ce qu'il y a de plus fort sur l'autorité du Siège aposto- 
lique, tf La voici : Le commencement du salut est de garder la 
règle de la foi ; ensuite il faut observer inriolablement les or- 
donnances des Pères. L'un regarde la créance, l'autre les œuvres. 
Or , on ne peut passer sous silence cette parole de notre Seigneur : 
Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise; et l'effet 
en a montré la vérité , parce que le Saint-Siège a toujours con- 
servé sans tache la religion catholique. Donc , pour n'en être 

6 HQ 
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point séparés ^ et suivant les ordonnances des Pères , principale* 
Inent de ceut qui ont rempli le Saint-Siège , nous anathématisons 
toutes les hérésies^ entre autres celle des iconoclastes^ nous 
anathëmatisôns aussi Photius , usurpateur du isaint siège de 
Constantinople , jusqu'à ce qu'il se soumette au jugement dû 
Saint Siège, et qu'il anathëmatise son conciliabule.» (Le texte (i) 
porte : Nous anathématisons aussi Photius, qui, côntlré les 
iiaintes règles et les vénérables décrets des pontifes romains^ 
enlevé subitement à l'administration curiale et à la milice sécu- 
lière, a^ du vivant du patriarche Ignace, envahi l'église de 
Constantinople à l'aide de quelques schismatiques } noUs Tana- 
thématisons aussi long-temps que, rebelle aux décrets de la 
Chaire apostolique ^ il continuera d'en mépriséi- îe jugement^ 
tant à son égard qu'à l'égard de notre patriarche* Ignace , et 
qu'il n'anathématisera point le conciliabule qu'il a fait tenir 
contre le respect du Siège apostolique. ) « Nous embrassons de 
tout notre coeur ce que le Saint-Siège a ordonné touchant notre 
patriarche Ignace, voulant conserver en tout la communion du 
Saint-Siège^ pu est l'ekitière solidité de la religion chrétienne 5 
promettant de ne point réciter aux saints mystères les noms de 
ceux qui en sont séparés. » ( Le texte : Nous embrassons de tout 
notre cœur, nous révérons avec une religieuse dévotion^ nous 
défendrons autant que nous en aurons connaissance et pouvoir 
ce que l'autorité de votre Chaire apostolique a décrété touchant 
notre très- vénérable patriarche Ignace, et ceux qui ont tenu avec 
lui , parce que, comme déjà nous l'avons dit , suivant la Chaire 
apostolique en toutes choses , et observant tousses décrets, nous 
espérons mériter d'être avec vous dans une même conununion , 
qui est celle que proclame le Siège apostolique , dans lequel est 
l'entière et vraie solidité de la religion chrétienne ', promettant , 
en outre , de ne point réciter aux saints mystères les noms de 
ceux qui sont séparés de l'Église catholique , c'est-à-dire qui ne 

(OlVoyes l'édition det ConeUudu P. Labbê , tom, VIII , col. ^ el^ 
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sont point d'accord avec le Saint-Siëge.) c Moi , tel évéque, j'ai 
écrit de ma propre main cette déclaration^ et vous l'ai présentée 
k vous, Adrien^ notre souverain pontife et pape universel , par 
vos légats Donat ^ Estienne et Martin , tel jour , d'un tel mois , 
telle indiction. Ensuite devoit être la souscription de l'évêque et 
des témoins. » 

Fleury ajoute : « Ce formulaire avoit déjà été envoyé à G>ns-> 
tautinople par le pape Nicolas j mais le pouvoir de Photius avoit 
empêché qu'il ne fût alors reçu. Après qu'il eut été lu , il fut 
approuvé de tout le concile. )> 

Il me semble qu'en voilà assez pour convaincre M***. Que s'il 
doutait encore, nous lui citerions l'autorité d'un homme qui^ 
au jugement de q^aelques gallicans^ l'emporte non-seulement sur 
les papes, mais encore un peu sur les conciles œcuméniques , 
l'autorité de Bossuet. Qu'on ouvre la table des matières de ses 
œuvres complètes , édition de Versailles^ on lira sous la lettre II, 
à l'article Hormisdas (S) pape. — Comment sous ce pontife se fit 
la réconcUiation des évéques orientaux avec le Saint-Siège, — Et 
à l'endroit indiqué , t. XXY, p. 555 : a Le second exemple de 
réconciliation des Eglises se trouve au conunencement du sixième 
siècle. Acacé^ patriarche de Constantinople, ne voulant pas re- 
connoître la décision du concile de Chalcédoine et la le)ttre du 
pape saint Léon qui y avait été approuvée, et tout l'Orient 
étant entré dans ses sentiments^ il fut excommunié par le Pape* 
Le schisme, qui dura long-temps, fut terminé par une formule 
du pape sadnt Hormisdas, qui fut souscrite par les patriarches q$ 
par tous les évêques , dans laquelle on recevoit en termes for- 
mels le concile de Chalcédoine et la lettre du pape saint Léon , 
ep reconnoissant l'autorité du Siège apostolique, comme établie 
de Jésus-Christ en la personne de saint Pierre, par ces paroles : 
Tu es Pierre , etc. , et se conformant en tout et partout à la foi 
de ce siège , comme de celui ou se trouvoit l'eniière et parfaite 
solidité de la religion chrétienne, n 

«JU lignature de ce fotmvime a «ouY^at été réitérée eu 
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Orient, et c'étoit un témoignage solennel de l'Eglise grecque 
sur la primauté de saint Pierre et de son Siège. » 

Voilà ce que ditBossuet, par lui-même peu suspect de flatter 
la cour de Rome : voilà ce qu il dit dans un traité où Ton peut 
encore moins le soupçonner d'exagération, dans son projet de 
réunion entre les catholiques et les protestants d'Allemagne, Si 
cependant il restoit encore à M*** quelque scrupule de cons- 
cience, nous lui rappellerions ce que dit encore le même Bossuet 
dans l'ouvrage même qu'il a composé contre les prétentions ul- 
tramontaines , sa Défense de la Déclaration du Clergé gallican, 
livre X, chap. 7. Le voici : 

« Du temps de saint Hormisdas et de l'empereur Justin,* toutes 
les églises d'Orient signèrent la formule suivante', que ce bien- 
heureux pape leur envoya contre Acace, défenseur d'Eutychès , 
et qu'il leur ordonna de souscrire : a La première condition du 
» salut, c'est de garder la règle de la vraie foi, et de ne s'écarter 
» en rien de la tradition des Pères ^ parce qu'on ne peut pas 
» passer sous silence la sentence de Jésus-Christ qui dit : Tu es 
» Pierre , et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise, Ces paroles 
» ont été justifiées par l'événement; car la religion catholique a 
D toujours été conservée sans tache dans le Siège apostolique. » 
Donc , conclut Bossuet , les Eglises , en signant ce formulaii'e , 
attribuent la conservation perpétuelle de la foi catholique dans 
le Siège de saint Pierre aux promesses que Jésus-Christ lui a 
faites. Elles continuent : « C'est pourquoi , suivant en toutes 
» choses le Siège apostolique , et proclamant tout ce qui a été 
t décrété par lui , j'espère mériter d'être avec vous dans une 
» même communion, qui est celle dçla Chaire apostolique, dans 
» laquelle réside l'entière et parfaite solidité de la religion chré- 
» tienne : promettant en outre de ne point réciter dans les saints 
» mystères les noms de ceux qui sont séparés de la communion 
» de l'Eglise catholique , c'est-à-dire qui ne sont point d'accord 
» en toutes choses avec le Siège apostolique. J'ai souscrit de ma 
p main cette profession qui eçt la mienne , et je l'ai présentée h 
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y> vous Hormisdas , saint et -vénérable pape de la ville de Rome. » 
Cette profession de foi> dictée par le pape Hormisdas , fut reçue 
par tous les évéques d'Orient, et^ à leur tête, par les patriarches 
de Gonstantinople. Les évéques d'Occident, particulièrement 
ceux des Gaules ^ en témoignèrent une grande joie au pontife 
romain : en soite qu'il demeure certain que cette formule a été 
approuvée par toute l'Eglise catholique. » 

9 

c L'empereur Justinien envoya, jusqu'à deux reprises, cette 
même confession de foi^ signée de sa main, au pape saint Aga* 
pet ; dans la seconde souscription on lit : « C'est pourquoi , 
» comme nous l'avons déjà dit, suivant en toutes choses le Siège 
B apostolique , nous proclamons ce qui a été statué par lui , et 
» nous promettons de le faire observer d'une manière inébran* 
%_ lable , et d'obliger tous les évéques à se conformer à ce for- 
» mulairê : en sorte que les patriarches l'envoyentà Votre Sain- 
» teté , les métropolitains aux patriarches, et les autres évéques 
» à leurs métropolitains, afin que la sainte Église catholique soit 
» affermie paitout comme elle doit l'être. » 

» Toutes les églises , en signant cette formule , professoient 
donc que la foi romaine, la foi du Siège apostoUque et de l'É- 
glise romaine est assurée d'une entière et parfaite solidité , et 
que, pour qu'elle ne manquât jamais, elle a été affermie par 
une promesse certaine du Seigneur ; car c'est cette profession de 
foi que les évéques étaient obligés d'envoyer aux métropoli- 
tains , ceux-ci auic patriarches , et les patriarches au Pape : afin 
que lui seul , recevant la profession de tous , leur donnât à 
tous , en retonv , la communion et l'unité. » 

(f Nous savons que , dans les siècles suivants , on se servit de la 
même profession de foi , avec le même exorde et la même con- 
clusion, en y ajoutant les hérésies et les hérétiques qui, aux 
diverses époques, troublèrent l'biglise. De même que tous les" 
évéques l'avoient adressée au saint pape Hormisdas , à saint Aga, 
pet j etk Nicolas. I , de même nous lisons qu'au huitième concile 
on l'adressa dans les mêmes tenues à Adrien U^ successeu^ 
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de Nicolas. Oî) cé qiù a été répandu partout, propagé clans 
>toùsIes siècles y et consacré par un concilie œcuménicjue, quel 
chrétien le rejetera ? ffœc ergb ubique diffusa y omnibus sœcu- 
fis propagata, ah œcumemco concUio consecrata, quis respuat 
ehrùtùmus? » 

D'après ces autorités. M*** reconnoîtra sans doute qu'il s'est 
trompé ou qu^il a été trompé : que sous Saint Hormisdas il y a 
eu non simplement une réconciliation de l'église particulière 
de Constantinople j mais une réunion générale de toutes les 
églises d'Orient; que cette réunion -se fit par la signature du 
formulaire envoyé par le Pape et que souscrivirent tous les évo- 
ques; que ce formulaire fut expressément approuvé et consacré 
par le huitième concile œcuménique y quatrième de Constanti- 
nople, et que par conséquent ^ même selon les maximes galli- 
canes , il n'a pas besoin d'une approbation nouvelle ; que cette 
profession de foi^est beaucoup plus ancienne qae celle de Pie IV; 
que si enfin elle a paru extraordinaire , c'est à Photius , mais 
non pas aux évêques catholiques, ni sur-tout à ceux des Gaules 
qui, par l'organe de saint Avit de IRenne, en félicitèrent le 
saint pape Hormisdas 

«V%«t<V««i/VVVVVVVVVV«VlV«VVVVVVVVWVlVV«VVVVVVVWMM(VVVV«^/VWVVV«\4/V% vvv«vvv«vv««w%« 

Sim L'ÉTAT DE LA RELIGION CATHOLIQUE DANS LES 

PATS-BAS. 

On aroit généralement conçu Tespoir qu'enfin le goureme- 
ment des Pays-Bas vouloit faire cesser la longue attente des 
Belges j en procurant ce concordat si long-temps promis , et qui 
seul peut mettre un terme aux maux que la religion souffre dans 
ce pays. Le discours prononcé par le roi à l'ouverture des Cham- 
bres confirmoit d'abord cet espoir. Sa Majesté y donnoit l'assu- 
rance qu'elle s'occupoit efficacement de cet objet. Mais bientôt 
Bprès Elle fit entendre qu'Eue tenoit fortement au nudntien dm 
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collège philûsopliiqae : institution dontrexistence est ane usnr* 
pation manifeste sur les droits inaliénables des évéques , et rend 
par conséquent tout concordat impossible. Le gouvernement 
n'a fait depuis que proclamer la même intention; les arrêtés 
des gouverneurs y où cette intention est bien clairement annon- 
cée^ ont été imprimés dans tous les journaux des Pays-Baç, 
et répétés en substance par les journaux français. Maîp parmi 
les pièces relatives à cette af&ire, M en existe une^ moins connuq 
que les autres , parce qu'elle devoit rester secrète > et dans la- 
quelle se montrent à découvert les intentions du gouvernement. 
Il sui&ra de la lire poui* se convaincre qu'on ne veut qu'abuseir 
de la bonne foi des Belges , en répandant de temps à autre \k 
nouvelle d'un concordat, et en feignant qu'on y travaille sérieux 
sèment. Elle instruira en même temps les Belges des dangers 
qui menacent la religion catholique dans leurs provinces , dan* 
gers auxquels un secours partiaulier de la Providence peut seul 

l'empêcher de succomber. 

Bruges , aa leptembro i8a6. 
Confidentielle. ^t 

» Oq a appris avec douleur que la nomination d'un ambassadeur 
près de la cour de Rome fournit à ceui qui sont moins disposés cuTers 
Ig gouvernement le moyen et Toceasion de nuire à quelques institutions 
importantes , et en particulier au Collège philosophique à Louvaln. San^ 
aucun fondement solide , ils répandent que sods peu il sera conclu un 
concordatjpar lequel les affaires de l'instruction publique seront arran- 
gées , et ils se servent de cette assertion pour effrayer les jeunes gens qui 
Toudrcnent aUer ou retourner au Collège philosophique, Tai ordre. Mon- 
sieur , de vous inviter d'user de tous les moyens qui sont en votre pou» 
voir, pour vous opposer à cette conduite insidieuse. Vous pourries, dan» 
des communications confidentielles , vous servir de bouche des raisons 
auivantes : 

» Qu'on concordat ne peut an aucune manière être eonclu ai t6tf 
qu'il k seroi^ depuis Ipng-temps , si la chose n*avoit dépendçi que dm 
désirs du roi; que la seule raison pour laquelle il ne s'est pat eac«W 
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eoncla de concordat, c^est qae la coar de Rome a méconnu les inten- 
tions da roi, et élevé des prétentions exagérées. 

• Que la cour de Rome a elle-même renoué aujonrd*huî les négo- 
ciations, et se montre par conséquent mieux éclairée sur les décrets et les 
tues de Sa Majesté. 

» Queutons cas, on ne peut s^attendre que la concludon d*un 
concordat puisse amener des stipulations relatives k Tinstruction pu- 
blique , et que tout ce qui y a rapport doit uniquement et exclunve- 
iiient être réglé par le pouvoir royal. 

' » Que le Collège philosophique est une institution excellente , à 
laquelle applaudissent tous les ecclésiastiques éclairés et impartiaux; 
qnll n'y a aucun doute que cette institution ne soit conservée , et qu'il 
•st entièrement contraire à la vérité et faux que le gouternemeiit ait 
changé de principes à cet égard. 

• Que, par conséquent, les jeunes gens qui se laissent persuader 
dlnterrompre maintenant leurs études agissent aussi follement que les 
ecclésiastiques qui les influencent, et qui, par là , sont cause que TEglise 
manquera peut-être bientôt de chefs et de pasteurs en nombre suffisant 

» Par des conversations en cet esprit , et , de plus , par de tels moyens 
que d^circonstances locales et la connaissance des personnes vous sug- 
gérerq||p vous tâcherez de neutraliser les instigations perverses dont 
j*ai parlé plus haut, et vous ferez, de plus, tout ce qui peut contribuer à 
augmenter le nombre des élèves du Collège philosophique , et d'y faire 
retourner, avec Tannée classique qui va s*ouvrir, ceux qui y ont déjà 
commencé leurs études. 

k ^attendrai un rapport sur le succès qu'auront obtenu vos efforts. 

» Le Gouverneur de la Province de la Flandre occidentale « 

» Étoit signé : Le Comte db Baillbt* > 



Aux Administrât lotis municipales du District, 



prrr 



, ...^; , « Npbles et .Respectables Seigneurs , 

» Je crois ne pouvoir mieux répondre aux désirs manifestés par Son 
ïxeeUencé le Gouverceur de cette province, par sa missive du 3t de 
QjB mois^ qtCen vous faisant parvenir avec cette lettre une copie de cet 
%ete.'- , 
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» Son contena tous fera sentir combien le gouYemement slntéreùe 
à la prospérité d*une institution aussi éminemment utile que le Collège 
philosophique , et combien il souhaite de faire augmenter encore le 
nombre des élèves. C'est pourquoi je ne puis assez vous recommander 
de ne vous épargner aucune peine pour favoriser les vues du gouverne- 
ment , qui n ont d'autre but que le bien être du sacerdoce , d'autant plut 
qu'il est sûr que la conclusion d'un concordat n'apportera aucun chan* 
gement au susdit OTnége. Si tous pouvez réussir , Nobles et Respectables 
Seigneurs, à faire prendre k quelques jeunes gens le parti de se rendre 
àcet établi<»emcnt, je vous prie de me les envoyer, pourvu que leur 
conduite soit exemplaire, et qu'ils aient achevé leurs humanités ; j'eë- 
père leur obtenir une bourse ^ comme j'ai déjà fait pour plusieurs autrei 
de mon district. 

» Je vous prie, Nobles et Respectables Seigneurs » de me faire con« 
naître , avant le 8 du mois prochain , le succès qu'auront obtenu Toe 
efforts : il me sera infiniment agréable de pouvoir faire au goavenie>» 
ment un rapport favorable de la diligence et du zèle que vous atureA 
montrés dans cette affaire. 

» Le Commissaire du District , 

» Signé : Aaber. » 

Du MiL^ ▲ L^ocGisioir DU HiBiLE ', par M. l'abbë Yrindtz. 

Nous annoDçâmes , dans le mois d'août dernier^ Touvrage de 
M. Yrindtz , et nous fîmes un juste éloge des principes et de 
Térudition de l'auteur , en observant toutefois que son stjle est 
inégal et peu correct (ce qui n'étonne point , disions-nous ^ dans 
un Belge accoutumé depuis long-temps à professer en latin). 

Cet ouvrage , qui n'a voit pas le bonheur d'être recommandé 
par le ministère des affaires ecclésiastiques y a été fort maltraité 
dans un article de Yjémi de la Religion, On lui a reproché son 
titre même , comme si le Jubilé ^ institué pour ramener les 
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hommes au bienf ne fourxdssoit pas une occauon de publier des 
réflexions sur le mal. Nous ne craignons pas d'assurer que ceux 
qui compareront ce livre avec la critique qu'on en a faite la 
trouveront très-injuste ^ non pas parce qu'elle y relève des dé- 
fiiuts qui s'yjtrouvent eflTectivement, mais parce que, sans recon- 
noître son mérite réel, elle dénigre une production, plus remar- 
quable , sous divers rapports , que plusieurs ^ochures que le 
même journal juge avec une extrême indulgence ^ et auxquels il 
accorde des articles de faveur. Cest pourquoi nous engageons 
toujours ceux qui aiment qu'on dise la vérité sans détour et sans 
flatterie , à lire le livre du Mal, et sur-tout le chapitre XXI , sur 
les libertés gallicanes. Ils j verront (quatrième leçon) com* 
ment l'évêque de Toumay, qui , dans le principe , avoit été 
chargé de rédiger la déclaration , et dont le rapport ( selon un 
€mcien Graud'^Vicaire) est très-étendu et très-remarquable , éta- 
blissoit l'hérésie, soutenoit que le Siège apostolique peut perdre 
entièrement la foi ; comment Bossuet s'éleva contre lui et l'obli- 
gea à se désister de la fonction de rédacteur. M. Yrindtz , après 
avoir rapporté , d'après Fénélon , toute cette dispute sur l'in- 
faillibilité et l'indéfectibilité , montre la futilité et les contradic- 
tions du système si péniblement défendu par Bossuet. D'où il 
conclut que , malgré l'autorité de l'évêque de Meaux , qu'il 
prouve n'être pas d'accord avec lui-même , il faut rejeter le gal- 
licanisme , et s'en tenir à l'enseignement du Vicaire de Jésus- 
Christ. Cette conclqsioA suffiiroit seule pour nous rendre raison 
des compliments et des honnêtetés qu'on adresse à M. Yrindtz 
dans une brochure qui a pour titre : Réflexions disperses j par 
tin ancien Grand^T^icaire. 
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ANNONCES D£ LIVRES. 



La nouvelle ëdition des HEimis GATBOLiQxnss du Prince 
Alexandre de Hobenlohe sera irrérocableinênt mise en Tent^ 
k mardi a6 décembre , au bureau du Mémorial ca$hoUque^ rue 
Mazarine, n*. 70 , et à la librairie eçcIesiaftiqHe de Ru^and , rue 
du Pot-de*Fer, n^. 8« lia retard quV éprqnTë la publication de ce 
livre , s^ im.patiemment attendu 4^ porsoones religieuses , ne 
doit éti'e attribué qu'aux soins que se sont donn& les ^dkeiiit 
pour quQ lie ^t^réotypi^ge ?eprpduisit, ayec toute la correclîon 
désirable, la beauté et la netteté des cai^ctéres qui ont servi k 
1^ coippositioii de cette seconde édition , sortie des presses de 
Bl. Béthune. Cet ouvrage de piété , unique dans son genre, et 
sur le mérite duquel nous cro jons inutile d'insister , ne forme 
plus qu'un volume de 5oo pçiges, au prix de 1 fr. 5o c* snr 
papier ordinaire, et % fr. par la poste ^ 5 fr. 5o ç. et 4 &• 
franc de port sur papier fin. Le portrait du Prince thauma- 
turge ne se trouve que dans les exemplaires sur papier fin* 

Les Etrennet religieuset et monarchiques , dont nous annon* 
çâmes dans notre dernier numéro la prochaine puUication , ont 
été mises en vente le 1 5 de ce mois, chex l'éditeur M. Béthune^ 
imprimteur de la Société catholique des bons livi'es , me Pala- 
tine , n^. 5 ; et au Cabinet de lecture^ rue du Pot-de-Fer , n\ 4* 
Ce joli volume in-i8. ^ contenant plus de trois cents pages d^im* 
pression, se vend 1 fr. 5o c sur papier ordinaire , et • fr* So c« 
sur papier fin et avec gravures. 
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